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4  CHAPITRE  1. 

Quant  à  Tabbé  de  Quni,  il  pourra  bien  être  oublié  ; 
c'est  le  lot  de  la  yertu  modeste.  En  mourant  au 
monde^  n'a-Ul  pas  cru  mourir  à  la  postérité  ?  A-t-il 
jamais  pensé  seulement  que  nous  saurions  son  nom? 
Je  rappelle  ces  plans  d'ouvrages  abandonnés  pour 
en  venir  à  l'ouvrage  que  je  publie.  H  s'agit  encore 
des  temps  voisins  du  douzième  siècle  ^  de  ce  siècle 
lui-même  ^  et  de  la  vie  d'un  homme  d'É^se  émi- 
nent  par  la  pensée.  En  remontant  aux  origines  de 
la  scolastique,  il  était  impossible  de  ne  pas  rencon- 
trer saint  Anselme  parmi  les  plus  illustres  devan- 
ciers d' Abélard,  qui,  cependant,  lui  a  peu  emprunté. 
Tous  ceux  qui  s'occupent  de  philosophie  savent 
quelle  haute  place  saint  Anselme  remplît  dans  l'his- 
toire de  la  théologie,  de  la  doctrine  chrétienne ,  di- 
sons mieux,  de  l'esprit  humain.  Ceux  qui  ont  par- 
couru les  annales  du  moyen  âge  n'ignorent  pas  quel 
rôle  a  joué ,  dans  les  mémorables  luttes  des  deux 
puissances,  ce  doux  et  pieux  prédécesseur  de  Thomas 
Becket.  Dans  le  domaine  des  idées,  dans  celui  dés 
événements,  c'est  un  personnage  essentiellement 
historique  qu'on  ne  peut  étudier  sans  apprendre  à 
connaître  beaucoup  plus  que  sa  vie  individuelle.  Il 
faut  la  raconter  pour  juger  sa  cause,  et  analyser  ses 
ouvrages  pour  juger  ses  doctrines.  Le  sujet  est  atta- 
chant et  difficile,  puisqu'il  touche  aux  questions  qui 
intéressent  le  plus  l'Église,  considérée  comme  une 
école  et  (Somme  un  pouvoir,  dans  sa  philosophie  et 
dans  son  gouvernement. 
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deux  héros,  notre  choix  serait  longtemps  incertain. 
Comme  homme  d'action,  saint  Bernard  est  bien  supé- 
rieur; c'est  aussi  un  écrivain  et  un  orateur  plus 
éloquent.  Mais  pour  la  qualité  de  l'esprit,  comme 
pour  le  caractère  moral,  saint  Anselme  ne  craint 
pas  la  rivalité  du  fondateur  de  Clairvaux;  et,  nous 
ne  le  cachons  pas,  toutes  nos  sympathies  sont  pour 
le  moins  célèbre.  Saint  Anselme  est  peut-être  le  plus 
grand  philosophe  du  moyen  âge,  entre  le  sixième  et 
le  treizième  siècle.  Dans  un  temps  où  les  plus  fer- 
mes esprits  se  rangent  humblement  sous  le  joug 
commun,  où,  imitateurs  par  devoir,  ils  ne  se  diver- 
sifient souvent  que  par  le  choix  des  autorités,  il  sait 
être  lui-même.  Avec  la  foi  de  tous,  il  a  des  idées  qui 
ne  sont  à  personne.  Son  christianisme  irréprochable 
est  cependant  individuel,  et  son  génie  montre  une 
indépendance  qui  profite  tout  ensemble  à  sa  gloire 
et  à  la  religion.  Ses  vertus  aimables  et  douces  n'ôtent 
rien  à  l'austérité  de  sa  vie,  non  plus  qu'à  l'énergie 
de  ses  convictions.  Sa  fidélité  obstinée  à  ses  prin- 
cipes ne  prend  pas  les  caractères  d'une  turbulente 
passion;  il  résiste  au  pouvoir  qu'il  croit  oppressif, 
repousse  des  transactions  qu'il  juge  criminelles, 
mais  ne  semble  jamais  se  complaire  dans  la  lutte.  Il 
la  subit  comme  une  épreuve,  et  ne  la  cherche  pas 
comme  un  honneur.  Ses  dignités  lui  pèsent  toujours 
ainsi  qu'un  triste  fardeau.  A  la  cour  des  rois  comme 
auprès  du  trône  pontifical,  il  paratt  toujours  regretter 
sa  cellule,  envier  à  son  passé  l'obscurité  et  le  travail. 
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et  garder  au  milieu  des  grandeurs  du  inonde  cet 
amour  de  la  retraite  qui  sied  au  philosophe  et  au 
religieux.  Celui  qu'Âbélard  appelle  un  docteur  ma* 
gnifique  était  un  bon  moine. 

Â  ces  titres  divers^  on  peut  prendre  hardiment 
saint  Anselme  comme  un  des  meilleurs  représen- 
tants de  l'esprit  du  clergé  à  une  de  ses  meilleures 
époques.  Nous  trouvons  en  lui  deux  hommes,  un 
philosophe  et  un  évéque  ;  un  moine  est  devenu  ce 
philosophe  et  cet  évéque,  qui,  en  fin  de  compte,  ont 
fait  un  saint.  On  ne  peut  donc  lui  contester  Thon- 
neur  de  complètement  personnifier  TÉglise  du 
moyen  âge,  et  il  est  digne  de  rehausser  ce  qu'il  re* 
présente. 

Le  moyen  âge,  en  effet,  et  particulièrement  le 
douzième  siècle,  dont  Anselme  a  vu  poindre  l'au- 
rore ,  fut  une  époque  que  l'on  décrit  ordinairement 
comme  toute  catholique.  Nous  l'accorderons;  et, 
cependant,  nous  saurions  trouver,  sous  l'unité  pré- 
tendue de  ces  temps-là,  bien  des  éléments  de  diver- 
sité. Une  lutte. intestine  agitait  ces  âges  de  foi  uni- 
forme; la  guerre  civile  régnait  en  permanence  au 
sein  de  la  société  chrétienne.  On  parlait  aussi  alors 
de  quelque  chose  qui  ressemblait  fort  à  l'anarchie 
des  intelligences,  et  les  apôtres  contemporains  de 
Bérenger  et  de  Roscelin,  de  Pierre  de  Bruis  et  d'Ar- 
nauld  de  Brescia,  croyaient  souvent  toucher  aux 
temps  maudits  de  l'Église.  Jamais  l'Antéchrist  n'a 
été  jugé  si  proche  qu'en  ces  jours  où  la  théocratie 
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parut  sur  le  point  d'être  accomplie.  Deux  papes 
ne  divisaient-ils  pas  la  chrétienté,  au  moment  même 
où  Grégoire  VU  ambitionnait  d'y  introduire  sa  mo- 
narchie universelle? 

Hais  écartons  ce  point  de  vue,  et,  dans  le  sein 
même  de  Funité  orthodoxe,  distinguons  d'abord  ce 
qu'on  appelait  alors  par  excellence  la  religion,  c'est-à- 
dire  l'esprit  des  religieuœ  ou  le  principe  monacal. 
Jamais  il  ne  fut  plus  influent  ni  plus  actif.  Â  côté  de 
cette  puissance  aux  apparences  modestes,  vouée  par 
état  à  l'obscurité,  à  la  pauvreté,  et  sans  cesse  rame- 
née  forcément  sur  la  scène  du  monde  pour  exercer 
une  intervention  passagère  et  d'autant  plus  décisive, 
il  y  avait  un  autre  pouvoir  plus  mondain  et  non 
moins  sacré  ;  c'est  c^ui  des  dignitaires  séculiers  de 
l'Église,  c'est  l'autorité  spirituelle  constituée,  c'est 
l'épiscopat,  en  un  mot,  que  la  puissance  politique 
traitait  plus  en  rival  qu'en  auxiliaire;  l'éjûscopat 
qui,  par  sa  prérogative,  ses  pompes,  ses  possessions, 
agissait  à  la  manière  d'une  institution  toute  sociale, 
et  se  tenait  debout  en  face  de  la  royauté,  à  peu  près 
comme  un  pouvoir  civil  devant  un  pouvoir  militaire. 
Puis,  en  présence  de  ces  deux  esprits  éminemment 
ecclésiastiques,  se  déployait  avec  énergie,  et  quel- 
quefois avec  liberté,  un  autre  esprit,  difierent  de 
nature,  résOTvé  à  de  tout  autres  destinées;  rival 
aussi,  mais  souvent  allié  de  l'Église,  allié  tantôt 
suspect  et  tantôt  favori  :  c'est  l'esprit  de  science  et 
de  réflexion,  c'est  l'esprit  des  livres  et  des  écoles; 
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c^esti  SOUS  les  formes  du  temps,  la  philosophie,  qui, 
jamais,  peut^tre,  n'a  plus  grandement  réussi  à  ravir 
l'enthousiasme  de  ses  disciples,  et,  par  instants, 
l'admiration  de  la  multitude.  La  barbarie  du  moyen 
âge  adorait  le  génie,  presque  comme  un  don  surna- 
turel ;  la  science  était  toujours  pour  elle  sur  le  point 
d'être  un  prodige,  et  l'Église  catholique  ne  regardait 
pas  alors  avec  une  défiance  constante  et  systéma- 
tique les  développements  de  la  pensée.  Des  soup- 
çons pouvaient  lui  venir  de  temps  à  autre,  elle 
pouvait  s'alarmer  dans  sa  prudence  ;  mais  elle  sur- 
montait ses  craintes  par  Intervalles,  et  eUe  couvait 
dans  son  sein,  elle  échauffait  au  foyer  de  son  ensei- 
gnement ce  môme  esprit  malin  qu'elle  devait  un 
jour'  nommer  légion^  et  ^jui,  dès  lors,  commençait 
d'allumer,  sur  des  routes  diverses,  les  flambeaux 
sinistres  de  l'examen,  de  la  réflexion,  de  la  révolte, 
de  la  liberté. 

Ces  trois  esprits,  si  diversement  puissants,  ren- 
contraient cependant  autour  d'eux,  au-dessus  d'eux, 
et  dans  leur  propre  sein ,  l'influence  générale  de  la 
foi,  la  croyance  au  divin,  la  pure  idée  du  surnaturel, 
ce  qu'en  s'expliquant  bien  on  pourrait  appeler  l'es- 
prit mystique.  C'était  lui  qui,  tout  à  la  fois  com- 
mun aux  clercs  et  aux  laïques,  aux  rois,  aux  peuples, 
aux  écoles,  consacrait  par  avance  ce  que  les  peuples 
avaient  révéré,  ce  que  les  rois  avaient  respecté,  ce 
que  les  lettrés  avaient  admiré  ;  c'était  lui  qui  ouvrait 
le  ciel  presque  indistinctement  à  tout  ce  que  TÉ- 
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^ise  produisait  de  remarquable^  aux  héros  de  la  pen- 
sée, aux  habiles  de  la  politique^  aux  pieux  praticiens 
de  la  charité,  même  aux  fervents  thaumatui^es  sans 
science  et  sans  génie.  La  canonisation  était  la  sanction 
de  la  voix  publique  :  elle  sanctifiait  tout  ce  qui  sem- 
blait merveilleux.  La  société  chrétienne  la  décernait 
conmie  un  triomphe,  et  pour  ainsi  parler,  comme 
une  récompense  nationale  dans  la  république  spiri- 
tuelle. 

C'est  tout  cela  que  nous  trouvons  réuni  dans 
Anselme  :  moine,  prieur,  abbé  du  Bec,  archevêque 
de  Canterbury,  primat  d'Angleterre,  un  des  saints 
du  calendrier,  un  des  maîtres  de  Descartes. 


CHAPITRE  II. 


S0URCX8   DE    CETTE    HUTOUQS    ET    TABLEAU  GÉNÉRAL   DU 

TEMPS  OU  ELLE  COIOIENCE. 

(ll'Hèele). 

La  vie  de  saint  Anselme  a  été  écrite  par  ses  con- 
temporains ;  elle  nous  est  connue  presque  tout  en- 
tière avec  beaucoup  de  détail.  Un  moine  de  Canter- 
bury,  qui  ne  l'avait  guère  quitté  pendant  seize  ans^ 
et  qui  l'avait  vu  mourir,  Eadmer  le  chantre,  a  con- 
sacré à  sa  mémoire  deux  ouvrages  :  l'un  est  une 
biographie  religieuse  ;  l'autre  est  une  histoire  poli- 
tique. Le  premier,  Vita  sancti  Ansetmi,  ressemble 
quelquefois  à  une  légende,  quoique  la  vie  morale  et 
vraiment  religieuse  y  tienne  la  plus  grande  place  et 
soit  racontée  d'une  manière  attachante.  Le  second, 
Historia  Novoi^um,  est,  sous  ce  titre  d'Histoire  des  Noi^ 
veautéSy  un  fragment  intéressant  des  annales  de 
l'Angleterre  * .  C'est,  à  proprement  parler,  le  tableau 
de  la  querelle  entre  le  pouvoir  politique  et  le  pou- 

^  Eadmeri  cantuariensis  monachi  ordinis  S,  Benedicti  libri 
duo  de  Fita  S,  Anselmij  p.  i,  de  l'appendix  des  Œuvres  de 
S.  Anselme.  -^  Eadmeri  cant.  mon.  Historia  novorvm  sex  libris 
disHncta,  ibid.,  p.  27.  —  Ces  deux  ouvrages  sont  insérés  avec 
des  annotations  dans  Acta  Sanclorum^  aprilis,  t.  H,  p.  S65. 
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voir  spirituel  y  chose  inouïe  et  nouvelle  pour  ce 
paySy  dit  Tauteur^  depuis  ravénemenl  des  rois  nor- 
mands en  1066  jusqu'en  1122.  Eadmer  (d'autres 
disent  Edmer  ou  Ëdiner),  né  dans  le  Kent,  reUgieux 
de  l'ordre  de  Saint-Benoît  dans  le  couvent  du  Saint- 
Sauveur  à  Canterbury  de  la  congrégation  de  Cluni, 
avait  été  chantre  dans  cette  maison,  ce  qui  était 
alors  un  titre  monastiqile  assez  important.  Attaché 
à  la  personne  d'Anselme,  admis  dans  sa  confidence, 
il  entreprit  d'écrire  ses  actions,  ses  conversations, 
ses  souvenirs,  et  quelquefois  sous  sa  dictée.  Il  lui 
soumit  ce  qu'il  écrivait,  le  corrigea  soigneusement, 
et  son  témoignage,  encore  que  suspect  d'une  affec- 
tion bien  légitime,  est  empreint  d'une  modération 
et  d'une  probité  qui  inspirent  confiance.  Le  récit 
d'Eadmer  sera  la  base  de  notre  récit,  et  nous  ne  le 
citerons  pas  toutes  les  fois  que  nous  ne  ferons  que 
le  traduire. 

Avec  ces  deux  ouvrages  et  quelques  traditions, 
Jean  de  Salisbury,  né  un  peu  avant  la  mort  d'An- 
selme, a  composé  une  narration  abrégée  qui  se  lit 
agréablement  comme  tout  ce  qu'il  à  écrit  ^  Mais  des 
ouvrages  plus  importants,  dus  à  des  auteurs  d'une 
grande  autorité,  contiennent  sur  les  événements 


^  Vita  s.  Ansekni^  arçh.  carU.y  aulhore  Johanoe  Sarisburiensi, 
episc.  camotensi,  part.  Il,  p.  153  de  VAnglia  sacra^  Londres^  1691 . 
—  Ajoutez  une  autre  Fita  S,  Anselmi^  tirée  d'un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Saint- Victor  et  imprimée  sans  pagination  en  tôte 
des  CEuTres. 
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auxquels  Anselme  a  participé  les  données  fondamen- 
tales de  rhistoire;  ce  sont  Guillaume  de  Malmes- 
bury,  Orderic  Vital,  Guillaume  de  Jumiéges  et  Matr 
thieu  Paris. 

Guillaume  Somerset,  moine  de  rabbiye  de  Mal- 
mesbury,  dans  le  Wiltshire,  désigné  quelquefois 
comme  le  premier  des  historiens  anglais,  terminait 
en  1 1 25  ses  principaux  ouvrages,  De  Gestis  Regum  et 
De  GesiisPoniificufn.  Son  histoire  moderne,  Historiœ 
novelUe^  est  plus  récente  d'environ  quinze  ans  *.  H 
était  né  avant  le  commencement  et  mourut  vers  le 
milieu  du  douzième  siècle. 

Orderic  Vital,  moine  de  Saint-Évroult,  en  Nor^ 
mandie.  Anglais  de  naissance,  mais  d'une  famille 
française,  né  en  1075,  et  qui  vécut  jusqu'en  1143, 
a  composé  treize  livres  d'une  Histoire  ecclésiastique^ 
qui  est,  à  vrai  dire,  une  histoire  universelle,  mais 
où  la  grande  part  est  faite  à  l'Angleterre  et  à  la  Nor- 
mandie *. 

Guillaume  Calcul,  moine  de  l'abbaye  de  Jumiéges, 
est  l'auteur  d'une  Histoire  des  Normands ,  dédiée  à 
Guillaume  le  Conquérant ,  et  le  huitième  livre ,  qui 

^  Voir  ces  trois  oavrages  dans  le  recueil  des  Rerum  anglicarum 
scriptores  de  Savile,  Francfort,  1601,  p.  5-294;  et  la  traduction 
des  deux  premiers  :  William  of  McUmesbury's  Chronickf  by  J.-A. 
Giles,  Londres,  i847. 

>  Orderici  Vitalis  historiœ  ecclesiasticœ  lihri  XIII,  édition  de 
M.  Auguste  Le  Preyost,  Paris,  1828-1845;  et  la  traduction  publiée 
sous  le  titre  d'Histoire  de  Normandie  dans  les  tom.  25  à  28  de  la 
Collection  de9  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France^  donnée  par 
H.  Guizot. 
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n'est  pas  de  lui,  mais  qui  est  du  temps,  conduit  le 
récit  des  événements  jusqu'à  la  yingt-huitième  année 
après  la  mort  de  saint  Anselme  ^ . 

Enfin  Matthieu  Paris,  moine  de  Saint- Alban,  et 
postérieur  d'un  siècle,  a  donné  son  nom  à  un  Ou- 
vrage dont  il  n'est  que  le  continuateur.  C'est  une 
grande  chronique,  ou  Historia  major  Angliœ,  qui  va 
de  1066  à  1259  ^.  Il  écrit  avec  la  partialité  du  pa- 
triotisme ;  mais  son  ouvrage  est  un  des  fondements 
nécessaires  de  l'histoire  d'Angleterre. 

Sans  parler  d'autres  chroniqueurs  qu'il  a  fallu  con- 
sulter, sans  compter  les  vies  d'abbés  et  de  moines, 
les  journaux  ou  éphémérides  des  couvents,  les  marty- 
rologes, les  obituaires,  textes  arides  et  précieux  ex- 
traits des  archives  monastiques  ',  voilà  donc  quatre 
historiens  en  renom  dont  le  plus  récent  est  de  la  fin 
du  treizième  siècle.  Mais  à  ces  autorités,  la  plupart 
contemporaines  ou  peu  s'en   faut,  nous   devons 

^  Wilhelmi  Gemilicensis  de  ducum  Normannorum  geslis  dans 
ÂngUca^  normannica.,.  a  veteribus  scripta  ^  Francfort,  1603, 
p.  60i;  ou  Wilelmi  Calculi  Gemmelicensis  monacbi  Hisioriœ 
Normannorum  libri  VIII  dans  le  recueil  Historiœ  Normannorum 
seriptores  antiqui^  de  Duchesne,  Paris,  1619,  p.  215. 

'  Matthœi  Paris  mon.  alban.  angli  historia  major ^  Londres,  1640. 
—  Grande  Chronique  de  Matthieu  Paris^  Irad.  par  M.  Huiliard* 
Breholles,  Paris,  1840. 

*  Voyez  les  trois  recueils  précités,  et  en  particulier  Roger 
de  Hoveden  et  Henri  de  Hunlingdon  dans  celui  de  Sayile  ;  Yoyez 
aussi,  dans  un  quatrième  qui  a  pour  titre  Historiœ  anglicœ  Scrip-' 
tores  X  (Londres.,  1652),  les  chroniques  de  Siméon,  de  Radulfe, 
de  Henri  Knighton,  etc.,  et  dans  le  recueil  de  D.  Bouquet,  les 
tom.  XI,  XII,  et  XIII  passim. 
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joindre  et  les  ouvrages  de  saint  Anselme  que  nous 
possédons  en  grand  nombre,  et  surtout  sa  corres- 
pondance qui  se  compose  d'environ  quatre  cent  (cin- 
quante lettres  de  différentes  époques  '.  On  voit  donc 
qu'il  est  aisé  de  refaire  sa  vie,  et  de  la  refaire  avec 
plus  d'étendue  et  plus  d'exactitude  peut-ôtre  que 
celle  d'autres  personnages  qui  ont  joué  un  plus 
grand  rôle  et  laissé  bien  plus  de  traces  dans  la  mé- 
moire des  hommes  *.  11  est  vrai  qu'on  {courrait  se 
passer  de  connaître  toutes  ses  actions  aussi  complè- 
tement qu'il  est  facile  d'y  parvenir;  et  quoique  nous 
n'ayons  pas  fait  usage  de  tous  les  monuments  laissés 
par  le  temps  à  notre  disposition,  on  trouvera  sans 
cloute  notre  rédt  plus  longuement  '  développé  qu'il 
n'importait  à  l'histoire.  Mais  peut-être  ne  paraîtra-t-il 
pas  sans  une  sorte  d'attrait,  si  l'on  veut  bien  se  re- 
présenter l'âge  de  la  société  féodale  où  saint  Anselme 
a  vécu,  et  pénétrer  avec  nous  dans  l'ombre  de  ces 

^  S.  Anseîmi  ex  beccensi  abbate  cantuariensis  archiepiscopi 
opéra,  éd.  a  D.  Gabriele  Gerberon,  in-fol.,  Paris,  1675.  Celle 
édition  est  meilleure  que  celles  de  Cologne,  par  Picard,  1612, 
deLyon,parRayaaud,  1630,  et  que  la  réimpression  de  Paria,  1721. 

*  On  peut  joindre  k  ces  monuments  rarticlc  S.  Anselme  du 
tom.  IX  de  V Histoire  littéraire  de  la  France^  le  fragment  de  M.  de 
^onlalcmbert,  deux  ouvrages  allemands  sous  ce  titre  :  Anselm  von 
(^anterbury  y  Tun  par  G. -F.  Franck,  Tûbingen,  18i2,  Tautre  par 
f'-R.  Hasse,  1. 1, Leipzig,  1843,  Thelife  ofS,  Jnselm,  Irad.  de  l'ail. 
de  Mœhler,  par  H.  Rymer,  Londres,  1842,  et  deux  articles  du 
^ritish  critic,  n^^  65  et  67.  —  Lire  un  bon  article  de  M.  Scratcliley 
dans  The  biographical  Dictionary,  vol.  H,  part.  H,  Londres,  1843, 
et  une  courte  mais  exacte  histoire  dans  Biographia  britannica 
^iferaria^  anglonorman  period,  by  Th.  Wright,  Londres,  1846, 
p.  49-35. 
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monastères  où  se  sont  réfugiés  pendant  plusieurs 
siècles  les  esprits  les  plus  rares  et  les  plus  purs 
caractères.  Les  récits  d'un  vieux  passé,  quand  ils  ne 
se  réduisent  pas  à  une  sèche  chronique,  prennent 
un  intérêt  indépendant  de  l'importance  des  événe- 
ments qu'ils  retracent.  Comme  le  moindre  vase, 
comme  le  plus  humble  ustensile  couvert  de  la  rouille 
du  temps  devient  dans  nos  musées  l'objet  précieux 
d'une  curiosité  attentive,  des  faits  bien  simples,  re- 
trouvés à  la  distance  des  siècles  avec  leur  caractère 
réel  et  qaîf,  acquièrent  un  prix  singulier,  et  même 
un  certain  charme  pour  celui  qui  étudie  l'histoire 
avec  un  peu  d'imagination,  et  qui  pratique  dans  ses 
lectures  la  maxime  morale  de  ne  tenir  pour  indiffè- 
rent rien  de  ce  qui  est  humain.  Mais  il  faut  que  Fes- 
prit  s'y  prête  de  lui-même,  et  que,  libre  de  préoccu- 
pations plus  sérieuses^  il  ait  du  temps  pour  s'amuser 
complaisamment  du  spectacle  4e  ce  qui  n'est  plus. 

Si  le  lecteur  tient  à  ne  pas  s'ennuyer  du  récit  qu'il 
a  dans  les  mains,  il  voudra  bien  se  figurer  en  idée 
cette  terre,  qui  devait  être  l'Italie,  la  France  et  l' An- 
^eterre  de  nos  jours,  couverte  de  grandes  forêts,  de 
vastes  landes  et  de  rares  cultures,  qui  laissent  pas- 
sage à  quelques  routes  longues  et  étroites,  restes 
précieux  de  la  domination  des  Romains.  Cette  terre 
est  habitée  par  des  guerriers  et  par  des  paysans,  les 
uns  juges,  propriétaires  et  maîtres,  les  autres  arti- 
sans ou  colons  s'ils  ne  sont  pas  soldats,  et  partout 
à  peu  près  esclaves.  A  peine  si  dans  quelques  villes 


TABLEAU  DU  TEMPS.  19 

le  travail  et  le  commerce  ont  à  demi  affranchi,  en 
les  enrichissant,  un  bien  petit  nombre  de  ceux  qui 
étaient  destinés  à  servir.  La  guerre  continuelle,  la 
guerre  générfde  pu  partielle,  publique  ou  privée,  ra- 
vage ou  map^pe  à  tous  les  degrés  cette  société  en 
alarme.  Senle  m  dehors  de  la  guerre,  plus  rarement 
atteinte  par  ses  périls^  n'y  eontaribuant  que  par  des 
sacrifices,  une  classe  d'hommes  est  exempte  de  tra- 
vailler et  de  combattre  ;  elle  entre  d'une  certaine 
mapière  en  partage  de  la  justice  et  de  la  propriété. 
Seule  elle  a  le  privilège  d'apprendre  et  de  savoir,  et, 
consad^*^  par  état  à  la  méditation  des  choses  de  l'es- 
prit, elle  en  tire  une  autorité  morale  qui  s'impose 
aux  guerriers  et  aux  vilains ,  aux  maîtres  et  aux 
serfs.  Seule  elle  est  tenue  de  connaître  la  vérité,  la 
justice,  la  pitié ,  de  commander  par  elles,  de  souf- 
frir pou?  elles.  De  cette  mission  sans  égale  résul- 
tent souvent  des  vertus  adfnirables,  quelquefois  des 
vices  impunis,  presque  toujours  un  peu  d'orgueil 
et  de  ruse.  Tel  est  le  clergé,  le  seul  c^rps  qui 
pût  résister  alors  à  la  force  autrement  que  par  la 
force.  I)ans  son  sein  et  comme  son  arrière-garde  se 
place  le  corps  monastique  :  lié  fpar  des  voux  plus 
éteoits,  par  des  devoirs  plus  austères,  par  des  fonc* 
tiens  moins  actives,  son  autorité  est  moins  étendue, 
moins  continue,  mais  accidentellenient  plus  efficace. 
Il  a  plus  de  temps  pour  la  charité,  et  surtout  pour 
la  science.  U  peut  s'élever  à  des  lumières  et  à  des 
vertus  plus  pures  ;  mais  il  peut  s'engourdir  dans  la 
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contemplation  comme  s'oublier  dans  une  torpeur 
oisive  ou  même  dans  un  obscur  désordre.  Toutefois^ 
c'est  dans  ses  rangs  surtout  que  se  rencontrent  les 
individus  d'élite  qui  surpassent  leur  temps  par  la 
délicatesse  de  Tâme  :  là^  surtout,  sont  les  penseurs 
et  les  saints  véritables.  Au  milieu  d'une  société  ainsi 
faite,  Ù  est  aisé  de  se  représenter  un  monastère  dé 
formation  récente,  déjà  mis  en  possession,  par  des 
donations  pieuses,  de  champs  et  de  bâtiments  qui 
suffisent  à  son  existence.  La  contrée  est  riche,  ha- 
bitée par  des  nobles  puissants  et  sans  cesse  dévastée 
par  des  guerres  seigneuriales  ou  royales.  Dans  le 
fond  de  la  maison  conventuelle,  qui  n'éclate  encore 
par  aucune  magnificence,  dont  la  chapelle  même  a 
peu  de  valeur  monumentale  (car  les  beautés  nais- 
santes de  l'architecture  sacrée  n'ont  guère  encore 
gagné  les  monastères),  quelle  doit  être  la  vie  d'un 
honune  pieux,  doux,  compatissant,  aimant  les  livres, 
l'étude,  la  méditation;  unissant  quelque  crédulité 
mystique  à  la  foi  réfléchie  d'une  haut«  raison ,  par- 
lant avec  onction,  avec  esprit,  et  prenant,  par  l'au- 
torité de  sa  personne,  une  influence  persuasive  sur 
tout  ce  qui  vient  près  de  lui  implorer  la  charité  ou 
chercher  la  vérité  ?  Si  l'on  ne  trouve  pas  la  peinture 
d'une  telle  vie  indigne  d'attention  et  de  curiosité; 
si  Ton  ne  dédaigne  pas  jusqu'aux  traits  naïfs  dont 
les  narrateurs  contemporains  l'ont  semée  dans  leur 
crédule  respect,  on  peut  poursuivre  et  lire  ce  récit* 
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NAISSANCE  d'âNSELME. —  SA  JEUNESSE. —  IL  DEVIENT  MOINE. 

AU  GOUTENT  DU  BEC. 

Le  royaume  de  Bourgogne,  situé  entre  le  Rhône 
et  le  Rhin,  de  Bâle  à  Marseille,  ëtait,  au  onzième 
siècle,  limitrophe  du  royaume  d'Italie,  qui  se  pro- 
longeait depuis  la  barrière  des  Alpes  jusqu'au  terri- 
toire napolitain.  Vers  1030,  toutes  ces  contrées  re- 
connaissaient la  souveraineté  de  l'empereur  Con- 
rad II,  dit  le  Salique.  Les  provinces  dont  se  compose 
le  Piémont  étaient,  à  la  même  époque,  placées  par 
la  libéralité  impériale  sous  le  gouvernement  immé- 
diat de  l'un  des  douteux  fondateurs  de  la  maison  de 
Savoie,  probablement  Humbert  I"  alix  blanches 
mains^  comte  d'Alsace  et  de  Maurienne;  peut-être 
Eudes  ou  Odon,  son  fils,  qui,  par  son  mariage  avee 
Adélaïde,  fille  du  marquis  de  Suze,  aurait  ajouté  aux 
domaines  de  sa  famille  le  duché  de  Turin  et  la  Sa- 
voie*. On  ne  sait  pas  avec  certitude  à  quel  titre  le 

*  n  règne  uoe  assez  grande  incerlitude  sur  ces  origines  diu 
royaume  de  Savoie.  Samuel  Guichenon  (Hisl.  générale  de  lamaison 
de  Savoie^  2  vol.  in-folio,  Lyon,  1660)  veut  que  Eudes  ou  Odon 
ait  réuni  le  marquisat  de  Suze,  le  duché  de  Turin,  k  val  d'Aouste^ 
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Yal  d^Aoste  faisait  partie  de  cette  agglomération  de 
provinces  ;  mais  il  y  avait  été  récemment  uni;  et  c'est 
dans  la  ville  d'Âoste,  qui  marquait  alors  du  côté  du 
mont  Blanc  la  frontière  de  ce  qu'on  appelait  la  Bour- 
gogne et  de  la  Lombardie,  comme  aujourd'hui  de  la 
Suisse  et  de  l'Italie^  que  naquit  Anselme  vers  1 033 
ou  1034*.  Ses  parents^  nobles  et  riches,  y  vivaient 
d'une  manière  conforme  à  leur  rang.  Son  père, 
Gondulfe,  Lombard  d'origine,  y  avait  reçu  le  droit 
de  cité,  et  choidi  poiir  femme  Ermembergé,  parente, 
dit-on,  du  comte  de  Maurienne.  C'était  un  homme 
livré  à  ses  plaisir^,  généreux^  libéral  même  au  point 
de  passer  pour  prodigue  et  dissipateur.  Sd  femme, 
au  contraire,  de  mœurs  silnple^  et  d'ime  conduite 
exemplaire,  remplissait  tous  les  devoirs  d'une  pru- 
dente mère  de  famille.  Ses  deux  enfants,  le  frère  et 
la  sœur,  Anselme  et  Richerâ,  étaient  sa  consolation. 
La  {nété  d'Ermi^nberge  forma  lés  fnremielrs  ans  de 
son  fils,  qui  se  {daisait  singulièrenieiit  dans  ses  en- 
tretient. De  très  bonne  heure^  le  désir  d'atteindre 

par  son  mariage  entre  i030  et  i039.  Les  autres  historiens  font 
Titre  Hnmbert  lo^,  comte  d'Alsace,  (TAoste  et  de  Maorienne,  ei 
père  de  Eudes,  jusqu'en  1060. 

*  Fit.^l,  p.  2;  Hist.nov,^!,  p.  33.  C'est  sous  celte  forme  que  nous 
citerons  le  double  récit  d'Eadmer  ;  comme  il  est  la  base  du  n6tre, 
il  pourrait  être  cité  au  bas  de  chaque  page.  J\  ne  le  sera  que  de 
loin  en  loin  pour  éviter  des  renvois  inutiles.  La  date  précise  de  la 
naissance  d'Anselme  n'est  donnée  par  aucun  monument  authen- 
tique. Eadmer  ne  la  fixe  pas  ;  mais  il  le  fait  mourir  à  un  âge  qui 
le  supposerait  né  en  i032.  CepcDdant  on  parait  d'accord  pour 
faire  entrer  Anselme  au  couvent  à  vingt-sept  ans  et  en  1060,  ce  qui 
rèpdrtë  sa  naissance  au  plus  tôt  en  icàâ. 
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jusqu*à  Dièù  se  manifesta  dans  Tâme  de  celui  qui 
devait  Uû  jour  le  chercher  dans  les  sublimitës  de  la 
méditation.  Ainsi  il  racontait  qu'ayant  entendu  dire 
à  sa  mère  que  Dieu  était  là-haut  dans  le  ciel,  il  avait 
imaginé  que  le  ciel  s'appuyait  sur  les  sommets  des 
montagnes  qui  bornaient  son  horizon  depuis  son 
enfance,  et  qu'ainsi^  en  \eè  gravissant,  on  pourrait 
monter  jusqu'à  la  cour  du  Roi  des  mondes.  Comme 
cette  pensée  roulait  sans  cesse  dans  son  esprit,  il 
arriva  qu'une  nuit  il  crut  la  réaliser.  11  vit  dans  une 
plaine  des  femmes  qui  étaient  les  servantes  du  roi, 
et  qui  faisaient  la  moisson  avec  une  paresse  et  une 
négligence  extrêmes.  Il  leur  adressa  des  reproches, 
et  se  promit  de  les  dénoncer  à  leur  seigneur.  II  gra- 
vit donc  la  montagne,  et  se  trouva  dans  le  palais  du 
roi,  resté  seul  avec  le  premier  officier  de  sa  cour 
(Dapifei')^  car  c'était  la  saison  des  récoltes  et  tout  le 
monde  était  aux  champs.  En  entrant,  il  s'entendit 
appeler,  et  il  alla  s'asseoir  aux  pieds  du  roi.  Inter- 
rogé avec  douceur,  il  répondit  suivant  son  âge,  dit 
qui  il  était,  d'où  il  venait,  ce  qu'il  voulait.  Puis  le 
grand-maltre  de  l'hôtel,  en  ayant  reçu  l'ordre,  ap- 
porta un  pain  d'une  blancheur  parfaite  qtie  l'enfant 
prit  et  mangea.  Le  lendemain  de  ce  songe,  dans  son 
innocenté  simplicité,  il  croyait  réellement  s'être 
nourri  dans  le  ciel  du  pain  du  Seigneur,  et  il  le  ra- 
contait à  tout  le  monde. 

Cependant  il  croissait  en  âge,  et  son  honnêteté,  sa 
ciouceiif  le  faisaient  aimer.  On  le  mit  aux  études  ; 
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ses  progrès  furent  remarquables.  Il  n'avait  pas  en- 
core atteint  sa  quinzième  année  que  déjà  il  réfléchis- 
sait à  la  meilleure  manière  de  vivre  selon  Dieu^  et 
jugeant  que  rien  n'était  préférable  à  la  vie  monasti- 
que, il  alla  trouver  un  abbé  de  sa  connaissance^ 
peut-être,  dit  Mabillon,  l'abbé  de  Saint-Bénigne-de- 
Fruttuaria,  et  lui  demanda  la  permission  de  se  faire 
moine.  L'abbé  n'accueillit  pas  un  vœu  formé  par  un 
enfant  sans  le  consentement  de  son  père.  Anselme, 
désolé,  mais  non  découragé,  pria  Dieu  de  lui  envoyer 
quelque  infirmité  qui  le  fît  recevoir  au  couvent,  et, 
tout  à  coup,  il  crut  sa  prière  exaucée  :  il  tomba  ma- 
lade, et  fit  appeler  l'abbé,  disant  qu'il  croyait  sa  fin 
prochaine  et  souhaitait  de  mourir  en  religion.  Mais 
sa  demande  fut  encore  repoussée,  et  bientôt  l'ardeur 
de  la  jeunesse,  plus  forte  que  sa  vocation,  l'entraîna 
dans  d'autres  voies.  11  négligea  même  pour  les  plai- 
sirs l'étude  des  lettres  qu'il  aimait.  Toutefois,  la  ten- 
dresse et  l'autorité  de  sa  mère  le  retenaient  encore  ; 
mais  il  la  perdit,  et  son  cœur,  comme  le  navire  qui  perd 
son  ancre,  s'abandonna  aux  flots  du  monde.  Richera, 
sa  sœur,  et  ses  oncles  maternels ,  Lambert  et  Folce- 
rald  ne  cessèrent  pas  de  le  traiter  avec  affection. 
Mais  son  père,  qui,  du  jour  de  la  mort  d'Ermem- 
berge,  prenant  en  dégoût  les  choses  du  siècle,  était 
entré  dans  un  couvent,  vit  d'un  œil  sévère  ces  écrits 
de  la  jeunesse;  et  sa  rigueur  était  telle  qu'Anselme 
ne  poiiVait  le  désarmer  par  la  douceur  et  l'humilité. 
Aussi  la  vie  qu'il  menait  lui  devînt-elle  insuppor- 
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table^  car  nous  verrons  qu'il  craignait  avec  excès  la 
malveillance  et  les  reproches;  et  comme  c'était  une 
de  ces  âmes  que  n'effrayent  pas  les  sacrifices^il  ré- 
solut de  renoncer  à  ses  biens  et  à  sa  patrie. 

Quoique  les  voyages  fussent  alors  difficiles^  ou 
ne  les  redoutait  pas.  Accompagné  d'un  seul  clerc 
pour  le  servir^  le  jeune  fugitif  partit  à  pied;  mais 
en  passant  le  mont  Cenis^  il  se  sentit  accablé  de 
fatigue,  et;  pour  réparer  ses  forces,  il  ramassait  la 
neige  du  chemin  et  il  en  mettait  un  peu  dans  sa 
bouche.  Un  âne  pointait  leur  mince  bagage;  le  servi- 
teur inquiet  chercha  s'il  n'y  trouverait  pas  quelque 
nourriture,  et,  contre  son  attente,  il  trouva  du  pain 
blanc  qui  leur  rendît  la  vie.  Anselme,  en  rappelant 
cette  petite  aventure,  songeait  sans  doute  au  pain 
céleste  du  rêve  de  son  enfance.  Peut-être  se  deman- 
dait-il si  le  rêve  n'avait  pas  été  une  vision  de  l'avenir; 
si  le  pain  terrestre  ne  s'était  pas  rencontré  par  un 
miracle  dans  le  bissac  du  voyageur.  En  ce  temps-là, 
le  merveilleux  semblait  toujours  tout  près  des  moin- 
dres événements  de  la  vie. 

Après  avoir  passé  près  de  trois  ans  partie  en 
Bourgogne,  partie  en  France,  il  poussa  jusqu'en 
Normandie,  et  demeura  quelque  temps  dans  la  ville 
d'Avranches,  qui  était  alors  un  centre  d'études  et 
d'enseignement.  Il  y  trouva,  il  y  cherchait  sans 
doute  les  traces  de  l'école  ouverte  quelques  années 
auparavant  par  un  Lombard  qui  professait  mainte- 
nant au  monastère  du  Bec. 
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C'était  le  temps  de  lâ  fondation  des  ghuides  ab- 
bayes  de  rancîeniie  Neustrie,  pays  alors  renomme 
pour  la  piété,  la  doctrine  et  tiiie  certaine  civilisation. 
Les  princes  de  la  hicè  de  Rbllon,  premier  duc  de 
Normandie ,  avaient  été  depuis  cent  cinquante  ans 
des  bienfaiteurs  de  TÉglise.  L'abbaye  de  Jumiéges 
fut  rétablie  par  Guillaume-Longue-Épée,  son  fils. 
Son  petit-fils,  Richard  I®',  en  institua  trois  autres, 
dont  lâ  plus  célèbre  est  celle  du  Mont-Saint-Michel. 
Celle  de  Saint- Wandrille  fut  relevée  sous  l'adminis- 
tration du  quatrième  duc,  Richard  II,  restaurateur 
ou  fondateur  des  maisons  de  Fécamp  et  de  Rernai. 
Robert  le  Diable  ou  le  Magnifique,  son  fils,  n'eut  que 
le  temps  de  créer  l'abbaye  de  Cérisi  avant  de  partir 
pour  la  croisade.  Nous  verrons  quelles  furent  les 
œuvres  pies  de  son  successeur,  Guillaume  le  Bâtard 
eu  le  Conquérant. 

La  noblesse  imitait  le  zèle  de  ses  princes.  Une 
complète  énumération  serait  fastidieuse.  Disons  seu- 
lement que  l'abbaye  de  Couches  fut  fondée  par  Ro- 
ger de  Toéni  (1035);  celle  de  la  Trînité-du-Mont^ 
près  Rouen,  par  Goscelin,  vicomte  d'Arqués  (1030); 
celle  de  Notre-Dame  ou  de  Saint-Pierre-sur-Dive, 
par  Guillaume,  comte  d'Eu  (1046);  celle  de  Cor- 
meilles,  par  Guillaume  Fitz-Osberne  (1060);  celle 
de  Saint-Évroult,  par  les  seigneurs  de  Giroie  et  de 
Grentemesnil  (1050).  Nous  devons  plus  de  détails  à 
la  naissance  de  l'abbaye  de  Saînte-Marie-du-Dec. 

Le  Bec,  mot  germain  qui  désigne  un  cours  d'eau 
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OU  un  ([influent,  est  le  nom  d'un  ruisseau  qui  se 
jette  dans  la  Risle^  sur  la  limite  des  diocèses  de 
Rouen  et  de  Lisieux  '  *  La  maison  du  Bec^  destinée 
à  une  si  grande  prospérité^  commençait  alors^  et  il 
convient  de  rappeler  comment  elle  fut  fondée.  Ce 
récit  nous  replacera  mieux  que  toutes  les  réflexions 
au  milieu  des  sentiments  et  des  md^urs  de  ce 
temps-là. 

Né  dans  les  dernières  années  du  dixième  siècle, 
Herluin ,  fils  d' Ansgot,  d'une  noble  famille  d'origine 
danoise*,  proche  parent  par  Héloïse,  sa  mère,  des 
comtes  de  Flandre,  avait  été  élevé,  pour  la  profession 
des  arineà,  chez  Gislebert,  comte  de  Brionne,  petit- 
fils  du  diic  Richard  l®*",  et  qui  fut  un  des  régents  de 
la  dubhé  pendant  que  Robert  était  à  la  croisade. 
Herluin  était  un  homme  de  guerre  ardent  et  brave. 
U  avait  trente-sept  ans  lorsque,  un  jour,  dans  une 


^  Bekkr,  mot  scandinaye,  ou  Beke  en  saxon,  d'où  Bolbec,  Cau- 
debeCy  lé  Bec ,  ruisseau  qui  prend  sa  source  au  Bas-Coudrai, 
commune  de  GalleyiHe,  canton  de  Brionne,  Eure,  traverse  Saint- 
Ifartin-du-Parc,  le  Bec-Hellouin,  et  se  jetle  dans  la  Risle  près  du 
hameau  dé  €aumont,  sur  le  territoire  de  Pont- Aulhou.  On  connaît 
aussi  en  Normandie  le  Bec-Thomas ,  le  Bec-au-Cauchois,  Saint- 
Martin-du-Beb-Crespin,  etc.,  etc. 

'  Nous  emploierons  ce  mot  de  Danois  qui  est  le  mot  du  temps, 
mais  qui  désighait  moins  les  peuple^  du  Danemark  que  ceux  du 
littoral  de  la  Nôrwége.  Depuis  la  fin  du  huitième  siècle,  ceux-ci 
couvrirent  la  mer  de  pirates,  et  opérèrent  des  débarquements  dans 
presque  toutes  lés  parties  de  l'Europe.  De  ces  invasions  des  hommes 
du  Nord  ou  l^ormands,  la  plus  célèbre  est  celle  qui  eut  lieu  sous 
lés  ordres  de  Hrdlf  (Rollod,  Rolf,  Rou),  fils  dU  Jarl  de  Hœre,  vers 
886.  De  là  la  dynastie  et  la  noblesse  de  Normandie. 
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bataille  que  son  seigneur,  entré  dans  4e  Yimeu  avec 
3,000  honunes,  livrait  à  Engelran,  comte  de  Pon- 
thieu,  il  fit  vœu  au  milieu  de  la  mêlée  de  se  consa- 
crer au  service  divin.  Sauvé  du  péril,  il  renonce  aux 
combats,  aux  exercices  du  corps,  aux  brillants  ha* 
bits,  aux  choses  mondaines.  11  se  néglige;  il  laisse 
croître  sa  barbe  et  ses  cheveux.  Le  comte  veut  lui 
donner  un  message  pour  le  duc  Robert;  la  mission 
avait  trait  à  des  questions  de  paix  et  de  guerre  ;  il  la 
refuse,  et  Gislebert,  irrité,  ordonne  la  confiscation 
des  biens  de  son  vassal.  «  Prenez  tout  ce  qui  est  à 
moi,  dit  Herluin,  pourvu  que  tout  soit  restitué  aux 
pauvres  qui  n'ont  mérité  nulle  colère.  »  Et  sommé 
de  s'expliquer,  il  ne  demande  que  la  permission 
d'aller  s'enfermer  dans  un  couvent.  Le  comte,  sur- 
pris, lui  pardonne,  et  lui  rend  ses  domaines,  donnés 
bientôt,  par  acte  authentique,  à  la  vierge  Mariée 
Herluin,  lui-même,  entreprend  de  construire  une 
église  sur  sa  terre,  au  lieu  nommé  Bonneville,  à 
deux  milles  du  Bec;  il  y  travaille  de  ses  propres 
mains,  et,  en  même  temps,  à  près  de  quarante  ans, 
il  apprend  à  lire.  Pour  mieux  s'instruire  dans  la  disci- 

'  Boone^ille  sur  le  Bec,  Eure ,  est  dans  le  canton  de  Monlfort- 
sur-Risle.  Nous  a^ons  le  texte  de  la  charte  de  donation  (Lati/r.  op.^ 
Docum^  t.  U,  p.  350,  Oxford,  1844).  Herluin  y  donne,  en  présence 
et  de  l'aveu  de  ses  deux  frères,  le  tiers  qui  lui  appartenait  de  la 
terre  de  Bonneyille  et  de  ses  dépendances,  les  terres  du  Petit 
Quevilli,  Seine-Inférieure,  et  de  Surci,  Eure,  ainsi  que  la  terre  de 
Cemai-sur-Orbec,  Calyados.  Cette  charte  ne  peut  remonter  moins 
haut  que  les  premiers  mois  de  i035.  Cf.  W.  Gemet.,  dans  D.  Bou- 
quet, t.  XI,  p.  35. 
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pline  monastique^  il  veut  s'Introduire  dans  quelques 
couvents;  mais,  dans  Tun,  on  le  prend  pour  un 
voleur,  et  on  le  chasse  en  le  chargeant  de  coups; 
dans  l'autre,  il  voit  à  la  procession  des  moines  im- 
pudents étaler  de  riches  vêtements,  rire  ou  se  battre 
brayamment  entre  eux.  L'incertitude  le  saisit,  et  il 
allait  renoncer,  si  une  vision  nocturne  n'eût  raffermi 
sa  résolution.  Herbert,  évêque  deLisieux,  consacra 
Iarustic[ue  église  sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge 
le  24  mars  1031 ,  institua  la  communauté,  cmipa 
les  cheveux  d'Herluîn,  et  le  reconnut  pour  abl)é  d'un 
nouveau  couvent  de  moines  noirs  de  la  règle  de  saint 
Benott  (1034).  Héloïse,  sa  mère,  resta  près  de  lui 
pour  se  consacrer,  comme  une  servante,  aux  soins 
et  aux  œuvres  de  la  maison.  La  vie  y  était  rude;  la 
pauvreté  y  touchais  au  dénûment.    Il  fallait  que 
Tabbé  maniât  la  bêche  et  la  truelle,  et  prtt  sur  son 
repos  pour  enseigner  ses  frères,  sur  ses  nuits  pour 
s'instruire  lui-même.  Le  lieu  avait  été  mal  choisi, 
l'eau  y  manquait,  et  un  incendie  vint  à  détruire  une 
partie  des  constructions  récentes.  Selon  la  commune 
croyance,  qui  tenait  les  songes  pour  des  avertisse- 
ments célestes,  l'abbé  reçut  d'en  haut  l'ordre  de 
transporter  ailleurs  la  maison  de  Dieu.  Il  alla  se  fixer 
au  confluent  des  deux  cours  d'eau,  dans  le  lieu  qui 
s'appelle  encore,  en  souvenir  de  lui,  le  Bec-Hellouin 
(1039).  C'était  un  site  resserré  au  milieu  des  bois; 
Herluin  n'y  possédait  en  patrimoine  qu'un  morceau 
de  terre.  Ses  frères  lui  abandonnèrent  leur  portion, 
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et  le  comte  lui  fit  don  de  trois  moulins  et  de  la  forêt 
de  Brionne.  Une  nouvelle  é^se  fut  ^evée  là  le 
24  février  1041. 

Cependant  l'abbé  sentait  que  la  tâche  excédait  se9 
forcesi  surtout  la  tâche  de  donner  Finstruction,  et 
il  s'inquiétait  de  cette  pensée  lorsque,  un  jour  qu'il 
travaillait  à  construire  un  four,  il  vit  arriver  un  in- 
connu qui  paraissait  étranger  et  sans  ressources. 
C'était  un  Italien,  depuis  quelque  temps  établi  ei) 
Normandie,  non  pas  Anselme  encore,  mais  Lan- 
franc,  de  Pavie.  Né  en  1005,  d'une  femille  sénato- 
riale de  cette  cité,  Lanfranc  avait  étudié  avec  succès 
les  lettres  et  les  lois  à  Bologne,  où  déjà  florissai| 
renseignement  du  droit.  Après  s'être  distingué  dans 
sa  ville  par  des  plaidoyers  et  quelques  écrits,  il  cout 
çut  le  désir  de  porter  au  delà  des  Alpes  sa  réputation 
de  jurisconsulte  et  de  dialecticien.  Les  écrivains 
normands  disent  qu'alors  leur  province  était  citée 
pour  la  culture  des  sciences  et  riche  en  écoles  ex- 
cellentes. Ce  qui  est  certain,  c'est  que  nous  voyon9 
Lanfranc  traverser  notre  ps^ys  du  midi  au  nord^i  s'arr 
rêter  dans  la  ville  d'Avranches  avec  quelques  étur 
diants,  et  ouvrir  une  école.  Déjà  il  avait  pris  par| 
aux  controverses  qui  agitaient  ces  contrées  ;  il  s'étaif 
rencontré,  Ué  peut-être  avec  le  célèbre  Bérenger 
de  Tours,  dont  les  téméraires  doctrines  sur  I'Eut 
charistie  semblèrent  un  moment,  comme  une  nofh 
velle  hérésie,  envahir  la  Gaule  septentrionale.  H  pa- 
rait même  avoir  soutenu  victorieusement  contre  lui 
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quelqu'une  de  ces  joutes  de  pure  dialectique  où  se 
plaisaient  alors  les  beaux-esprits. 

Un  jour;  il  se  rendait  d'Âvranches  à  Rouen,  lors- 
qu'en  traversant  un  bois  non  loin  des  bords  de  la 
Risle  il  fut  attaqué  et  dépouillé  par  des  voleurs,  qui 
rattachèrent  à  un  arbre,  et  Tabandonnèrent,  la  tête 
enveloppée  dans  son  capuchon.  Seul  ainsi,  à  ren- 
trée de  la  nuit,  perdu,  menacé  d'une  mort  certaine, 
il  voulut  prier,  et  il  se  trouva  qiie  l'érudit,  le  juris- 
consulte, le  philosophe  Lanfranc  ne  savait  pas  une 
prière  par  cœur*  Il  eut  honte  et  douleur  de  son  igno- 
rance, fit  serment  de  la  réparer,  de  se  donner  à 
Dieu,  et  vers  l'aurore  il  entendit  venir  des  voya- 
geurs, qu'il  appela,  les  priant  de  le  délivrer,  et  de 
lui  indiquer  le  monastère  le  plus  humble  et  le  plus 
pauvre.  On  lui  nomma  celui  du  Bec.  C'est  cette  aven- 
ture qui  amenait  Lanfranc,  dévalisé,  en  présence  de 
Herluin,  occupé  à  bâtir  son  four  (1 042).  «  Dieu  ie 
conserve,  dit  Lanfranc.  —  Dieu  te  bénisse,  répond 
l'abbé.  Tu  es  Lombard?  —  Je  le  suis.  —  Que  veux- 
tu?  —  Me  faire  moine.  »  Herluin  dit  alors  au  frère 
Roger,  qui  travaillait  auprès  de  lui,  de  lire  au  nou- 
veau venu  la  règle  du  couvent.  Lanfranc  déclara 
qu'avec  l'aide  de  Dieu  il  l'observerait.  Il  fut  agréé, 
et  baisa  les  pieds  de  son  abbé.  On  dit  cependant  que 
cdui-ci  l'accueillit  d'abord  avec  un  peu  de  défiance, 
et  le  soumit  à  un  sévère  noviciat.  Lanfranc  garda  le 
silence  pendant  trois  ans,  et  encore,  quand  il  lisait 
au  réfectoire,  le  prieur  lui  reprochait-il  de  ma)  ^ive 
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le  latin  ;  un  moine  normand  devait  peu  s'accommoder 
de  l'accent  d'un  docteur  bolonais.  Un  jour  il  trouva 
mauvais  que  Lanfranc  eût  fait  long  l'avant-dernier  e 
dans  le  verbe  docere ,  et  Lanfranc  en  fit  aussitôt 
une  brève,  estimant,  dit  son  biographe,  que  la  déso- 
béissance était  un  plus  grand  péché  qu'une  faute  de 
quantité.  Mais,  après  le  temps  d'épreuve,  on  re- 
connut un  maître  dans  le  novice.  Peu  propre  à  un 
travail  manuel,  il  entreprît  de  procurer  d'autres  res- 
sources à  l'établissement,  en  y  ouvrant  une  école, 
et  c'est  lui  bientôt  qui  devint  prieur.  Dès  lors  (1 046), 
l'école  du  Bec  fut  célèbre  :  à  la  piété  vive,  mais  in- 
culte et  un  peu  grossière,  succéda,  non  sans  résis- 
tance, la  foi  savante  et  la  douceur  des  mœurs.  Toutes 
les  sciences  du  temps  furent  enseignées  avec  éclat. 
I^ânfranc  passe  pour  avoir  restauré  autour  de  lui  la 
langue  latine;  on  prétend  même  qu'il  savait  du  grec. 
Grâce  à  cette  flexibilité  d'esprit,  qualité  infaillible 
des  hommes  supérieurs  de  son  pays,  il  fut  bientôt 
reconnu  pour  éminent  tout  à  la  fois  dans  la  théolo- 
gie, dans  la  dialectique,  dans  l'érudition,  dans  les 
affaires  de  l'Église  et  du  monde  *. 

Ce  fut  au  tour  d'Anselme  de  suivre,  quelques 
années  plus  tard,  à  peu  près  le  môme  itinéraire  que 

*  Martyrologium  sanctorum  ordinis  D.  Benedieti,  eu  m  obs. 
R.  P.  D.  Hug.  Menard ,  Paris,  i6â9.  Obs.,  1.  I;  B,  Lanfranci  op. 
Ed.  D.  D'Achery,  Paris,  4647,  ou  de  J.-A.  Giles,  Oxford,  i844;  ap- 
pend.,  Chronicon  Beccense^  Vit,  Herluini,  Vit.  Lanfr,;  Ans.  op.^ 
aonot.  in  Ep.,  p.  550,  553;  Wilelm.  Gemmetic. ,  dans  Duchesne, 
p.  261  j  Malmesb.  gest.  pontif.  angl  y  1.  I,  p.  205. 
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son  compatriote.  Comme  lui,  peut-être  excité  par 
son  exemple,  conduit  du  moins  par  des  vues  sem- 
blables sur  le  même  théâtre,  il  s*était  transporté  en 
Normandie,  puis  fixé  dans  la  ville  d'Avranches,  et 
de  là  il  venait,  en  1 059,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans, 
chercher  la  piété  ou  la  science,  sans  doute  Tunç  et 
l'autre,  dans  les  murs  du  couvent  du  Bec,  devenu 
trop  étroits  pour  les  clercs  nombreux  que  la  renom- 
mée d'un  maître  habile  y  attirail  de  lointaines  con- 
trées. Là  se  trouvaient  réunis  des  auditeurs  de  toute 
origine,  de  toute  condition,  riches,  nobles,  savants, 
dont  les  libéralités  augmentaient  quelquefois  le  do- 
maine sacré;  là  venaient  étudier  de  profonds  so- 
phistes ^  comme  dît  un  auteur,  des  hommes  destinés 
à  toutes  sortes  de  célébrité  :  le  Milanais  Anselme  de 
Bagio,  qui  devait  être  un  jour  le  pape  Alexandre  II  ; 
Ives  et  Guitmond,  devenus  plus  tard  les  évoques  re- 
nommés de  Chartres  et  d'Aversa;  bien  d'autres  ré- 
servés également  à  l'épiscopat  ou  au  gouvernement 
des  abbayes,   «  rares  docteurs ,  prudents  nauton- 
niers,  conducteurs  spirituels  à  qui  Dieu  confia,  pour 
la  guider   dans  le  stade  du  siècle,  les  rênes  de 
l'Église*.  ».  A  peine  Anselme  fut-il  sur  les  bancs, 

*  Profundi  sophislap.  Ord.  -Vit,,  l.  l\\,  t.  II,  p.  44.  Plures  egregii 
doclores  et  providi  nautœ  et  spirituales  aurigee,  quibus  ad  regea- 
dum  in  hujus  saeciili  stadio  divinitus  habense  commissse  sunt  ec- 
clesise  (id.,  ibid.»  1.  IV,  p.  246).  Beccum  magnum  et  famosum 
literalurse  gymnasium.  Guitm.,  De  Euchar.^  1. 1,  p.  441  in  l.  XVIII 
Bibl,  patr.^  Lugd.  —  On  cile  en  outre  comme  ayant  alors  étudié 
au  Bec,  Guillaume,  archevêque  de  Rouen,  Foulque,  évoque  de 
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qu'il  se  fit  distinguer  du  maître,  et  devînt  le  plus 
cher  de  ses  disciples.  Non  content  de  s'instruire 
lui-môme,  il  instruisait  ses  compagnons.  Comme 
dans  sa  ferveur  religieuse  il  bravait  les  veilles,  le 
froid,  les  privation^,  il  réfléchit  que  si,  revenant  à 
d'anciennes  pensées,  U  prenait  l'habit  monastique, 
les  austérités  de  sa  vie,  sans  devenir  plus  grandes, 
lui  profiteraient  davantage,  puisqu'elles  feraient 
partie  des  devoirs  de  sa  profession.  Son  goût  pour 
le  elottre  n'avait  sans  doute  jamais  complètement 
cessé  j  il  se  prononça  comme  une  volonté.  Cepen- 
dant le  futur  novice  hésitait  encore.  Où  se  faire 
moine?  se  disait-il.  Au  Bec  ou  à  Cluni,  tout  le  fruit 
de  ses  études  serait  perdu.  A  Cluni,  l'étroite  disci- 
pline de  l'ordre;  au  Bec,  la  supériorité  de  Lan- 
fi*anc,  ne  lui  laisseraient  rien  à  faire.  Mais,  d'un 
autre  côté,  s'il  lui  fallait  un  couvent  oii  il  pût  se  rendre 
utile  et  montra  sa  valeur,  il  n'était  donc  pas  encore 
dompté  ?  le  mépris  du  monde  ne  régnait  donc  pas 
encore  dans  son  âme?  Ëtait-ce  vraiment  chercher  la 
vie  religieuse  que  de  songer  à  briller,  à  se  distin- 
guer des  autres,  à  s'en  faire  honneur  ?  Et  cette  pen- 


Beauvais,  Hernoste,  Gondulfe  el  Ernulfe,  de  Rochester,  Jean,  de 
Tuscule,  Gislebert  Crespin,  abbé  de  Weslminsler ,  Henri,  de  Ba- 
taille, Richard,  d'Ely,  Paul,  de  Saint- Alban-,  Roger,  de  Lessai, 
Guillaume,  deCormeilles,Lanfranc,  de  Saint-Wandrille,  Willeram» 
de  Saint-Pierre  de  Mersebourg,  le  poêle  Roger  de  Caen,  Milon 
Grespin,  Guibert  de  Nogent,  et  peut-être  Anselme  de  Laon, 
qui  fut  un  des  maîtres  d'Abéiard.  Hist,  litt.  de  Fr,^  t.  VII|  p.  79,  et 
t.  X,  p.  171. 
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sée  le  ramenait  à  l'abbaye  du  Bec  :  là  il  était  assuré 
de  u'étre  rieO|  de  9'effiau^r  devant  la  renommée  du 
savant  prieur.  Parfois ,  cependant,  il  revenait  à 
d'autres  idées;  et  comme  son  père  était  mort  \  il 
songeait  à  reprendre  son  patrimoine  et  à  garder  sa 
liberté.  De  plusieurs  amis  qu'il  pouvait  consulter, 
il  eut  recours  à  un  seul  ;  il  jalla  trouver  Lanfranc, 
et  lui  dit  qu'il  avait  trois  partis  à  prendre  :  devenir 
moine,  ou  bien  ermite,  ou  enfin  hériter  de  son  père 
et  faire  du  bien  aux  pauvres.  Lanfranc  refusa  de  ré- 
pondre sur-le-champ,  et  lui  conseilla  d'en  référer 
àMaurile,  archevêque  de  Rouen.  C'était  un  prélat 
instruit  et  respecté,  né  en  France,  écolâtre  à  Hal- 
berstadt,  moine  à  Fécamp,  mais  qui,  ayant  été 
ermite  en  Italie,  abbé  de  Sainte-Marie  à  Florence, 
avait  des  droits  particuliers  à  la  confiance  des 
deux  amis. 

Ils  partirent  donc  pour  Rouen.  Telle  était  la  sou- 
mission d'Anselme,  qu'en  traversant  la  forêt  du 
Bec,  il  se  disait  que  si  Lanfranc  lui  ordonnait  d'y 
rester  et  de  n'en  sortir  de  sa  vie,  il  obéirait.  Quand 
ils  furent  devant  l'archevêque,  la  question  fut  bien- 


^  Vit.,  I,  p.  3.  —  Mabillon  dit  qu'on  lit  dans  l'obituaire  de 
Beaumiont-le-Roger,  un  des  prieurés  du  Bec  :  111  Kal,  octob.  Gon- 
duifijis  pater  Anselmi  archiepiscopi.  Ce  renseignement  est  singulier. 
Il  faudrait  admettre  qu'entre  le  moment  où  Anselme  a  quitté  la 
Savoie  et  sa  prise  d'habit,  son  père  se  serait  retiré  en  Normandie. 
Il  y  aurait  pour  cela  des  difûcullés  de  date  k  lever  {Ànn,  Bened.^ 
t.  iV,  1.  LVU ,  p.  3d9}.  Peut-être  ne  s'agit-il  que  du  jour  d'une 
messe  anniversaire  foadée  pour  le  repos  de  i'àme  de  Conduite. 
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tôt  décidée  :  le  cloître  l'emporta,  et  Anselme  fit  pro- 
fession dans  l'église  du  Bec  ;  il  n'avait  guère  que 
vingt-sept  ans  (1 060). 


CHAPITRE  IV. 

AI^iSELMEy    PRIEUH.  —  VIK   DU  CLOITRE. 

(IfM-UfS). 

Tandis  que  Tabbé  Herluin  restait  un  simple  rc- 
uobite,  le  prieur  Lanfranc  devenait  un  personnage 
dans  rÉcole  et  dans  TÉglise.  Dès  l'année  1049^  il 
avait  assisté  au  concile  de  Reims,  où  présida  le  pape 
Léon  IX,  et  accompagné  ce  pontife  en  Italie  pour 
y  prendre  part,  l'année  suivante,  aux  conciles  de 
Rome  et  de  Yerceil.  Dans  toutes  ces  assemblées,  il 
poursuivit  et  obtint  la  condamnation  des  célèbres 
erreurs  de  Bérenger.  Cette  controverse  mémorable, 
qui  mériterait  encore  aujourd'hui  d'être  racontée, 
aui'ait  suffi  pour  illustrer  son  nom.  Elle  lui  inspira 
quelques  écrits  que  le  temps  a  épargnés  et  qui  peu- 
vent se  lire  au  moins  avec  curiosité;  mais,  avant 
qu'elle  ne  fût  terminée,  lorsque  Bérenger,  trois  fois 
condamné,  ne  s'était  encore  rétracté  qu'une  fois, 
Lanfranc  fut  amené  à  dire  son  avis  sur  une  ques- 
tion de  droit  canon,  qui  devint  l'origine  de  sa  for- 
tune politique.  Le  duc  de  Normandie,  Guillaume 
le  Bâtard ,  celui  qui  devait  s'appeler  le  Conquérant, 
avait  épousé  Mathilde,  fille  de  Baudouin  V,  comte  de 
Flandre,  et  petite-nièce  de  Richard  II,  duc  de  Nor- 
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mandîe,  celle  qui  est  encore  populaire  sous  le  nom 
de  la  reine  Mathilde,  et  dont  la  tapisserie  est  un 
document  historique.  Lanfranc  ne  put  se  défendre 
de  condamner  une  alliance  que  devait  condamner 
la  cour  de  Rome  ;  car  les  deux  époux  étaient  parents 
à  un  degré  prohibé  par  l'Église. 

La  jalousie  de  quelques  moines^  humiliés  de  sa 
science,  le  dénonça,  et  le  duc,  fier  et  emporté, 
bannit  le  prieur  de  ses  États  ;  il  commanda  même 
qu'on  mît  le  feu  à  une  ferme  de  son  couvent,  appe- 
lée le  Parc  V.  On  devine  quelle  fut  la  désolation  des 
moines.  Mais  Lanfranc  obéit  sans  se  plaindre,  ou 
plutôt  il  sut  échapper  à  la  volonté  toute-puissante 
d'un  prince  dont  il  connaissait  l'esprit.  Monté  sur 
un  cheval  boiteux,  seul  hôte  des  écuries  du  couvent, 
il  partit  en  silence,  et,  par  un  hasard  qui  ressemble 
fort  à  un  calcul,  il  se  rencontra  sur  le  chemin  du 
redoutable  seigneur.  «  Que  veux-tu  ?  lui  dit  celui-ci. 
—  Je  viens  vous  demander  un  meilleur  cheval,  si 
vous  voulez  que  j'exécute  vos  ordres  sans  délai.  »  Le 
duc  se  prit  à  rire,  et  Lanfranc  retourna  au  Bec,  où 
l'on  chanta  un  Te  Deum.  Mais  il  n'avait  que  trop 
bien  préjugé  le  sentiment  de  l'Église  touchant  le 


•  Probablement  Sainl-Martin-du-Parc,  près  du  Bec.  —  Oq  n'esl 
pas  d'accord  sur  la  nature  de  l'erapêcheraenl  canonique  qui  s'op- 
posait au  mariage  de  Guillaume.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qwe  ce 
mariage,  interdit  par  le  concile  de  Reims  dès  1049,  ne  fut  conclu 
qu'en  1053  et  ratiGé  par  la  cour  de  Rome  qu'en  4059.  Voy.  une 
noie  du  roman  de  Bon,  f .  !l,  p.  58  el  60  (2  vol.,  Rouen,  1829). 


ANSELME,   PRIEUR.  —  VIE  DU  CTX)miE.  30 

mariage  de  son  seigneur.  Le  pape  Nicolas  II  frappa 
de  l'interdit  le  duché  de  Normandie;  et  comme  Lan- 
franc  partait  de  notnreau  pour  ritalie^  ce  fut  lui- 
même  que  Guillaume  chai^ea  de  plaider  sa  cause  au- 
près du  sain^siége  (1 059).  Tout  en  assistant  à  un  nou- 
veau concile  de  Rome  où  Bërenger  fit  une  nourelle 
abjuration,  il  négocia  heureusement,  et  obtint  que 
le  mariage  incriminé  ne  fût  point  canoniquement 
dissous  f  à  condition  que  le  duc  fondât  un  couvent 
d'hommes  et  la  duchesse  un  couvent  de  femmes. 
Aussi,  trois  ou  quatre  ans  plus  tard  les  deux  époux 
choisirent-ils  la  ville  de  Caen  pour  y  instituer,  Ma- 
thîlde  le  monastère  de  la  Sainte-Trinité,  Guillaume 
celui  de  Saiiit-Étienne  (1063).  Le  premier  abbé  de 
Saint-Étienne  était  en  quelque  sorte  désigné  d'a- 
vance, et  le  nom  de  Lanfranc  fut  proclamé  par  un 
maître  qui  voulait  être  obéi.  Lanfranc  s'excusa;  Her- 
luin  gémit;  sa  maison  allait  perdre  le  docteur  qui 
en  faisait  la  gloire  et  les  écoliers  qui  l'enrichissaient, 
car  l'enseignement  n'était  pas  toujours  gratuit,  ou 
du  moins  il  attirait  à  l'établissement  de  nombreuses 
libéralîtés.  Il  fallut  pourtant  céder  :  Lanfranc  quitta 
le  Bec,  et  Anselme  lui  succéda  en  qualité  de  prieur  ^ 
Plus  libre,  plus  maître  de  son  temps,  il  en  pro- 

^  On  fixe  en  généra!  la  date  de  cet  éTénement  en  lCf63  ponr  se 
conformer  au  calcul  de  Guillaume  de  Malroesbury  qui  ^eut  qu'An- 
selme ait  été  prieur  quinze  ans.  Mais  M.  Wrighl  reporte  celte  date 
en  i066  et  s'appuie  de  Vaulorilé  d'Ord.  Vital  {Gest.  pont.,  p.  21  fi. 
-0.  Fit,  1.  IV  el  V,  t.  H,  p.  213  et  a06.  Bimj,  brif.,  p.  6  et 51). 
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vagues^  la  contemplation  dégénère  souvent  en  une 
extase  oisive  et  stérile  ;  mais  l'esprit  actif  et  péné- 
trant d'Anselme^  formé  d'ailleurs  à  cette  subtilité 
qui  fut  de  bonne  heure  un  des  caractères  intellect 
tuels  du  moyen  âge^  ne  pouvait  s'absorber  dans  une 
impuissante  rêverie;  et  l'extase^  comme  Ce  paiti  cé- 
leste dont  il  croyait  s'être  nourri  pendant  soil  en- 
fatice,  ne  devait  qu'exciter  son  âme  et  l'accoutumer 
à  l'idéal.  A  force  de  réfléchir  sur  les  choses  divines, 
il  crut  atteindre  la  plus  divine^  la  seule  divine  des 
choses,  la  nature  de  la  Divinité  même.  Attiré  de  pré- 
férence vers  les  points  obscurs  de  la  foi,  vers  les 
questions  laissées  avant  lui  sans  solution  %  il  choisit 
^itre  toutes  la  plus  obscure  et  la  moins  soluble, 
mais  la  plus  grande.  L'idée  de  Dieu  fut  le  principe 
et  le  sujet  de  ses  plus  ardentes  recherches  et  de  ses 
plus  mémorables  ouvrages. 

Ces  préoccupations  métaphysiques  ne  lui  faisaient 
négliger  la  morale  ni  comme  science,  ni  comme  pra- 
tique. Pour  l'accomplissement  des  devoirs  mêmes 
de  son  état,  il  s'attachait  à  rechercher  les  principes 
du  bien  et  du  mal,  comme  à  connaître  les  cœurs 
et  les  caractères.  On  dit  qu'il  avait  acquis  sous  ce 
rapport  une  sagacité  particulière,  que  signalait  la 
sagesse  de  ses  conseils.  Il  les  donnait  à  tons  avee 
une  sollicitude  tutélaire,  et  il  excellait  dans  le  gou- 
vernement des  âmes. 

*  Ante  tempiis  soum  insolutas...  quflMtiones.  Vit.,  f,  p.  3. 
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\a  situation  d'un  prieur  dans  un  couvent  impor- 
tant donnait  carrière  à  ce  genre  de  talent.  Le  clottre 
s'ourre  comme  un  asile  à  tant  de  manx  du  coeur 
btunain,  sans  compter  ceux  qui  y  naissent  et  s'y 
développent  !  Que  de  plaies  à  guérir  !  que  de  pas- 
sions à  maîtriser  !  que  de  transports  étranges  à  cal- 
mer !  Le  moine  qui  a  raconté  la  rie  d'Anselme  n'a 
pas  omis  les  anecdotes  claustrales  qui  nous  décou- 
vrent ces  existences  cachées  dans  une  ombre  si 
épaisse^  qui  nous  attestent  l'autorité  si  constante  de 
toute  nature  supérieure  au  sein  de  toute  société  in- 
teDigente.  Ce  n'est  pas  que  le  mérite  n'ait  là  aussi 
des  obstacles  à  vaincre  et  des  inimitiés  à  conjurer. 
l'envie  conspire  avec  l'inaction  pour  troubler  la 
paix  monastique^  et  nulle  part  le  gouvernement 
D'est  un  lit  de  repos.  Les  abbés  de  ces  temps  d'ans- 
^té  et  de  désordre  ressemblaient  fort  peu  à  ces 
oisifs  grassement  rentes  dont  s'est  raillée  plus  tard 
Botre  littérature  bourgeoise  et  satirique  :  leur  admi- 
nistration était  laborieuse;  et  la  houlette  du  pas- 
teur ne  demeurait  pas  immobile  dans  leurs  mains. 

Le  prompt  avancement  d'Anselme  n'avait  pas 
manqué. de  lui  faire  des  jaloux.  Il  était  nouveau 
^ans  la  communauté  ;  on  y  forma  contre  lui  de  ces 

<îabales  si  fréquentes  dans  les  couvents.  Un  très 

• 

jeune  moine,  d'un  esprit  vif,  fort  adroit  à  tous  les 
^Bvrages  des  mains,  Osbeme,  le  poursuivait  particu- 
lièrement des  traits  d'une  maligne  humeur.  Le 
prieur,  sans  paraître  le  remarquer,  entreprit  de  re- 
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gagner  par  des  caresses  un  esprit  dont  il  estimait  la 
valeur.  Il  toléra  les  enfantillages ,  loua  quelques 
talents^  excusa  la  jeunesse^  accorda  toutes  les  fa- 
veui^  permises  ;  ainsi^  peu  à  peu,  il  apprivoisa  son 
ennemi  en  Tamusant^  et  bientôt  il  le  soumit  au  point 
d'en  faire  son  élève  de  choix.  Alors  il  put  lui  re- 
prendre toutes  les  concessions  qu'il  avait  accordées 
aux  faiblesses  de  Tâge^  et,  augmentant  par  degrés 
la  sévérité  de  ses  conseils,  il  le  ramena  aux  rudes 
pratiques  de  Tordre.  Enfin,  et  ce  trait  de  mœurs 
doit  être  noté,  il  fut  assez  content  des  progrès  d'Os- 
berne  pour  ne  se  plus  borner  à  de  simples  leçons, 
et  pour  le  châtier  par  les  verges  ;  dernière  preuve 
d'un  saint  et  austère  amour  qui  s'attache  à  Tâme 
seule  et  renchaine  par  la  souffrance  même  du  corps  : 
n'est-ce  pas  l'amour  tel  que  l'enseignait  Platon? 
L'élève  apprit  à  tout  supporter  ;  il  se  confirma  dans 
la  vocation  religieuse,  et,  dompté,  humble,  docile, 
devint  digne  des  conseils  et  des  exemples  de  son 
maître  :  il  l'aima.  La  joie  et  la  tendresse  d'Anselme 
triomphaient;  il  espérait  même  avoir  fait  pour  l'É- 
glise une  précieuse  conquête,  lorsqu'une  maladie 
grave  vint  frapper  Osberne.  On  vit  alors  ce  sévère 
maître  auprès  du  lit  du  jeune  frère  lui  prodiguer 
de  tendres  soins,  le  réchauffer  dans  ses  bras,  lui 
verser  les  breuvages  nécessaires,  le  soutenir  par  des 
paroles  douces  et  fortifiantes.  Mais  ce  fut  en  vain; 
et  voyant  le  terme  approcher,  dans  sa  paternelle  in- 
quiétude, il  le  pria  de  venir  lui  révéler,  s'il  était 
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possible,  api-ès  cette  vie,  quel  était  son  destin.  L'en- 
fant le  promit  et  mourut. 

Aussitôt  son  corps  est  lavé,  enveloppe,  mis  au 
cercueil,  porté  à  Té^ise;  les  moines,  rangés  à  Ten- 
tour,  chantent  des  psaumes  pour  son  âme.  Anselme, 
afin  de  prier  plus  librement,  se  cache  dans  la  partie 
la  plus  retirée  du  temple.  Là^  accablé  de  tristesse,  il 
sent  bientôt  s'appesantir  ses  yeux  humides  de  larmes 
et  s'endort.  Dans  son  sommeil,  il  voit  trois  personnes 
d'un  visage  auguste,  couvertes  d'habits  éclatants  de 
blancheur,  entrer  dans  la  demeure  d'Osberne  et  s'as- 
seoir en  cercle  pour  le  juger;  mais,  dès  que  l'arrêt 
^t rendu,  Osberne  se  ranime,  pâle  encore,  semblable 
à  un  homme  qui  se  relèverait  d'un  évanouissement  : 
«  Eh  bien!  mon  fils,  qu'y  a-t-il?  —  L'antique  ser- 
«  pent,  répond-il,  s'est  trois  fois  dressé  contre  moi, 
'<  trois  fois  il  est  retombé  sur  lui-même,  et  un  des 
'^  gardes  du  Seigneur  Dieu  m'en  a  délivré  * .  »  A  ces 
mots,  Anselme  s'éveilla.  Osberne  avait  disparu,  mais 
son  maître  s'en  alla  rassuré,  pensant  que  les  trois 
attaques  du  serpent  indiquaient  trois  accusations 
portées  par  le  démon  pour  les  péchés  commis  par  le 
jeune  homme  :  d'abord,  dans  le  monde;  puis  du 
jour  de  son  entrée  au  couvent  au  jour  de  sa  profes- 
sion; enfin,  depuis  sa  prise  d'habit  jusqu'à  sa  mort. 
Ces  trois  séries  de  péchés  avaient  donc  été  effacées, 
et  par  l'oblatîon  que  les  parents  avaient  faite  de  leur 

*  «Ursarius  Domini  Dei  liberavit  me.  »  Fit, y  1,  p.  4. 
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fils,  et  par  le  sacrement  de  l'ordre,  et  par  le  sacre- 
ment suprême  ;  les  gardes  de  Dieu  étaient  les  bons 
anges,  qui,  de  même  que  les  gardes  des  seigneurs 
écartent  les  bétes  féroces,  repoussent  le  démon  et 
triomphent  de  sa  fureur.  Édifié  et  consolé,  il  fit  vœu 
de  célébrer  chaque  jour  la  messe  pour  le  repos  de 
l'âme  du  jeune  frère,  et,  toute  sa  vie,  il  accomplit 
son  vœu.  Quand  il  en  était  empêché,  iL  conamettait 
ce  soin  aux  clercs  chargés  de  dire  les  messes  de  fo^. 
millej  qu'il  disait  ensuite  à  leur  place  les  jours  on 
rien  ne  Téloignait  des  saints  autels. 

Il  parait  qu'aucun  disciple  ne  remplaça  Osberne 
dans  son  cœur.  Sa  pieuse  tendresse  éclate  dans  sa 
sollicitude  pour  le  salut  et  pour  la  mère  de  son  ami; 
il  les  recommande  à  tous  «es  frères,  a  Son  âme  est 
mon  âme,  »  dit-il  ^ .  Cependant,  docile  au  précepte 
divin,  il^se  fit  tout  à  tous  et  s'attacha  à  diriger  la 
jeunesse,  la  comparant  à  la  cire  molle  qui  reçoit  fa- 
cilement l'empreinte  du  sceau,  et  qui,  durcie  par  le 
temps,  la  garde  intacte  et  inefiaçable.  Quelquefois  la 
diversité  de  ses  devoirs  le  surchargeait  comme  un 
lourd  fardeau  ;  il  gémissait  de  n'avoir  le  temps  ni  de 
prier,  ni  de  méditer,  ni  d'écrire*.  Il  songeait  à  se 
démettre  de  la  prélature  (car  on  donnait  ce  nom  au 
titre  même  de  prieur),  et  il  allait  raconter  ses  peiuiefi^ 
à  l'archevêque  de  Rouen.  ((  Portez  le  poids  du  joujr> 

«  Ans.  op.,  Epist^  I.  I,  ep.  4.  Cf.  ep.  5,  7  et  9, 
'  Ep,,  1, 42.  C'est  ainsi  que  seront  désignés  le  livre  et  le  numéro 
des  lettres. 
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lui  rendait  le  zélé  vieillard  ;  ne  quittez  votre  poste 
que  si  votre  abbé  vous  en  relève.  Si  vous  êtes  appelé 
à  un  plus  haut  raog,  n'hésitez  pas;  marchez.  Un 
long  temps  ne  se  passera  pas  avant  que  cette  épreuve 
vous  arrive*  —  Malheur  à  moi,  misérable!  »  s'é- 
criait Anselme  ;  et  il  retournait  à  son  couvent. 

Tous  les  jours  de  nouvelles  plaintes  sollicitaient  sa 
charité.  Bien  des  maux  du  corps  et  de  l'esprit  ne 
voulaient  être  soulagés  que  par  lui.  On  cite  un  vieil- 
lard,  nommé  Herewald,  qui,  parvenu  à  la  dernière 
décrépitude  et  n'ayant  plus  que  la  parole,  ne  con- 
sentait à  recevoir  des  aliments  que  de  lui,  et  à  qui  il 
fendait  les  forces,  en  exprimant  lui-même  le  jus  du 
i^sip  qu'il  lui  faisait  boire  dans  le  creux  de  sa 
niain.  On  compare  sa  charité  à  la  tendresse  d'une 
inère. 

La  vie  du  cloître  recèle  beaucoup  de  ces  secrets 
où  se  déposent  toutes  les  misères  de  notre  nature  ; 
^Ue  engendre  de  ces  exaltations,  tantôt  coupables, 
tentôt  maladives,  qui  attestent  à  la  fois  et  les  tor- 
des des  sens  et  les  faiblesses  de  la  raison.  On  parle 

d'un  jeune  homme  qui,  dans  l'excès  d'un  ascétisme 

• 

^^mt  et  combattu,  avait  pris  avec  lui-même  un  de 
^s  engagements  insensés  propres  à  irriter  les  maux 
çi'ils  doivent  guérir  :  s'étant  confié  à  Anselme,  il  fut 
délivré  par  sa  seule  présence.  Son  ascendant  moral 
Pi^oduisait  de  ces  effets  que  l'esprit  du  temps  aimait 
à  trouver  miraculeux.  Si  la  légèreté  du  nôtre  per- 
Mtait  de  tout  dire,  les  histoires  naïves  de  Tinté* 
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rieur  des  couvents  du  onzième  siècle  nous  révéle- 
raient bien  des  souffrances  connues  sans  doute  encore 
des  confidents  de  la  mélancolique  jeunesse  de  nos 
séminaires.  Une  fois^  à  Theure  de  minuit^  quand 
toute  la  maison  était  plongée  dans  le  repos^  un  moine, 
malade  et  couché  dans  l'infirmerie  (c'était  un  ancien 
du  couvent,  jaloux  ennemi  d'Anselme),  se  mit  à 
pousser  des  cris  extraordinaires,  comme  frappé  d'un 
spectacle  effrayant.  On  accourt;  on  le  trouve  trem- 
blant et  pâle;  on  le  questionne,  et  il  répond  que 
deux  énormes  loups  le  tiennent  étouffé  et  lui  serrent 
In  gorge  avec  leurs  dents.  Riculfe,  un  des  assistants, 
se  hâte  d'aller  chercher  le  prieur,  enfermé  pour  cor- 
riger des  manuscrits.  Anselme  vient,  et  levant  la 
main^  il  prononce,  en  faisant  le  signe  de  la  croix,  les 
paroles  consacrées.  Tout  à  coup  le  malade  se  calme, 
et,  d'un  visage  serein,  il  remercie  Dieu.  «  Dès  le  mo- 
ment où  Anselme  a  paru  sur  la  porte,  la  main 
levée,  il  a  vu,  dit-il,  une  flamme  en  forme  de  lance 
sortir  de  sa  bouche,  et  venir  frapper  les  loups  qui 
ont  pris  une  prompte  fuite.  »  Cependant  Anselme 
s'approche  de  lui,  et  lui  parlant  à  voix  basse  du  salut 
de  son  âme,  il  reçoit  l'aveu  de  ses  péchés  et  lui 
donne  l'absolution  générale,  annonçant  qu'à  l'heure 
où  les  moines  se  lèveront  pour  nones,  leur  frère 
abandonnera  cette  vie.  Et,  en  effet,  dès  qu'ils  eurent 
quitté  leur  lit,  on  le  déposa  sur  la  terre,  et  tous 
s'étant  rangés  autour  de  lui,  il  expira. 

Telle  fut  bientôt  l'opinion  des  moines  sur  leur 
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prieur^  que  ce,  Rîculfe,  qui  lui  servait  de  secrétaire, 
racontait  qu'une  nuit  qu'il  était  chargé  de  ré- 
veiller les  frères  pour  les  offices,  étant  venu  à  passer 
devant  la  porte  de  la  salle  du  chapitre,  il  avait  vu 
Anselme  debout,  en  oraison,  entouré  d'une  sphère 
de  flamme  brillante;  frappé  d'étonnement,  et  pour 
ëclaircir  ses  doutes,  il  s'était  empressé  de  monter  au 
dortoir  et  de  courir  au  lit  du  prieur,  mais  ce  lit 
était  vide.  Revenu  dans  la  salle,  il  avait  retrouvé 
Anselme,  mais  non  plus  le  globe  de  feu. 

On  nous  permettra  de  raconter  encore  deux  faits 
qu'aimaient  à  redire  les  moines  qui  avaient  vécu  près 
d'Anselme.  L'un  d'eux,  le  narrateur  qui  les  a  conser- 
vés, homme  sincère  et  croyant,  ne  cherche  pas  à 
orner  ses  récits  de  circonstances  fabuleuses.  Il  paraît 
respecter  également  sa  foi  et  la  vérité ,  et  ne  vient 
point  par  des  mensonges  en  aide  à  ses  illusions. 

Un  jour,  un  seigneur  de  Normandie  avait  fait 
demander  Anselme.  Il  projetait  un  voyage  en  An- 
gleterre, et  voulait,  entre  autres  choses,  obtenir  des 
prières  comme  sauvegarde  contre  les  dangers  de  la 
traversée.  L'entretien  fini  et  le  soir  approchant, 
comme  le  seigneur  ne  paraissait  point  songer  à  lui 
donner  l'hospitalité,  Anselme  prit  congé  et  partit.  Il 
était  assez  loin  de  son  couvent,  et  ne  savait  où  passer 
la  nuit.  Chemin  faisant,  il  rencontre  un  moine  qui 
venait  le  rejoindre,  et  lui  demande  s'il  connaît  un 
gîte.  Le  moine  répond  qu'il  y  en  a  bien  un  dans 
le  voisinage,  mais  où  l'on  n'avait  que  du  paip  et  du 

4 
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fromage  à  lui  servir  ainsi  qu'à  sa  suite  :  «  Ne  crains 
rien,  brave  homme,  lui  dit  Anselme  en  souriant;  va 
vite  seulement,  et  fais  jeter  un  filet  dans  la  rivière 
voisine;  tu  auras  ce  qu'il  faut  poumons  tous.  »  Le 
moine  obéit,  appelle  un  pécheur,  qui  pense  d'abord 
qu'il  veut  rire,  et  se  décide  difficilement  à  jeter  d'un 
air  incrédule  son  filet  trop  rarement  rempli .  Quelle  est 
sa  surprise,  lorsqu'en  le  retirant  il  trouve  une  truite 
d'une  grandeur  extraordinaire  avec  un  autre  poisson 
plus  petit!  Depuis  vingt  ans  qu'il  fouillait  toute  la 
rivière,  il  n'avait  pas  fait  semblable  pêche.  Enfin,  le 
poisson  fut  accommodé,  et  le  souper  suffit  amplement 
à  l'appétit  des  convives. 

On  raconte  encore  une  autre  anecdote  d'un  châ- 
telain de  Picardie,  Walter  Tirrel,  seigneur  de  Poix, 
celui  qui  figure  d'une  manière  sinistre  dans  le  récit 
mystérieux  de  la  mort  du  roi  Guillaume  le  Roux. 
Un  jour,  il  avait  retenu  le  prieur  qui  passait  sur  sa 
terre,  et  se  trouva  fort  empêché,  quand  il  fallut  lui 
donner  à  souper.  Le  poisson  manquait,  et  l'on  n'a- 
vait à  offrir  à  un  personnage  si  considérable  et  aux 
moines  de  3a  suite  que  de  chétives  provisions.  Le 
prélat,  voyant  sa  peine,  lui  dit  gaiement  :  «  On  t'ap- 
porte un  esturgeon,  et  tu  te  plains  de  manquer  d'un 
bon  plat!  »  L'autre  se  mit  à  rire,  ne  croyant  pas  que 
ce  fût  sérieux,  quand  il  vit  entrer  deux  hommes  por- . 
tant  l'esturgeon  «  donné,  dirent-ils,  par  des  bergers 
qui  l'avaient  trouvé  sur  le  bord  de  la  rivière  d'Au- 
thie.  n 
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Notre  chronicpieur  conclut  que  si  Ton  doutait  (juo 
le  don  de  prophétie  eût  été  accordé  au  siiint  hoinine, 
la  vérité  du  fait  accompli  indiquerait  ce  qu'il  en 
faut  croire. 


CHAPITRE  V. 


LES  PREMIERS  OUVRAGES  D  ANSELME .  —  SES  DIVERS  TRAVAUX. 

(iO<S-1078). 

Alors  qu'Anselme  n'était  encore  que  prieur,  mais 
vers  le  temps  où  va  pénétrer  notre  récit,  on  place 
la  composition  de  quatre  de  ses  ouvrages,  écrits 
sous  forme  de  dialogues  entre  un  maître  et  son  dis- 
ciple. 11  dit  lui-même,  en  les  réunissant,  que  les 
trois  premiers  intéressentl'étude  de  l'Écriture  sainte, 
et  que  le  quatrième  peut  servir  d'introduction  à  la 
dialectique  *.  11  est  vrai  que  celui-ci,  sous  ce  titre 
Du  Grammairien  ou  De  Grammatico^  n'est  qu'une 
application  correcte  des  principes  de  la  logique  à  la 
question  de  savoir  si  le  grammairien  est  une  sub- 
stance ou  une  qualité.  Pour  résoudre,  suivant  l'art 

^  J'adople  Tordre  suivi  par  Ëadmer;  mais  les  différenls  ou- 
vrages onl  été  composés  un  peu  plus  tard.  C*esl  le  Dialogus  de 
Feritate,  Ans.  op,,  p.  409;  de  Libero  Arbitrio,  p.  4i7;  de 
Casu  Diàboli,  p.  62;  de  Grammatico,  p.  143.  D'abord,  à  en  croire 
Eadmer,  il  semblerait  que  ces  Dialogues  onl  précédé  le  Monolo- 
gium  [Fit.^  I,  p.  6),  auquel  un  d*eux  au  moins,  le  premier  dans 
Tordre  où  ils  ont  été  réunis  et  rangés  par  saint  Anselme  lui- 
même,  p.  409,  le  De  reritate,  est  certainement  postérieur;  car  il 
débute  par  une  citation  du  Monologium,  (Ibid.).  Ce  dernier  ou- 
vrage, avant  d'être  publié,  avait  été  adressé  et  soumis  k  Lanfranc,  déjà 
archevêque  de  Canterbury  (voir  les  Lettres  63  et  G8  du  liv.  I,  p.  335 
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et  le  bon  sens^  une  question  qu'Aristote  n*a  qu'im- 
plicitement résolue  %  et  qui  s'agitait  dans  TEcole, 
Vauteur  montre  une  connaissance  exacte  de  la  doc- 
trine des  catégories  et  une  parfaite  expérience  du 
syllogisme.  Sa  solution  est  que  le  granmiairien  est 
qualité  comme  significatif»  et  substance  comme  ap- 
pellatif  ;  c'est-à-dire  c[ue  ce  mot  désigne  une  qualité 
qui»  attribuée  à  Fhomme»  devient  une  substance» 
ou  d'adjectif»  substantif.  Il  faut  voir  quelle  subtilité 
la  démonstration  d'une  chose  aussi  simple  exigeait 
alors  d'un  dialecticien. 

Des  trois  autres  ouvrages»  il  en  est  deux»  surtout 
le  premier»  qui  appartiennent  à  la  philosophie  plus 
qu'à  la  science  de  l'Ëcriture  sainte.  Ce  n'est  qu'en 
identifiant  toute  science  avec  la  foi  qu'on  peut  voir 
dans  le  De  Veritate  autre  chose  qu'un  traité  de  mé- 
taphysique, n  y  est  établi  dialectiquement  que  la 
vérité  est  ce  qui  est»  et  quelle  sorte  de  vérité  réside  en 
toutes  choses  ;  que  la  vérité  n'est  donc  que  la  con- 
formité à  ce  qui  doit  être  (rectitudo),  et,  par  consé- 
quent» se  résout  définitivement  dans  la  justice.  Or 
la  justice  est  en  Dieu;  elle  a  en  Dieu  son  principe 


et  336).  Or  Eadmer  n'a  pas  encore  parlé  de  la  promotion  de  Lan- 
franc  à  l'épiscopat,  et  nous  avons  fait  comme  lui.  Pour  ne  pas  in- 
terrompre le  récit  plus  tard,  je  laisse  ici  tout  ce  qui  concerne  les 
quatre  DialogùeSy  le  Monologium  et  le  Pronlogiam;  mais  je  crois 
qu'ils  ont  été  composés  entre  4070  et  4078,  c'est-k-dire  seulement 
dans  la  période  de  temps  où  nous  allons  entrer. 

«  Logique,  Cat.  I,  c.  I,  §  3;  c.  H,  S  2  et  44  ;  c.  VIU,  §  47,  27 
et  30. 
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et  son  essence  :  donc,  comme  Dieu ,  la  vérité  ne 
commence  ni  ne  finit,  la  vérité  est  éternelle,  la  vé- 
rité est  unique.  Le  second  ouvrage ,  qui  traite  du 
Libre  Arbitre^  touche  déjà  de  plus  près  à  la  théolo- 
gie ;  car  le  problème,  posé  dès  le  début,  est  celui-ci  : 
Comment  concilier  le  libre  arbitre  avec  la  grâce,  la 
prédestination  et  la  prescience  de  Dieu?  Mais  l'au- 
teur abandonne  aussitôt  la  question  pour  celle-ci  : 
Gomment,  si  le  libre  arbitre  se  confond  avec  la  fa- 
culté de  faire  le  mal,  les  anges,  Dieu  même,  peu- 
ventils  être  libres?  A  cela  il  fait  la  réponse,  connue 
en  philosophie,  que  la  faculté  de  pécher  diminue  la 
liberté,  au  lieu  de  l'accroître,  et  que  ce  n'est  pas  en 
tant  que  libre  que  l'arbitre  fait  le  mal.  Sa  liberté  est, 
au  contraire,  ïa  puissance  de  conserver  la  rectitude  de 
la  volonté  pour  la  rectitude  même  ;  puissance,  toute- 
fois, qui  ne  suffit  pas  à  elle  seule,  que  le  péché  affai- 
blit, et  qui  a  besoin  d'un  secours  divin.  En  somme, 
la  liberté  la  plus  parfaite  est  une  volonté  droite.  Elle 
est  indéfectible  dans  Dieu.  La  liberté  imparfaite  de 
l'homme  n'est  pas  moins  réelle,  pour  être  sans  cesse 
offusquée  par  le  mal,  amoindrie  par  le  péché,  et  l'ou- 
vrage se  termine  par  une  ianalyse  et  une  justifica- 
tion scientifiques  de  la  définition  de  la  liberté.  Or, 
pour  être  chrétienne,  cette  théorie  n'en  est  pas  moins 
usitée  en  philosophie.  Nous  n'en  pouvons  pas  tout 
à  fait  dire  autant  du  troisième  dialogue.  La  question 
de  la  chute  du  Diable,  ou  comment  le  Diable  a-t-il  pu 
pécher,  n'intéresse  que  les  théologiens.  Eux  seuls 
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peuvent  tenir  à  savoir  si  le  mauvais  ange  a  poché  pour 
n'avoir  pas  voulu  accepter  le  don  de  persévëi'ajice. 
Mais  la  question  s'agrandit^  lorsque  Tauteur,  recher- 
chant la  nature  du  mal,  n'y  voit  que  la  négation  du 
bien^  et  en  conclut  énergiquement  que  le  mal  n'est 
rien.  C'est  encore  là  une  idée  métaphysique  du  res- 
sort de  la  raison  pure.  Si  tout  n'est  pas  original  dans 
ces  trois  traités,  très  arides  par  la  forme  (et  l'origi- 
nalité n'était  nullement  alors  la  prétention  de  la  phi- 
losophie), le  choix  des  doctrines  atteste  du  moins 
l'élévation  de  l'esprit  du  philosophe,  comme  la  dis- 
cussion en  manifeste  la  force  et  la  subtilité. 

Du  reste,  ces  trois  ouvrages  en  supposent  et  en 
rappellent  un  plus  important,  où  se  rencontre^  dans 
sa  sublimité,  la  pensée  première  de  saint  Anselme. 
Le  dialogue  de  la  Vérité  part  de  cette  idée,  que  la  vé- 
rité n'a  ni  commencement  ni  fin.  Or,  où  Anselme 
a-t^il  dit  cela?  Dans  un  ouvrage  antérieur  qu'il  faut 
placer  bien  au-dessus  des  essais  qui  l'ont  suivi  ;  dans 
une  méditation  philosophique  d'un  ordre  supérieur; 
dans  le  De  Divinitatis  essentia  Monologium  \  Ici  il 
ne  dialogue  plus  ;  il  cesse  d'enseigner  par  la  discus- 
sion ;  mais,  devançant  la  méthode  de  recherche  de 
Descartes,  et  prenant  au  début  une  forme  qui  sera 
souvent,  après  lui,  employée  par  la  philosophie,  et  qui 
convient  surtout  à  celle  où  l'esprit,  se  repliant  en 
soi,  poursuit  dans  l'analyse  de  ses  idées  propres  le 

*  Ans.  op.^  p.  3. 
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secret  de  la  nature  des  choses,  il  se  représente  seul 
avec  lui-même,  et  cherchant  dans  le  silence  de  l'au- 
torité, sans  le  secours  de  la  sainte  Écriture,  par  les 
simples  forces  de  la  raison,  ce  que  c'est  que  Dieu; 
et  il  le  trouve  tel  que  la  foi  le  révèle.  Sa  prétention 
est  de  prouver  invinciblement  que  Dieu  est  tel  et  ne 
peut  être  autre.  C'est  ce  qu'on  pourrait  appeler  une 
démonstration  à  'priori  du  dogme  de  la  Trinité;  c'est- 
à-  dire  que  si  le  Nouveau  Testament  n'avait  pas  parlé, 
la  raison  bien  inspirée,  la  raison  bien  conduite  au- 
rait dû  tomber  sur  la  notion  chrétienne  de  la  Di- 
vinité. 

En  exposant  plus  loin  dans  ses  principes  la  phi- 
losophie d'Anselme,  nous  ferons  mieux  connaître 
cet  écrit ,  qui  doit  compter  parmi  les  monuments 
durables  de  l'esprit  humain.  Disons  seulement  que 
le  caractère  éminemment  philosophique  de  cet  ou- 
vrage, la  nouveauté  de  la  méthode  plutôt  que  des 
conclusions,  la  hauteur  de  la  doctrine  peu  acces- 
sible à  l'enseignement  vulgaire,  inspirèrent  à  de  cer- 
tains lecteurs  un  peu  de  défiance,  à  l'auteur  quel- 
ques craintes,  à  des  amis  quelques  scrupules.  Lui- 
même  s'en  explique  dans  la  préface.  En  vain  se 
eonfie-t-îl  à  la  pureté  de  ses  intentions  et  de  sa  foi  ; 
en  vain  prend-il  soin  d'assurer  que  la  nouveauté  de 
ses  idées  n'est  qu'apparente,  et  que  sa  doctrine  de 
la  Trinité  ne  diffère  pas  de  celle  de  saint  Augustin, 
ce  qui  confirme  son  orthodoxie  sans  beaucoup  ôter 
pourtant  à  son  originalité;  on  voit,  quand  il  adresse 
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à  Lanfranc  la  première  copie  de  son  ouvrage  en- 
core sans  titre 9  qu'il  appréhende  les  critiques;  et, 
peu  après,  il  s'empresse  de  répondre  à  celles  du 
docte  prélat.  Il  se  montre  souvent  inquiet  que  l'ou- 
vrage ne  soit  imprudemment  publié  par  fragments 
et  sans  les  développements  qui  le  justifient.  Nulle 
part  il  ne  paraît  en  peine  du  fond  des  doctrines;  sous 
ce  rapport,  son  assurance  est  entière.  Il  croit,  avec 
raison,  s'appuyer  sur  une  base  inébranlable  ;  mais 
il  craint  les  jugements  des  timides,  des  ignorants, 
des  malveillants.  Ce  n'était  pas  au  onzième  siècle  une 
tentative  indifférente  et  simple  ;  ce  ne  le  serait  peut- 
être  pas  au  nôtre,  du  moins  pour  un  prêtre,  que  de 
prétendre  retrouver  Dieu,  hors  de  la  tradition,  dans 
les  profondeurs  de  la  pensée  humaine,  et  l'Église 
n'a  pas  renoncé  à  s'alarmer  quand  la  foi  cesse  un 
moment  d'être  la  foi  dans  le  témoignage,  fides  ex 
audilu,  pour  devenir  la  foi  dans  la  raison.  Quoi 
d'étonnant  qu'un  docteur  en  renom  n'ait  pu  tenter 
alors,  sans  inquiétude,  l'œuvre  difficile  et  hardie  qui 
égara  souvent  les  plus  sincères  génies? 

Ce  travail  le  mit  sur  la  voie  d'un  travail  plus  ori- 
ginal peut-être.  Il  conçut  l'idée  de  rechercher  s'il 
ne  serait  pas  possible  de  renfermer  dans  un  seul  et 
même  argument  tout  ce  qu'on  croît  et  tout  ce  qu'on 
enseigne  touchant  l'existence  et  la  substance  divine. 
Ce  fut  d'abord  comme  une  pensée  unique  qui  l'ob- 
sédait à  toute  heure.  Il  en  perdait  le  manger,  le 
boire,  le  sommeil,  et,  ce  qui  l'affligeait  le  plus,  il 
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se  sentait  préoccupé  et  troublé  jusque  dans  le  ser- 
vice de  Dieu,  Il  ne  pouvait  dire  matines  attentive- 
ment. Inquiet  et  scrupuleux,  mécontent,  d'ailleurs, 
de  n'avoir  pas  encore  réussi  à  embrasser  son  sujet 
tout  entier,  il  finit  par  craindre  que  son  idée  ne  fût 
une  tentation  du  démon  ;  il  s'eflForça  de  la  repousser. 
Mais  plus  il  y  travaillait,  plus  elle  revenait  Tassaillir, 
Voilà  enfin  qu'une  certaine  nuit,  aux  prières  de  vi- 
giles, la  lumière  se  fit  dans  son  esprit  :  tout  lui  ap- 
parut avec  clarté  ;  son  cœur  se  remplit  d'une  im- 
mense joie.  11  crut  reconnaître  un  coup  de  la  grâce, 
et,  dans  le  premier  feu  de  sa  découverte,  il  écrivit 
tout  le  fond  de  son  argumentation  sur  des  tablettes 
de  cire  qu'il  confia  aux  soins  d'un  moine.  Quelques 
jours  après  il  les  redemande  ;  on  les  cherche,  on  ne 
les  retrouve  pas.  Aucun  frère  ne  sait  ce  qu'elles 
sont  devenues.  Anselme  se  hâte  de  réparer  sa  perte, 
et  trace  une  nouvelle  rédaction  des  mêmes  pensées 
sur  d'autres  tablettes,  qu'il  recommande  au  même 
dépositaire.  Celui-ci  les  cache  dans  le  coin  le  plus 
secret  de  son  lit,  et  le  jour  suivant,  sans  s'être 
aperçu  de  rien,  il  les  trouve  brisées  en  mille  pièces 
sur  le  carreau  ;  il  en  ramasse  les  morceaux,  et  les 
porte  à  Anselme,  qui  les  recueille,  les  rapproche,  et 
parvient  avec  peine  à  retrouver  à  peu  près  l'écri- 
ture. Cependant,  pour  éviter  de  nouveaux  dom- 
mages, il  fit  transcrire  le  tout  sur  parchemin  in 
nomine  Domini.  C'est  ainsi  qu'il  composa  ce  petit 
livre,  œuvre  d'un  contemplatif  éloquent  et  subtil 
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et  auquel  il  donna  ce  titre  :  Proilogium^  teu  Àlloquium 
de  Dei  eœistentia^.  C'est ^  en  effet,  une  allocution 
adressée  à  Thomme  et  à  Dieu.  Sous  une  forme  ora- 
toire,  il  y  développe,  avec  un  talent  remarquable,  le 
célèbre  argument  qu'on  a  appelé  la  preuve  méta- 
physique de  l'existence  de  Dieu,  et  qui  doit  à  Des- 
cartes sa  popularité  dans  la  science.  C'est  la  dé- 
monstration de  cette  proposition  :  u  Ce  qui  est  pensé 
tel  que  rien  de  plus  grand  ne  peut  être  pensé  existe 
effectivement.  »  Cette  démonstration,  il  a  eu  grand 
soin  d'établir  qu'il  l'avait  trouvée,  et  il  la  présente 
à  volonté  comme  une  découverte  ou  comme  une  ins- 
piration, (c  J'avais  commencé,  dit-il,  à  chercher  si 
«  l'argument  pouvait  être  trouvé...  Quand  il  me  pa- 
«  raissait  que  j'aUais  le  saisir^  il  échappait  à  mon 
«  esprit...  De  désespoir,  je  voulais  y  renoncer... 
«  Mais  j'essayais  en  vain  de  m'en  défendre, 
i<  cette  pensée  revenait  m'obséder  avec  une  cer- 
«  taine  importunité.  Un  jour  donc  que  je  me  fati- 
«  tiguais  à  repousser  l'importune,  dans  le  conflit 
«  même  de  mes  pensées  s'offrit  à  moi  ce  dont  j'avais 
«  désespéré.  »  C'est  l'histoire  de  plus  d'une  grande 
découverte.  Qui  la  lui  suggéra  ?  Est-ce,  comme  il 
dit,  la  foi  qui  trouva  Ttd^?  Est-ce  l'esprit  de  l'homme 
dans  une  de  ces  hautes  et  vives  intuitions  qui  le  char- 
ment et  l'enorgueillissent?  Esfrce  le  démon  qui, 
détruisant  ou  brisant  les  tablettes,  ou  suscitant  plu- 

*  Ans,  op.,  p.  29.  —  Hist,  nov.,  1,  p.  6. 
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tôt  la  malice  de  secrets  ennemis ,  ne  voulait  pas 
que  le  livre  fut  écrit?  Est-ce  la  sainte  formule  du 
signe  de  la  croix  qui  a  sauvé  la  copie  sur  parche- 
min ,  et  conservé  à  la  postérité  le  plus  précieux 
essai  de  théodicée  que  le  moyen  âge  ait  produit? 

Ce  livre  et  le  précédent,  comme  les  deux  parties 
d'un  même  tout,  forment  un  traité  de  haute  méta- 
physique sur  l'existence  et  la  nature  de  Dieu;  et 
malgré  la  sainteté  de  l'auteur,  malgré  le  respect  de 
l'Église  pour  sa  mémoire,  l'exemple  qu'il  a  donné 
n'est  pas  de  ceux  que  tous  peuvent  indiflféremment 
suivre.  Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  fut  d'abord 
publié,  sans  nom  d'auteur,  sous  le  titre  d'Exemple 
de  méditation  touchant  la  raison  de  la  foi  (Eœemplum 
meditandi  de  ratione  fideij;  le  second  sous  celui  de 
La  foi  cherchant  à  comprendre  (Fides  quœrens  inlel- 
lectumj.  Ces  titres  étaient  vrais  et  contenaient  la 
profession  d'un  rationalisme  chrétien,  mais  il  ju- 
gea convenable  de  les  supprimer.  Hugues,  arche- 
vêque de  Lyon,  légat  apostolique-,  primat  des  Gaules 
dans  les  quatre  provinces  lyonnaises,  dont  la  seconde 
était  la  province  de  Rouen,  Hugues,  le  supérieur, 
le  conseiller  et  bientôt  l'ami  d'Anselme,  lui  ordonna 
de  mettre  son  nom  à  ses  ouvrages,  et  ils  reçurent 
alors  les  deux  titres  sous  lesquels  ils  sont  parvenus 
à  la  postérité  *.  Tous  deux  ont  été  traduits  et  appré- 

*  Ep.,  n,  \\  cl  i7.  —  Monologion  (ou  gium)  au  lieu  de  monolo- 
quium;  proslogion  fou  gium)  au  lieu  de  prosloquium.  Voyez  aussi 
Ep.,  1,  65,  68,  74  el  U,  22. 
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ciés  par  un  bou  juge  \  et  nous  nous  garderons  ici  de 
rien  dire  de  plus. 

Cependant  les  censures  de  Tautoritë  n'étaient  pas 
les  seules  critiques  à  craindre,  même  au  siècle  d'An- 
selme, n  y  a  toujours  eu  de  libres  esprits,  des  esprits 
téméraii'es  qui  aiment  à  saper  les  croyances  éta- 
blie ,  des  esprits  positifs  qui  résistent  d'instinct  à 
toute  spéculation  métaphysique.  Cette  résistance  vint 
à  Anselme  de  la  part  de  Caunilon ,  moine  de  Mar- 
moutiers  ^.  C'était  le  descendant  d'une  famille  noble, 
le  tils  de  Gautier,  vicomte  de  Tours.  11  avait  été 
marié;  la  bienveillance  des  comtes  Eudes  et  Thi- 
bauld  lui  valut  des  charges  importantes ,  celle  de 
trésorier  du  chapitre  de  Saînt-Maitin  de  Tours,  dont 
le  roi  était  abbé,  ainsi  que  le  comté  de  Montigni. 
Dépouillé  de  tous  ses  honneurs  en  1 044,  lorsque 
Geofifroi,  comte  d'Anjou,  fit  prisonnier  le  comte 
Thibauld,  il  fonda  près  de  son  château  le  prieuré  de 
Saint-Hilaire-sur-Yerre,  et  prît  l'habit  à  Marmou- 
tiers^  maison  dont  son  père  et  sa  mère  avaient  été 
les  bienfaiteurs.  C'est  donc  lui  qui  publia  une  réfu- 
tation de  l'argument  d'Anselme.  Comme  celui-ci 
s  était  beaucoup  servi  de  la  fameuse  citation  du  psal- 
miste  :  «  L'insensé  a  dit  dans  son  cœur  :  Dieu  n'est 

^  Le  Rationalisme  chrétien  à  la  fin  du  onzième  siècle^  par 
H.  Bouchilté,  Paris,  1842. 

'  Dom  Martène,  dans  ses  fragments  d'une  histoire  de  Marmou- 
tiers,  l'appelle  Guanilon.  Voy.  Tappendice  du  Rapport  de  M.  Ra- 
vaisson  sur  les  Bibliothèques  de  l'Ouest,  p.  410  (1  vol.  in-8*, 
Paris,  1841}. 
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«  pas.  (Ps.  xffl,  1)  *>,  Gaunilon  répond  par  un  opus- 
cule sous  ce  titre  hardi  :  Livre  pour  V Insensé  * .  Ce- 
pendant^ qu'on  ne  croie  pas  qu'il  relève  formellement 
la  thèse  de  Y  Insensé;  mais  il  se  défie  de  Tesprit  hu- 
main^  et  il  consent  à  être  appelé  insensé  pour  n'avoir 
pas  compris  que  l'idée  de  Dieu  fût  l'existence  de  Dieu . 
Il  adresse  à  Anselme  quelques  objections  du  genre  de 
celles  que  Gassendi,  Uuet,  et  enfin  Kant,  dirigeaient 
contre  Descartes.  11  fallut  que  le  philosophe  répon- 
dit; et  dans  une  Apologie^,  qui  peut  aussi  se  com- 
parer aux  réponses  de  Descartes,  il  renouvelle  et  for- 
tifie son  raisonnement.  11  en  donne  une  exposition 
peut^tre  plus  saisissable  et  plus  précise,  et  sa  réfu- 
tation «  du  catholique  qui  a  pris  la  place  de  l'insensé, 
quidam  non  insipiens  et  catholicus  pro  insipientej  »  ne 
laisse  subsister  que  ce  dernier  doute  de  sens-com- 
mun dont  ne  peut  se  délivrer  tout  esprit  simple  mis" 
aux  prises  avec  les  argumentations  éblouissantes  du 
réalisme  et  de  l'idéalisme. 

Auprès  de  ces  œuvres  qui  sont  de  tous  les  temps, 
il  peut  être  curieux  de  placer  encore  quelques  traits 
de  la  vie  du  prieur  du  Bec.  Travaux,  devoirs,  affaires, 
prodiges  môme,  tout  est  de  l'âge  et  du  monde  où  se 
passe  son  existence;  mais  rien  n'y  dépare  le  carac- 
tère moral  de  celui  que  l'Église  a  sanctifié. 

*  Liber  pro  insipiente  adversus  S.  Ânselmi  in  proslogio  ratioci- 
nationem.  —  Ans.  op,^  p.  35. 

'  Liber  apologeticus  conlra  Gaunilonem  respoodentem  pro  in- 
sipienle.  -^Ibid,,  p.  37. 
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On  raconte  qu'il  tomba  grayeraent  malade;  et 
lorsqu'il  commençait  à  se  remettre,  il  vit  une  fois, 
dans  son  sommeil  sans  doute,  un  fleuve  et  large  et  ra- 
pide ,  emportant  dans  son  cours  hommes  et  femmes, 
riches  et  pauvres,  qui  pourtant  s'abreuvaient  avec 
délices  à  ses  eaux  fangeuses.  «  C'est  le  torrent  du 
«  monde,  lui  dit  une  voix,  et  voici  le  port.  »  Un  vaste 
cloître  s'ofiGrit  alors  à  lui  :  les  murailles  en  étaient 
d'argent  pur;  dans  le  préau  croissait  une  herbe  vert 
et  argent,  qui  pliait  doucement  sous  ceux  qui  s'y  re- 
posaient, et  dès  qu'ils  se  levaient,  elle  se  redressait, 
n  choisit  pour  demeure  ce  lieu  charmant,  a  Veux-tu 
voir  maintenant,  lui  dit  son  guide,  ce  que  c'est  que 
la  véritable  patience?  »  Et  comme  il  répondait  que 
c'était  son  plus  vif  désir,  il  n'aperçut  plus  rien.  Tou- 
ché de  ce  qui  lui  parut  un  avertissement,  il  n'en 
ressentit  que  plus  d'amour  pour  la  retraite  monas^ 
tique,  et  se  confirma  dans  la  résolution  de  s'y  dé- 
vouer tout  entier.  Qu'était-ce  que  la  patience  véri- 
table? Apparemment  de  supporter  la  vie  réelle,  et 
de  se  résigner  à  la  monotonie  chagrine  du  couvent 
que  voyaient  ses  yeux  quand  il  était  tout  éveillé. 

Un  jour,  un  abbé,  renommé  pour  sa  piété,  s'en- 
tretenait avec  lui  de  leur  état  et  de  la  difficulté  de 
discipliner  les  enfants  élevés  au  couvent.  «  Ils  sont 
«  pervers  et  incorrigibles,  disait-il;  cependant  nous 
«  ne  cessons  de  les  battre  jour  et  nuit,  et  ils  do- 
te viennent  toujours  pires.  »  —  «  Vous  ne  cessez  de 
(<  les  battre  !  dit  Anselme.  Et  quand  ils  sont  adultes. 


64  CHAPITRE  V. 

«  que  deviennent-ils?  »  —  «Hébétés  et  brutes^  ré- 
«  pondit  l'abbé.»  —  wQue  diriez-vous,  reprit  An- 
«  selme;  si,  ayant  planté  dans  votre  jardin  un  arbre, 
«  vous  le  comprimiez  ensuite  de  manière  à  l'empè- 
ii  cher  de  déployer  ses  rameaux?  Des  enfants  vous 
(c  ont  été  donnés  pour  qu'ils  croissent  et  fructifient; 
((  et  vous  les  tenez  dans  une  si  rude  contrainte,  que 
«  leurs  pensées  s'accumulent  dans  leur  sein,  et  n'y 
«  prennent  que  des  formes  vicieuses  et  tourmen- 
te tées.  Nulle  part,  autour  d'eux,  la  charité,  la  piété, 
«  ni  l'amour;  dans  leur  âme  irritée  croissent  la 
«  haine,  la  révolte  et  l'envie.  Ne  sonlrce  pas  des 
«  hommes  pourtant?  Leur  nature  n'est-elle  pas  la 
«  vôtre?  et  voudriez-vous  qu'on  vous  fît  ce  que 
«  vous  leur  faites?  Vous  les  battez!  Mais  est-ce  sen- 
te lement  en  battant  l'or  et  l'argent  que  l'artisan  en 
«  forme  une  belle  statue?...  »  Puis  il  développa  avec 
chaleur,  avec  onction,  la  puissance  des  bons  exem- 
ples, des  leçons  pieuses,  et  cet  art  de  mêler  la  science 
et  l'amour  qui  pénètre  l'âme  et  l'améliore  en  l'éle- 
vant. Enfin,  il  émut  à  ce  point  son  interlocuteur, 
que  celui-ci  se  jeta  à  ses  pieds  en  s'écriant  qu'il  avait 
péché,  qu'il  demandait  son  pardon,  et  promettait  de 
se  corriger  désormais  * . 

On  le  voit,  la  morale  d'Anselme  était  pleine  de 
douceur  ;  c'est  aussi  une  philosophie  de  l'éducation 
que  celle  qui  procède  par  la  raison  et  la  bonté,  et  il 

Fiï,,  I,  p,  7  ei  8. 
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appartenait  à  cette  grande  intelligence  de  com- 
prendre que  pour  maîtriser  les  âmes  il  faut  s*en 
faire  aimer. 

Non-seulement  la  réputation  du  prieur  du  Bec 
s'était  étendue  par  toute  la  Normandie  y  mais  elle 
gagna  la  France^  la  Flandre  et  les  contrées  voisines. 
Elle  passa  le  détroit  et  remplit  l'Angleterre.  Si  elle 
n'égalait  pas  celle  de  Lanfranc  et  de  Guitmond, 
c'est  parce  que  leur  science  guerroyante  s'était  me- 
surée avec  éclat  contre  l'hérésie,  et  non,  comme  il 
le  dit  modestement,  parce  que  toutes  les  fleurs  n'ont 
point  le  parfum  de  la  rose,  lors  même  qu'elles  ont 
ses  couleurs  *.  Toutefois,  des  nobles,  des  clercs,  des 
hommes  d'armes  venaient  à  lui  pour  s'instruire  par 
ses  leçons  et  se  donner  dans  son  couvent  au  service 
de  Dieu. 

Voici  comme  on  racontait  la  conversion  d'un 
<^ertain  Cadul.  C'était  un  guerrier  d'une  grande  dé- 
votion. Une  fois  qu'il  assistait  aux  prières  de  vigiles, 
son  écuyer,  ou  plutôt  le  diable  qui  avait  pris  cette 
forme,  vint  lui  dire  que  tous  ses  chevaux  et  son  ba- 
gage étaient  enlevés  par  des  voleurs.  Cadul  ne  bou- 
gea pas,  pensant  perdre  plus  en  quittant  l'office 
îu'en  se  laissant  dépouiller.  Alors  le  démon,  sous 
Ja  figure  d'un  ours ,  tomba  du  haut  de  l'église  à 
ses  pieds;  le  guerrier  impassible  ne  fit  aucun  mouve- 
ïûent.Mais  plus  tard  il  voulut  consulter  Anselme  sur 

'  Ep.,  1, 16. 
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ses  projets  de  retraite^  et  en  se  rendant  chez  lui^  il 
entendit  ces  paroles  :  «  Cadul^  Cadul ,  où  vas- tu?  »  D 
s'arrêta^  et  demanda  qui  lui  parlait  ainsi.  La  Toix 
répéta  :  «  Cadul^  où  vas-tu?  Qui  te  pousse  vers  cet 
hypocrite  de  prieur?  Crains  de  tomber  dans  ses 
filets;  il  a  trompé  bien  des  gens  dont  il  a  fait  des 
sots.  »  L'homme  d'armes  reconnut  le  démon,  se  si- 
gna, et  continua  sa  route.  Quand  il  eut  entendu 
Anselme,  il  abandonna  le  monde,  et  prit  l'habit 
dans  le  couvent  de  Marmoutiers. 

On  regardait  comme  un  grand  honneur  pour  An- 
selme d'avoir,  après  l'envie  des  hommes,  excité  l'en- 
vie du  diable  * . 

Cependant  le  monastère  du  Bec  grandissait  en  im- 
portance, en  richesse  aussi  bien  qu'en  renommée.  Ce 
n'était  plus  le  temps  où  Herluin,  entouré  de  quel- 
ques pauvres  moines  en  robe  noire,  buvait  une  éau 
mal  saine,  regardait  un  peu  de  fromage  comme  nn 
régal  accidentel,  et  ne  pouvait  même,  dans  son  indi- 
gence, conserver  un  cierge  ou  une  lampe  allumée 
jour  et  nuit  dans  la  chapelle.  L'affluence  des  éco- 
liers avait  multiplié  les  ressources  et  les  clients  de 
la  communauté.  Il  sortait  de  son  sein  des  hommes 
destinés  à  la  fortune  mondaine  ou  aux  dignités  ecclé- 
siastiques. La  reconnaissance  et  la  piété  accrois- 
saient ses  domaines  par  des  donations.  Plus  l'établis- 
sement faisait  de  progrès,  plus  le  poids  des  affaires 

*  Vil.,  I,  p.  9. 
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retombait  lourdement  sur  le  prieur.  L^abbé  Herluin 
était  vieux;  il  se  reposait  sur  son  lieutenant  de 
mille  soinSy  et  il  l'envoyait  souvent  au  dehors^  quel- 
quefois même  pour  y  donner  des  leçons.  Il  ordonna 
que  les  chevaux  et  tous  leurs  équipages  fussent 
exclusivement  à  ses  ordres  comme  s'ils  lui  appar- 
tenaient en  propre.  Anselme  eut  horreur  de  ce  mot  de 
propriété j'  il  voulut  que  tout  ce  qu'on  lui  réser- 
vait ainsi  fût  donné  indistinctement  à  tous  ceux 
qui  iraient  en  voyage;  car^  suivant  une  doctrine 
qu'il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  comme  évaiH 
gélique,  il  tenait  que  toutes  les  richesses  du  monde 
avaient  été  créées  par  le  père  commun  des  hommes 
pour  Fusage  commun  des  hommes,  et  que  la  loi  na- 
turelle ne  reconnaissait  pas  de  propriété  particu- 
lière ^  ;  aussi  refusait-il  tous  les  présents.  Ayant  un 
jour  trouvé  dans  son  lit  un  anneau  d'or,  il  chercha 
vainement  qui  l'avait  perdu  ou  déposé ,  et  voulut 
que  la  valeur  en  fût  employée  au  profit  du  couvent. 
I^lus  tard,  quand  il  s'éleva  en  dignité,  on  se  souvint 
do  l'anneau  d'or,  et  on  prétendit  y  retrouver  un 
Présage  de  son  futur  épiscopat. 

*  Vit.,  I,  p.  8. 
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CONQUÊTE  DE  l' ANGLETERRE  PAR  LE  DUC  DE  NORMANDIE.   

ANSELME  ARBÉ  DU  BEC. — SON  ADMINISTRATION. 

(i«78-i«87). 

Le  27  de  septembre  1066^  Guillaume  le  Bâtai'd 
était  parti  avec  quatre  cents  navires  et  mille  bateaux 
du  port  de  Saint-Valery,  et  quinze  jours  après^  la 
victoire  l'avait  élu  roi  d'Angleterre.  Ce  roi  fut  con- 
quérant dans  toute  la  force  du  mot  :  de  saxonne^  il 
rendit  l'Angleterre  normande. 

Edward,  dit  le  Saint  ou  le  Confesseur,  qu'une 
restauration  avait  rappelé  au  trône  vingt-quatre  ans 
auparavant,  était  bien  le  représentant  légitime  de  la 
dynastie  saxonne  ;  mais  il  était  fils  d'une  Normande, 
Emma,  sœur  du  duc  Richard  le  Bon.  Exilé  de  son 
pays  pendant  vingt-sept  ans  par  les  conquêtes  des 
chefs  danois,  il  avait  été  élevé  à  la  cour  de  Rouen, 
dans  sa  famille  maternelle;  ses  mœurs,  ses  souve- 
nirs, son  langage  le  rendaient  comme  étranger  dans 
sa  patrie.  A  sa  suite,  des  parents,  des  amis  passèrent 
la  mer,  et  vinrent  se  partager  la  faveur  royale.  Des 
guerriers  normands  reçurent  en  dépôt  ses  forte- 
resses; des  prêtres  normands  obtinrent  des  béné- 
fices, même  des  évêchés.  Us  étaient  généralement 
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supérieurs  au  clergé  indigène  par  l'instruction,  par 
la  régularité  de  la  conduite  et  la  douceur  des  mœurs  ; 
leur  piété,  plus  vraie  et  plus  lettrée,  allait  mieux  à 
la  dévotion  cultivée  du  roi  ;  mais  il  semblait  au  peu- 
ple que,  dans  leur  bouche,  la  foi  chrétienne  n'était 
plus  la  religion  du  pays;  les  lois  elles-mêmes  com- 
mençaient à  être  écrites  en  français  ;  et  les  pauvres 
Anglo-Saxons,  tandis  que  la  domination  étrangère 
paraissait  reculer  vers  le  nord  avec  l'étendard  da- 
nois, en  voyaient  renattre  une  autre  plus  habile  et 
non  moins  redoutable  qui  envahissait  presque  sans 
combat  la  société^  et,  comme  on  dirait  aujourd'hui, 
dénationalisait  le  gouvernement ^  Lorsque,  dès 
IO&I9  il  prit  fantaisie  à  Guillaume  le  Bâtard  de  vi- 
siter son  cousin  Edward  et  de  parcourir  l'Angleterre, 
il  put  croire  quelquefois  qu'il  n'était  pas  sorti  de  ses 
Étate  :  dès  lors,  sans  doute,  il  conçut  l'id^  de  con- 
vertir cette  illusion  en  réalité.  Il  y  réussit  quinze  ans 
après. 

Harold,  fils  de  Godwin,  comte  de  Kent,  désigné 
pour  le  trône  par  Edward  au  lit  de  mort,  essaya, 
en  faveur  de  la  cause  anglo-saxonne,  une  défense 
impuissante.  Guillaume,  se  prévalant  d'une  pro- 
messe antérieure  d'Edward,  de  leurs  engagements 
mutuels  alors  qu'ils  étaient  élevés  ensemble  à  la  cour 
de  Normandie,  s'empara  en  courant  de  l'héritage  de 
son  cousin.  Un  chef  normand  fut  ainsi  donné  à  la 

'  Ingul/i  mon,  Croyland.  Hist.^  D.  Bouquet,  t.  XI,  p.  i53. 
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révolution  commencée  ;  il  trouva,  en  prenant  la  cou- 
ronne, tous  les  éléments  préparés  pour  transformer 
en  quelque  sorte  la  société  anglaise  à  l'image  de  son 
chef. 

Cette  transformation  laborieuse  et  longue  ne  fiit 
jamais  si  profonde  et  si  complète,  que  les  éléments 
comprimés  n'aient  pu  réagir  à  leur  tour;  et,  de  leur 
lutte,  il  est  sorti  une  transaction  admirable,  celle 
qui  a  été  définitivement  constituée  sous  la  puissante 
forme  de  la  société  et  du  gouvernement  britanni- 
ques. Mais  la  grande  révolution,  qui  commença  vers 
le  milieu  du  onzième  siècle,  est  un  événement  connu 
et  compris  maintenant;  elle  a  été  retracée  dans  un 
de  ces  tableaux  que  rien  n'efface  de  l'imagination 
des  hommes  ^ 

De  cette  douloureuse  rénovation  sociale,  celle  du 
clergé  ne  pouvait  être  ni^a  plus  prompte,  ni  la  plus 
facile.  Guillaume  était  impérieux,  mais  habile,  et 
son  caractère  était  plus  absolu  que  son  pouvoir.  Il 
se  garda  de  remplacer  brusquement  le  clergé  des 
vaincus  par  celui  des  vainqueurs.  Dans  l'Église,  ni 
les  propriétés,  ni  les  personnes  ne  pouvaient  être 
touchées,  déplacées,  remaniées  avec  une  liberté 
sans  limites.  Les  unes  et  les  autres  portaient  un 
caractère  sacré  auquel  il  n'était  ni  permis  ni  sûr 
d'attenter,  et  pour  consommer  l'œuvre  d'oppression 

*  Histoire  de  la  Conquête  de  V Angleterre  par  les  Normands^ 
par  Augustin  Thierry.  Cf.  dans  les  Essais  de  M.  Guizot  sur  VHis-* 
toire  de  France^  l'Essai  VI«  sur  le  gouyemement  anglo-normand. 
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sur  le  clergé^  il  fallait  de  Tart  et  du  temps.  Heureu- 
sement pour  le  roiy  la  religion  même  Tenait  en  aide 
à  sa  politique.  Le  clergé  anglo-saxon  était  ignorant, 
grossier,  déréglé.  Quoique  Thistoire,  écrite  en  gé- 
néral par  ses  ennemis,  ait  pu  exagérer  ses  désor- 
dres, ils  sont  prouvés,  au  moins  dans  une  certaine 
mesure,  par  les  mœurs  mêmes  de  la  société  qui  le 
soutenait.  Guillaume,  qui,  ainsi  que  tout  homme  ne 
pour  commander,  aimait  la  règle,  pouvait  penser  et 
certainement  se  plaisait  à  dire  qu'il  travaillait  à  la 
réforme  de  FËglise.  Â  la  faveur  de  cette  idée,  qui  se 
propageait  alors  dans  l'Europe  entière,  et  qui  servait 
de  principe  à  de  pieuses  entreprises  comme  de  pré- 
texte à  d'audacieuses  usurpations,  il  s'assurait  la 
^yinpathie  et  la  sanction  de  la  cour  de  Rome.  On 
^H  que  les  deux  papes  qui  occupèrent  le  saint-siége, 
de  1054  à  1073,  furent  choisis  sous  l'influence  de 
<^t  Hildebrand  qui  devait  leur  succéder  avec  tant 
d'^lat.  C'est  dire  assez  quel  esprit  animait  alors 
l'auguste  puissance  qui  fut  la  plus  grande  singula- 
rité du  moyen  âge,  et  qui,  dans  cet  empire  de  la 
forée,  rêva  la  souveraineté  morale  du  monde. 

D'ailleurs,  le  Normand  s'était  de  bonne  heure 
ménagé  la  protection  romaine.  L'alliance  paraissait 
fecile  à  conclure.  Les  guerres  continuelles  avaient 
^D  Angleterre  amené  le  relâchement  de  la  discipline 
^lésiastique.  Les  établissements  dont  jadis  le  roi 
Canute  était  allé  chercher  l'inspiration  à  Rome 
^ême  étaient  tombés  en  désuétude.  Le  denier  de 
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Saint-Pierre^  cet  impôt  dont  il  avait  prescrit  au  ][>rofit 
du  saint-siége  la  perception  annuelle  dans  tout  son 
royaume  le  jour  de  la  fête  du  prince  des  apôtres^ 
avait  cesse  d'être  levé  exactement,  et  l'origine  da- 
noise de  ce  tribut  achevait  de  le  rendre  odieux  aux 
Saxons*.  Les  évêques  de  leur  sang  étaient  accusés  à 
Rome  de  luxure  et  de  simonie.  Si  le  souverain  pon- 
tife ne  conférait  pas  Fépiscopat,  il  donnait  de  sa 
main,  aux  archevêques  en  personne,  ce  pallium  qui 
était  comme  le  signe  de  leur  autorité  apostolique;  et 
le  pallium  avait  été  refusé  à  des  Saxons.  L'Église 
d'Angleterre  ne  tenait  plus  que  par  de  faibles  liens 
à  la  métropole  de  la  chrétienté.  Aussi,  Guillaume, 
dès  longtemps  en  possession  de  la  faveur  papale, 
grâce  aux  habiles  négociations  de  Lanfranc,  n'avait- 
il  pas  eu  de  peine  à  obtenir,  au  moment  de  son 
départ  pour  la  conquête,  que  le  pape  proclamât  son 
bon  droit  et  bénît  ses  armes.  Une  bulle  avait  été  pu- 
bliée en  sa  faveur,  et  Alexandre  II  lui  envoya  un 
anneau  avec  une  boucle  de  ses  cheveux  en  signe 
d'affection ,  un  étendard  consacré  en  signe  de  pro- 
tection. L'étendard  fut  déployé  à  la  bataille  de  Has- 


*  Ce  tribut  appelé  diversement,  Romescot,  Peterpence,  S,  Pétri 
denarius^  établi  dans  plusieurs  Étals  de  TEurope,  remontait  ea 
Angleterre  aux  jours  de  l'heptarcbie,  et  paraît  avoir  été  payé  dès 
le  temps  d'Ina,  roi  de  West-Anglie  (740).  Les  rois  danois  le  ren- 
dirent plus  fixe  et  plus  considérable.  Il  fut  surtout  régularisé  par 
Canule.  Guillaume  le  Conquérant  le  rétablit  et  le  fit  payer  exacte- 
ment (Âos.,  Op.,  Annot.  in  Epist.,  p.  574;  Selden,  not.  in  Eadir, 
p.  ii2j  Lingard,  Ant.  de  l'Égl,  angl-sax.y  ch.  UI,  p.  i24,  Irad.). 
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tîngs;  là  où  celui  des  Saxons  était  tombé  fut  fondé 
cette  abbaye  qu'on  appela^  en  langue  normande, 
V Abbaye  de  la  Bataille.  La  conquête  de  l'Angleterre 
fut  donc^  ou  peu  s'en  faut,  bénie  comme  une  croi- 
sade. Les  violences  qui  la  suivirent,  même  exercées 
contre  des  prêtres  ou  des  moines,  coupables  ou  sus- 
pects de  résistance  à  l'étranger,  parurent  en  cour  de 
Rome  des  nécessités  politiques,  et  n'y  éveillèrent  que 
bien  faiblement  la  sévérité  et  la  sollicitude.  On  sa- 
vait mal  en  Italie  ce  qui  se  passait  en  Angleterre,  et 
l'on  y  était  disposé  à  tolérer  tout  ce  qui  pouvait  affer^ 
mir  l'autorité  d'un  prince  animé  de  sentiments  tout 
catholiques.  Enfin,  comme  pour  consacrer  cette 
grande  dépossession  de  l'Église  nationale,  on  vit, 
en  i  070,  arriver  en  Angleterre  les  deux  cardinaux 
Pierre  et  Jean,  et  Hermenfred^  évêque  de  Sion,  lé- 
gats du  pape.  Ils  venaient  sans  doute  pour  renou- 
veler et  régler  l'alliance  entre  l'autorité  pontificale 
et  la  dynastie  nouvelle;  mais  aussi  pour  établir  et 
agrandir  la  première,  en  procédant,  en  son  nom,  à 
l'épuration  du  clergé,  et  en  sanctionnant,  par  leur 
présence,  une  reconstitution  normande  de  l'Église. 
Les  évêques  saxons  furent  cités  à  Winchester,  de- 
vant une  assemblée  ou  concile  ecclésiastique  et 
laïque.  Ils  devaient  justifier  de  leur  foi  et  de  leurs 
moeurs.  De  graves  désordres  leur  étaient  communé- 
ment reprochés,  et  il  faut  bien  croire  que  l'accusa- 
tion n'était  pas  toute  calomnieuse.  L'objet  avoué 
était  la  réforme  ;  le  grief  réel,  le  soupçon  d'un  fond 
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d'hostilité  patriotique^  et  le  but  caché,  l'intrusion 
des  créatures  et  des  amis  du  roi.  Â  la  tète  du  clergé, 
on  distinguait  Stigand,  archevêque  de  Canterbury*. 
Il  avait  été  porté  populairement  sous  Edward  à  ce 
siège,  le  premier  de  l'Angleterre,  en  place  de  Robert 
de  Jumiéges,  expulsé  par  le  peuple,  et  qui  était  allé 
s'en  plaindre  à  Rome,  vers  l'époque  où  Lanfranc  y 
paraissait  en  négociateur.  Le  pape,  du  moins  celui 
qui  fut  plus  tard  regardé  comme  seul  légitime,  avait 
excommunié  Stigand,  tandis  que  son  concurrent, 
Benoit  X,  lui  envoyait  le  pallium.  Bravant  Fana- 
thème,  le  prélat  s'était  montré  le  partisan  d'Harold. 
On  a  dit  même  qu'il  l'avait  sacré  ;  certainement  il 
avait  secondé  de  tous  ses  efforts  la  résistance  à  l'in- 
vasion. Lui-même,  il  avait  pris  les  armes  et  soutenu 
la  royauté  passagère  d'Edgar  Ëtheling,  qu'on  essaya 
d'opposer  au  Conquérant.  Mais  quoiqu'il  eût  fait  sour 
mission  au  dernier  après  la  victoire,  il  refusa  de  le 
sacrer  dans  Westminster.  C'étaient  autant  de  crimes 
d'État  qu'on  ne  pouvait  pardonner.  Il  le  sentit,  et  ne 
comparut  point  au  concile  de  Winchester;  il  s'en- 
fuit en  Ecosse.  Son  élection  fut  déclarée  nulle,  mais 


*  Noas  avons  écrit  au  titre  Gantorbéry  pour  suivre  l'usage, 
mais  le  nom  est  Canterbury.  Le  Durobernum  des  Romains  était 
en  breton  Durwhem^  ou  Caer-Ceinty  la  ville  du  Kent,  dont  les 
Saxona  ont  fait  (7an{ti7ara6t/n^.  Cartium  dans  César»  du  breton 
Eant,  angle,  est  l'angle  sud-est  de  la  Grande-Bretagne.  Wara  en 
composition  signiOe  les  habitants^  Byrig^  lieu  forlifié,  vient jdu 
primitif  Bur\  d'oî!i  Borough  et  Bury.  C'est  donc  le  Bourg  des 
hommes  du  Kent,  en  latin  Cantuarena, 
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pour  des  griefs  canoniques.  On  Faccusa  d'avoir  acheté 
son  siége^  ainsi  que  deux  évéchés  occupes  par  lui 
auparavant.  La  simonie  pouvait  être  réelle;  com- 
ment le  savoir  aujourd'hui?  Même  réellCi  elle  fut 
un  prétexte.  La  dégradation  fut  prononcée  contre 
Alexandre^  évéque  de  Lincoln  ;  Eghelvin,  évéque  de 
Duriiam;  Eghelrik^  évoque  de  Sussex;  Eghelmar^ 
évéque  de  TËst-Anglie,  et  Eghelsig^  abbé  du  monas- 
tère de  Saint-Âugustin,  le  premier  du  royaume. 

Le  successeur  de  Stigand  ne  pouvait  manquer 
d'être  Lanfranc,  Robert  de  Jumiéges  étant  mort. 
Laofiranc  était  Italien  et  Normand^  agréable  au  pape 
et  au  roi.  De  fréquents  voyages  l'avaient  fait  con- 
liaitre  à  Rome^  où  le  recommandaient  ses  combats 
contre  l'hérésie^  sa  réputation  littéraire,  ses  talents 
^6  toutes  sortes.  Heureux  négociateur  des  intérêts 
d^  Guillaume,  premier  abbé  d'un  couvent  de  sa  fon- 
datiou,  pieux  et  savant,  prudent  et  docile,  il  parais* 
^ît  propre  de  tout  point  à  une  mission  spirituelle 
^^  politique.  Mais  il  se  montrait  exclusivement  dé- 
voué »ix  devoirs  et  aux  études  du  ^itre.  U  avait 
^&8ë  la  succession  de  l^urile,  archevêque  de  Rouen 
(^067),  et  apporté  lui-même  d'Italie  le  pallium  à 
'^n,  son  successeur.  Le  roi  et  le  concile  lui  en- 
^<)yèrent  en  Normandie  les  légats  du  pape  ;  les  chefs 
Qu  clergé,  la  reine  Mathîlde,  les  seigneurs  normands, 
^abbéHerluin  le  pressèrent  instamment.  U  céda;  du 
^oins,  il  consentît  à  passer  en  Angleterre,  et  là,  à 
'^  prière  du  roi  lui-même,  et  comme  appelé  par  le 
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vœu  universel,  il  reçut  la  consécration  dans  Féglise 
de  Canterbury,  le  29  août  1070.  Anselme  célébra  sa 
promotion,  et  lui  renvoya  une  coupe  précieuse  qu'il 
tenait  de  lui^  comme  souvenir  de  leur  fraternité  spi- 
rituelle. Lanfranc  proclamait  ses  regrets,  son  amour 
pour  son  ancienne  vie;  il  écrivait  au  pape  pour  le 
prier  de  le  délivrer  et  de  le  rendre  à  la  paix  du  mo- 
nastère. Peu  après,  cependant,  il  partait  pour  aller 
lui  demander  le  pallium  (1071),  et  Anselme  de 
Bagio ,  Milanais  qui  avait  étudié  à  l'école  du  Bec^  et 
qui  portait  la  tiare  sous  le  nom  d'Alexandre  11,  lui 
donnait  deux  pallium  :  celui  qu'il  avait  béni  à  son 
intention  sur  l'autel  de  Saint-Pierre,  et  celui  dont  il 
se  servait  lui-même  pour  dire  la  messe  * . 

On  a  peine  à  croire  tout  à  fait  sincère  cette  répu- 
gnance pour  la  dignité  épiscopale,  et  cependant  il 
serait  injuste  de  n'y  voir  qu'une  hypocrite  aflFecta- 
tion.  11  faudrait,  pour  en  juger  ainsi,  ignorer  la 
puissance  de  la  règle  monastique  sur  les  esprits  qui 
l'ont  acceptée,  et  la  singulière  faculté  que  possède 
la  nature  humaine  de  s'abuser  sur  ce  qu'elle  éprouve. 
On  pense  aisément  avoir  rempli  les  devoirs  de  son 
état  pourvu  qu'on  en  ait  observé  les  convenances,  et 
l'on  se  croit  effectivement  les  sentiments  dont  on  a 
pris  le  langage.  À  l'offre  d'une  mission  difficile  et 


*  Ep ,  I,  i.  Ord.  Vit.,  III,  IV  et  V,  t.  H,  p.  126,  i56,  iU,  209, 
304.  Lanfr.,  Op.,  t.  lï,  Ep.  3,  p.  19;  Append.,  Vit,  Lanfr,,  p.  292 
(éd.  Oxford) .  Matthieu  Paris,  t.  I  de  la  trad.;  p.  23.  Malmesb., 
Gest.  pontif.,  l,  p.  206,  213. 
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pénible^  Lanfranc  fut  ému;  il  regrettait  son  repos 
et  sa  liberté.  D  faisait  les  professions  reçues  de 
modestie  et  d'humiUté;  il  opposait  ses  hésitations  à 
toutes  les  instances^  et  il  lui  suffisait  d'avoir  ainsi 
parlé  pour  acquitter  sa  conscience.  Qui  donc  n'a 
Tingt  fois  refusé  le  pouvoir  avec  la  certitude  de  Tac- 
cepter^  pourvu  qu'on  insistât;  et  qui  n'en  a  dit  assez^ 
avant  de  le  prendre,  pour  se  persuader  suffisamment 
qu'il  y  avait  été  contraint? 

La  nomination  de  Lanfranc  fut  toute  politique. 
Le  roi,  les  seigneurs ,  quelques  prélats  normands, 
moins  encore  comme  prêtres  que  comme,  grands  de 
l'État,  y  prirent  seuls  une  part.  Contrairement  aux 
anciens  usages,  elle  ne.  fut  point,  même  en  appa- 
rence, Texpression  des  suffirages  du  clergé  du  dio- 
cèse; on  l'imposa  aux  fidèles  comme  une  suite  de  la 
conquête.  Un  historien  des  plus  graves  n'hésite  pas 
à  appeler  Lanfranc  un  évêque  intrus'. 

Mais  ce  fut  un  grand  honneur  et  une  grande  joie 
pour  l'abbaye  du  Bec  que  de  voir  un  de  ses  enfants 
élevé  à  une  des  premières  dignités  de  l'Église  d'Oc- 
cident. Ainsi  se  vérifiait  un  songe  de  l'abbé  Herluin; 
car  il  disait  avoir  rêvé,  longtemps  auparavant,  que 
Guillaume  de  Normandie  lui  enlèverait  un  bel  arbre, 
un  beau  pommier  qu'il  avait  planté  dans  son  jardin; 
ttiais  que  les  racines  n'en  seraient  point  arrachées, 
6t  qu'il  en  naîtrait  de  non  moins  beaux  rejetons.  Il 

*  Inlrusive  bishop;  Hallam,  Supplemental,  Notes^  etc.,  p.  273. 
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cooserva  scHgneusement  ses  rdatioiis  avec  le  nou- 
veau prélat;  et;  malgré  son  grand  âge,  il  s'embarqua 
une  fois  à  Boulogne  pour  l'aller  voir  en  Angleterre. 
Quelques  années  après,  Tarchevêque,  rappelé  par  des 
afiPaires  auprès  du  roi  qui  se  trouvait  en  Mormandie, 
revint  visiter  son  ancien  couvent.  Du  temps  qu'il 
l'habitait  (1 058),  il  avait  conseillé  au  modeste  fon- 
dateur de  l'agrandir  et  de  le  placer  sur  un  sol  moins 
humide;  mais  des  années  s'étaient  écoulées  avant 
que  la  nouvelle  église  fût  achevée  (i  073)  * .  Un  jour 
seulement;  les  moines  s'y  étaient  rendus  en  proces- 
sion, et  FoflBce  y  avait  été  célébré.  L'archevêque 
Lanfranc  en  fit  la  dédicace  à  la  sainte  Vierge, 
le  23  octobre  1 077,  en  présence  des  cinq  évéques, 
de  Bayeux,  de  Lisieux,  d'Evreux,  de  Seez  et  du 
Mans,  au  milieu  d'un  grand  concours  de  prêtres  et  de 
laïques;  ce  fut  une  fête  pleine  de  solennité  et  d'allé- 
gresse dont  le  récit  a  été  écrit  avec  une  sorte  d'en* 
thousiasme  par  un  témoiu;  Gislebert  Crespin,  moine 
du  BeC;  et  noble  normand  qui  devint  plus  tard  abbé 
de  Westminster.  LanfranC;  qui  prolongea  son  séjour 
pendant  trois  jours  encore,  combla  d'honneurs  son 
ancien  abbé,  jusque-là  qu'il  ôta  son  anneau  de  son 
doigt^  ne  le  reprenant  que  pour  célébrer  la  messe. 

*  Cette  église  a  été  détruite,  et  ron  peut  voir,  soit  dans  le 
Chronicon  Beccense,  soit  dans  l'ouvrage  intitulé  Description  de  la 
haute  Normandie ,  les  yicissitudes  qu'éprouvèrent  les  édifices  re- 
ligieux du  couvent  du  Bec.  Il  n'en  reste  plus  qu'une  tour  au 
milieu  des  arbres  (Ampère,  ïlist.  de  la  litt.  fir.,  t.  III,  ch.  XVIII, 
p.  365.) 
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Il  déposait  ainsi  les  insignes  de  son  rang,  il  voulait, 
disait-il,  n'être  encore  que  prieur.  Quand  il  partit, 
le  vieux  Herluin  voulut  raccompagner  jusqu'à  la  die- 
tance  de  deux  milles,  puis,  en  rentrant  dans  sa  cel- 
lule, il  fondit  en  larmes  et  pnmonça  les  paroles 
consacrées  :  Nunc  dimittisy  Domine  ^  servum  tuum. 
À  compter  de  ce  jour,  ses  forces  déclinèrent,  et  le 
29  août  de  Tété  suivant,  il  se  sentit  si  malade  qu'il 
d^oianda  l'absolution  et  les  sacrements.  Tous  les 
nimnes  entourèrent  son  lit,  récitèrent  l'Office  des 
Morts,  et  reçurent  en  pleurant  sa  bénédiction.  11 
languit  encore  quelques  jours.  Il  était  soigiié  assi^ 
dûment  par  Roger,  abbé  de  Lessai,  un  de  ses  an- 
ciens religieux.  La  nuit  du  samedi  où  il  mourut,  le 
prieur  Anselme  s'était  aussi  glissé  dans  sa  chambre 
^  caché  dans  l'obscurité,  car  le  vieillard  voulait 
^u'on  le  laissât  seul.  Mais  quand  il  entendit  sonner 
D^tines  :  «  Eveillez  le  prieur,  dit-il  à  Roger,  pour 
^'il  dise  matines  avec  nous.  »  Quand  le  jour  fut 
^6Qu,  il  communia.  Comme  il  ne  se  trouvait  pas 
d'hostie  dans  le  ciboire,  un  prêtre,  qui  disait  sa  messe 
en  ce  moment,  donna  une  portion  de  celle  qu'il  ve- 
nait de  consacrer.  Vers  le  soir,  l'abbé  répétait  sans 
cesse  à  Roger  :  a  Où  sont  donc  nos  seigneurs?  Que 
tardent-ils?  Pourquoi  ne  viennent-ils  pas?  —  Ils  sont 
là,  dans  le  cloître,  disait  Roger,  pensant  qu'il  parlait 
<les  moines;  ils  viendront  dès  que  vous  le  voudrez.  » 
h  mourant  ne  répondait  pas;  puis,  un  moment 
après,  il  renouvelait  sa  question.  Quelques-uns  ont 
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cru  qu'il  voulait  parler  des  anges  qui  devaient  Je  ve- 
nir chercher.  Enfin,  à  la  nuit,  il  mourut,  après  l'of- 
fice du  soir,  le  25  août  1 078,  à  l'âge  de  quatre-vmgt- 
quatre  ans.  Les  moines  du  Bec  ont  donné  le  titre  de 
saint  au  pieux  fondateur  de  leur  maison.  On  y  voyait 
une  chapelle  dite  de  Saint-Hellouin^  qui  fut  détruite 
en  1417.  Mais  peut-être  son  souvenir  seul  avait-il 
consacré  ce  lieu;  peut-être  ses  Testes  y  reposaient-ils, 
avant  d'être  ensevelis  dans  la  salle  du  chapitre, 
sous  une  tombe  de  marbre  noir  grossièrement 
sculpté.  Ce  ne  fut,  du  moins,  qu'au  conunencement 
du  dernier  siècle  qu'un  archevêque  de  Rouen  permit 
qu'on  cessât  de  dire  une  messe  pour  le  repos  de  son 
âme^ 

Après  la  mort  d'Herluin,  la  congrégation  se  pré- 
para par  le  jeûne  et  la  prière  à  Télection  de  son  sue- 
cesseur,  et,  d'une  voix  unanime,  Anselme  fut  pro- 
clamé. D  résista  d'abord;  mais,  voyant  qu'on  ne 
tenait  aucun  compte  de  ses  refus,  il  rassenobla  tous 
les  moines,  et,  se  jetant  la  face  contre  terre,  il  les 
conjura,  avec  des  sanglots  et  des  larmes,  au  nom 
du  Tout-Puissant,  de  le  dispenser  d'une  onéreuse 
mission.  Les  frères  lui  répondirent  en  l'imitant, 
et,  prosternés  en  sa  présence,  ils  le  supplièrent 
d'avoir  compassion  de  l'établissement  et  d'eux* 

*  Ménard,  Martyrol.  Sanct.  Ord.  S.  Bened.,  Ohs,,  1. 1,  p.  309  à 
318.  —  Chronic.  Becc,  et  P'it.  Herl. ,  in  Lanfr ,  Op.,  l.  Il, 
Append.,  p.  200  et  275.  —  Descrip,  géogr.  et  hist.  de  la  hauU 
Normandie,  i.  H,  p.  277. 
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marnes.  Ces  scènes  se  renouyelèrent  plus  d'une  fois; 
mais  rinsistanoe  des  frères  remporta,  a(^uyée  par 
le  souvenir  du  conseil  ou  de  la  prédiction  de  Tan- 
eten  archevêque  de  Rouen. 

Avant  d'être  institué  canoniquemait,  il  fallait 
d>tenir  Tagrément  du  duc  de  Normandie.  C'était  le 
Toi  d'Angleterre,  qui  se  trouvait  précisément  sur  le 
continent.  On  députa  vers  lui  ;  il  ne  refusa  pas,  mais 
sjoiuma  sa  réponse  jusqu'à  ce  qu'il  fût  à  Brionne. 
De  là  il  envoya  au  Bec  le  comte  Roger  de  Beaumont, 
Gmllaome  de  Breteuil  et  Roger  de  Bienfaite,  pour 
jager  par  leurs  yeux  des  dispositions  de  la  commu- 
nauté. Ds  revinrent  bientôt  avec  la  réponse  la  plus 
satisfaisante,  et  reçurent  l'ordre  d'aller  chercher  le 
nouvel  au.  Anselme  se  résigna  donc,  et  se  rendit  à 
la  eour.  Le  suzerain  lui  fit  joyeux  accueil,  et  l'in- 
^tit  de  son  abbaye  par  le  don  du  bâton  pastoral, 
^^mme  c'était  l'usage  de  la  contrée,  mais  sans  exiger 
^neun  serment  d'hommage.  H  ordonna  ensuite  à  un 
^éqne  qui  se  trouvait  présent  de  ramener  l'abbé, 
^  de  Finstaller  dans  son  nouveau  poste.  Mais  An- 
selme, humble  et  désolé,  refusa  de  porter  les  in- 
dignes de  sa  dignité ,  et  de  rien  &ire  qu'il  ne  fit 
âant  prieur.  Les  religieux  pensèrent  qu'il  fallait 
bâter  la  cérémonie  de  la  bénédiction  ;  mais  à  qui  la 
demander?  Le  protecteur  des  deux  moines  italiens, 
Maurile,  n'était  plus  depuis  douze  ans.  Jean  II,  son 
successeur,  en  disgrâce  auprès  de  son  seigneur, 
frappé  d'ailleurs  d'infirmités  sans  remède^  gardait 
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à  grand'peîne  un  titre  vain  et  menacé.  Son  siège 
était  considéré  comme  vacant.  Ou  prit  donc  les 
ordres  du  roi  ;  il  décida  qu'un  des  suffiragants  sa- 
crerait le  nouvel  abbé,  et  Févéque  d'Ëvreux^  Gisle- 
bert  II,  surnommé  la  Grue^  qui  avait  assisté  à  la 
dédicace  de  Téglise  du  Bec,  donna  à  Anselme  la 
bénédiction  le  22  février  1079;  d'autres  disent  le 
jour  de  la  fête  de  la  Chaire  de  Saint-Pierre,  ce  qui 
reporterait  la  solennité  au  1 8  janvier.  Anselme  re- 
çut la  consécration  sans  faire  aucune  profession , 
c'est-à-dire  sans  subordonner  son  autorité  à  aucune 
juridiction  supérieure. 

Mais  le  fardeau  qu'il  acceptait  n'en  était  pas  moins 
pesant;  et  à  peine  l'eut-il  sur  les  épaules  qu'il 
s'en  remit  à  d'autres ,  peut-être  à  Baudric ,  qui 
devint  son  prieur,  du  soin  minutieux  des  affîures, 
pour  s'occuper  uniquement  de  l'instruction  et  de 
l'amélioration  de  ses  frères,  en  se  réservant  du  temps 
pour  la  vie  contemplative.  Si ,  par  hasard,  quelque 
intérêt  considérable  de  la  communauté  exigeait  son 
entremise,  il  ne  cherchait  que  la  prudence  dans  la 
justice,  car  il  détestait  le  gain  de  l'iniquité,  et  ne 
souffrait  point  que  son  couvent  ou  les  siens  s'enri- 
chissent par  la  fraude.  Quand,  dans  les  affîdres 
contentieuses,  il  lui  fallait  exercer  son  droit  de  ju- 
ridiction sur  les  vassaux  de  l'abbaye,  il  s'asseyait, 
tranquille  et  calme^  entre  les  plaideurs,  ne  répon- 
dant aux  paroles  insidieuses  que  par  quelque  trait 
de  morale  ou  quelque  pensée  de  l'Ëvangile.  Parfois 
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méine  fl  s'endormait;  et  Ton  était  tout  surpris  qu'au 
réveil  il  éclairctt  les  obscurités,  démêlant  les  plus 
eaiitieux  mensonges ,  comme  s'il  eût  tout  entendu 
lûen  éreillé.  La  merveille  était  d'unir  un  esprit  délié 
à  un  cœur  juste. 

Jusqu'ici  le  biographe ,  dont  nous  suivons  fidè- 
lement le  rédt,  a  épargné  les  miracles  à  son  héros. 
Cependant,  nous  ne  raconterions  pas  une  histoire 
du  onzième  siècle  si  nous  taisions  ceux  que  la  véné- 
ration des  fidèles  attribuait  à  l'homme  dont  l'Ë^^ise 
afidt  un  saint.  Des  moines  très  véridiques  du  cou- 
vent du  Bec  ont  raconté  eux-mêmes  au  narrateur 
ceux  qu'on  va  lire. 

Un  homme  noble  et  vaillant,  puissant  sur  les  con- 
fins du  Ponthieu  et  de  la  Flandre,  fut  atteint  de  la 
%Nre,  et,  dans  son  désespoir,  il  se  tourna  vers  Dieu, 
eherchant  à  conjurer  son  mal  par  l'aumêne  et  la 
priire.  Une  nuit,  un  personnage  lui  appjarut,  qui  lui 
dit  d'aUer  vers  Anselme,  et  d'obtenir  la  permission 
déboire  l'eau  dans  laquelle,  en  disant  la  messe,  il 
91^  lavé  ses  mains.  Le  lépreux  obéit,  et  vint  de- 
Qiander  secours  à  l'abbé,  qui,  surpris  tout  d'abord, 
tâcha  de  le  dissuader  ;  puis,  touché  de  compassion, 
l'admit  secrètement  à  sa  messe  du  matin.  La  gué- 
Haon  fut  subite  et  complète  ;  mais  Anselme  lui  or- 
donna de  n'en  rien  dire,  ajoutant  que  tout  venait 
de  la  miséricorde  divine,  et  qu'il  fallait  répondre 
en  ce  sens  à  toutes  les  question^  qu'on  lui  ferait. 
Dans  le  même  temps,  un  frère  de  la  congrégation. 
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qu'une  maladie  avait  réduit  à  toute  extrémité,  re- 
trouva la  santé  en  se  faisant  arroser  avec  Feau  qu'An- 
selme avait  bénie  ;  et  Ton  dit  que  bien  d'autres  en- 
core,  en  recueillant  soit  celle  qui  avait  lavé  ses  mains 
soit  les  restes  de  ses  aliments  y  se  délivrèrent  de  la 
fièvre  ou  de  souffrances  obstinées.  Plus  assurés  et 
plus  touchants  nous  semblent  d'autres  effets  sou- 
dains attribués  à  sa  sainte  influence.  Nous  aimons 
mieux  le  voir  apaiser  les  passions,  corriger  les  vices, 
confondre  Terreur,  calmer  la  douleur  dans  les  âmes 
malades  et  troublées.  Nous  aimons  mieux  l'histoire 
de  Bozon,  ce  jeune  clerc  de  Montivilliers,  qui  arrive 
un  jour  au  Bec  pour  lui  demander  seulement  un  en- 
tretien :  esprit  vif,  énergique,  qui  s'était  perdu  dans 
les  lacs  des  questions  difficiles,  et  n'avait  pas  encore 
trouvé  qui  pût  les  résoudre  à  son  gré.  Seul  avec 
Anselme,  il  lui  ouvrit  son  âme  ;  il  l'entendit,  l'ad- 
mira, l'aima,  et  se  fit  moine  sous  lui  avec  ses  deux 
frères,  Gislebert  et  Rainald.  Plus  tard,  cependant, 
de  nouveaux  orages  s'élevèrent  dans  son  cœur.  U 
semblait  avoir  perdu  la  possession  de  lui-même.  En- 
core une  fois,  il  porta  à  son  maître  l'aveu  de  son 
trouble  intérieur.  «  Que  Dieu  te  secoure  I  »  lui  dit 
Anselme  avec  tendresse.  U  n'ajouta  rien;  et  pour- 
tant, doutes,  inquiétudes,  tentations,  angoisses, 
tout  fut  calmé.  Ce  Bozon  devint  un  des  confidents 
du  prélat.  Il  le  suivit  en  Angleterre;  puis  il  succéda 
à  Baudric  comme  prieur  du  monastère,  et  il  en  fut 
nommé  plus  tard  le  quatrième  abbé. 
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La  douceur  de  caractère  d'Anselme  ne  Tempéchait 
pas  de  porter  une  grande  austérité  dans  son  admi- 
nistration. Elle  se  ressentait  de  la  simplicité  de  ses 
mœurs.  H  prescrivait  à  tous  les  priyations,  les  mor- 
tifications, qu'il  regardait  conune  la  gloire  du  re- 
ligieux. Sa  sévérité  pour  lui-même  et  les  siens 
8'aocroissait  encore  de  sa  facilité  généreuse  dans 
toutes  les  questions  d'intérêt.  Il  condamnait  dans 
Vhomme  d'Ëglise  cette  attache  trop  étroite  aux  biens 
de  sa  maison,  cette  sollicitude  et  cette  dextérité  ex- 
mAre  dans  les  affiiires ,  tout  c^  qui  ne  convenait 
qu'aux  'mondains  et  pouvait  faire  ha!r  la  religion. 
«  n  y  a,  disait-il,  des  prélats  de  notre  ordre  qui, 
«  pour  conserver  dans  leurs  mains  les  biens  du  Sei- 
«  gneur,  laissent  périr  dans  leurs  âmes  la  loi  du 
«  Seigneur.  Non  contents  d'être  prudents,  ils  veu- 
«  lent  être  habiles  ;  ils  deviennent  cupides  pour  le 
<<  lieu  saint,  et  ne  songent  qu'à  toujours  acquérir 
«  pour  les  pauvres  serviteurs  de  Dieu  * .  »  Tel,  >assu- 
lément,  il  n'était  pas,  et  les  sacrifices  qu'il  imposait 
autour  de  lui  se  tournaient  en  charités  pour  les  mi- 
sérables. U  ne  donnait  à  ses  religieux  que  le  néces- 
saire, et  souvent  il  dépouillait  leur  table  pour  celle  des 
étrangers*  Quelquefois  on  eût  dit  que  le  nécessaire 
même  allait  manquer.  L'abbaye  éprouvait  quelque- 
fois de  tels  besoins,  qu'Anselme  remercie  dans  une 
lettre  l'archevêque  Lanfranc  de  l'avoir  sauvée  en  lui 

*  ^p.,I,  71.Cf.  11,22. 
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donnant  vingt  livres.  C'était  au  début  de  son  admi- 
nisiration  ;  il  avait  fallu  faire  des  approvisionne- 
ments de  légumes  et  d'avoine.  On  avait  été  entraîné 
à  des  dépenses  excessives  ^i  &isant  fiahriquer  et  re- 
commencer une  grande  cloche  ' .  Lanfranc  leur  vint 
donc  en  aide^  et  ce  n'était  pas  la  première  fois; 
comme  aussi  plus  tard  il  leur  envoya  de  l'or  pour 
faire  un  calice.  Gondulfe^  évéque  de  Rochester, 
Henri,  prieur  de  Canterbury ,  avaient  paiement  sou- 
tenu de  leurs  dons  leur  ancien  couvent.  La  charité  a 
son  imprévoyance,  car  la  maison  commençait  à  être 
riche,  liais  quand  les  secrétaires  de  l'abbé  venaient 
lui  confier  leurs  inquiétudes,  quand  les  céleriers, 
les  économes  avaient  annoncé  que  les  magasins 
étaient  vides  :  «  Espérez  dans  le  Seigneur,  »  ré- 
pondait-il; et,  un  ou  deux  jours  après,  la  Pro- 
vidence semblait  l'avoir  entendu.  Des  navires 
chargés  de  provisions  arrivaient  d^Ângleterre  ;  des 
gens  de  la  contrée  venaient,  l'aident  à  la  main,  sol- 
liciter la  fraternité  de  l'Ëglîse,  c'est-à-dire  la  parti- 
cipation aux  avantages  temporels  et  spirituels  ré- 
servés aux  membres  de  la  congrégation.  C'était 
surtout  les  prières  pour  ce  monde  et  pour  l'autre  que 
les  laïques  réclamaient  ainsi  des  moines  dont  ils  de- 
venaient par  fiction  les  frères.  Des  hommes  d'armes, 
quittant  le  siècle  ou  accomplissant  un  vœu,  venaient 


*  SigDum  magnum,  Ep.^  II,  i  el  2.  Voy.  aussi  td.,  l,  7, 12,  ii, 
49  et  50. 
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së  fixer  sur  le  domaine  sacré,  pour  y  vivre  et  mourir 
sous  le  régime,  sous  la  protection,  quelquefois  sous 
la  robe  des  religieux.  Des  femmes,  même  de  grande 
condition,  dont  le  mari  mourait  à  la  guerre  ou  en- 
trait dans  le  cloître,  se  r^iraient  à  Tombre  de  la 
mnte  maison,  se  soumettaient  à  la  règle,  prenaient 
le  voile,  et  finissaient  ainsi  leurs  jours,  assurées  des 

prières  du  couvent.  C'est  ainsi  qu'un  seigneur  nor- 

« 

mand,  Hugues  de  Goumai,  ayant  pris  Fhabit  au  Bec, 
8t  finnme  Basilée  et  sa  nièce  Âmfride  vinrent  s'afl]- 
lier  à  la  communauté,  et  chercber  là  leur  dernière 
nstmte.  Le  même  exemple  avait  été  donné  par  Eve, 
qui,  devenue  veuve  de  Willerm  Crespin^  vicomt4) 
^  Vean ,  fit  don  à  Notre-Dame  de  tout  ce  qu'elle 
possédait  en  richesses  et  en  joyaux.  Toutes  trois  me- 
i^iiwt  une  vie  de  solitude  et  d'austérité  sous  la  pa- 
t^ndle  direction  d'Anselme,  qui,  dans  ses  lettres, 
^  parle  avec  un  grand  respect  comme  de  nobles 
^mes  ai  religion,  Dmninœ  et  Maires.  Toutes  trois 
avaient  reçu  le  voile  des  mains  mêmes  de  Farche- 
vêqae  de  Rouen^  et  toutes  trois  moururent  au  Bec 
d'oae  mort  tirés  édifiante,  chacune  un  des  premiers 
dimanches  de  l'année  1089.  Les  moines  gardaient 
une  haute  id^  de  la  piété  de  la  dernière.  Us  disaient 
que  le  frère  Rodolphe  lui  ayant  fait  promettre  de 
venir  après  sa  mort,  si  Dieu  le  permettait,  lui  dire 
ce  qu'elle  aurait  trouvé^  quod  invenissetj  il  la  revit  en 
effet  dans  son  sommeil  peu  de  jours  après  qu'elle 
n'était  plus,  et  elle  lui  dit  qu'une  pénitence  de 
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soixante  ans  lui  avait  été  prescrite  pour  avoir  trop 
aimé  les  petits  chiens  et  autres  frivolités  ^ 

Ce  Willerm  Crespin,  dont  nous  venons  de  par- 
ler ^,  ou,  si  l'on  veut,  Guillaume  le  Crépu,  fils  du 
châtelain  de  Tillières,  GislehertCrespin,  dont  le  sur- 
nom devint  héréditaire  dans  sa  famille,  était  un  des 
seigneurs  les  plus  considérables  de  Normandie,  et, 
ainsi  que  son  frère,  un  des  compagnons  de  Guillaume 
le  Conquérant  à  la  bataille  de  Hastings.  U  comptait 
parmi  les  bienfaiteurs  du  couvent,  où  il  avait  placé 
son  second  fils,  Gislebert,  en  qualité  à^oblat,  et  où 
il  venait  souvent  faire  ses  dévotions.  Sa  vie,  racon- 
tée par  les  moines,  est  celle  d'un  guerrier  qui  s'est 
donné  à  la  sainte  Vierge,  et  qu'elle  protège  par  des 
miracles.  Quand  il  sentit  sa  fin  approcher^  il  appela 
Herluin,  qui  lui  donna  la  consolation  de  mourir  sous 
l'habit  monastique,  et  il  fut  enseveli  près  de  l'église^ 
dans  l'emplacement  du  clottre.  On  comprend  que  sa 
femme  Eve  eût  choisi  pour  retraite  le  Ûeu  de  sa  sé- 
pulture. 

Parmi  les  élèves  que  la  noblesse  fournissait  au 
Bèc,  quelques-uns,  comme  Gislebert  Crespin ,  Ri- 
chard de  Bienfaite,  Guillaume  de  Montfort,  y  res- 

*  Ep.,  u,  26, 51,  et  UI,  138.  —  Chron.  Becc,  p.  202. 

*  «  Willame  ke  l'en  dit  Crespin.  » 

{Rom.  de  Rou,  t.  II,  p.  238). 

Sur  cette  famille  des  seigneurs  du  Bec-Crespin,  Toyez  aussi  les 
p.  73  et  232  du  même  poëme.  —  Lanfr.,  0/).,  t.  U,  Append.  Jk 
Crispin.  génère,  p.  340.  — Ord.  Vit.,  UI,  t.  U,  p.  14.  —  Le  P.  An- 
selme, Bist,  généai.,  t.  VI,  p.  633. 
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taient^  destinés  naturdlement  aux  grandeurs  abba- 
tiales ;  et  nous  verrons  le  premier  devenir  abbé  de 
Westminster I  le  second^  abbé  d'Ely,  et  le  dernier 
succéder  à  Anselme  lui-même.  D'autres,  après  avoir 
vécu  dans  le  siècle^  rentraient  au  couvent  où  s'était 
fom^  leur  jmmesse.  Ainsi  Willerm  de  Giroie^  à  qui, 
par  une  de  ces  cruautés  communes  dans  les  temps 
féodaux,  Guillaume  de  Tallevas  avait  fiait  crever  les 
yeux ,  était  venu  s'enfermer  au  Bec  ;  mais  il  en 
sortit  pour  aller  avec  ses  deux  neveux ,  Hugues  et 
Robert  de  Grentemesnil,  régénérer  le  monastère  de 
Saint-Ëvroult  ^ .  Gomme  lui,  Hugues,  comte  de  Meu- 
lan,  se  retira  au  Bec,  laissant  ses  riches  seigneuries 
au  fila  de  sa  sœur,  Robert  de  Beaumont,  que  nous 
verrons  devenir  un  grand  personnage.  Ces  nobles 
affiliés  témoignaient  à  la  congrégation  leur  recon- 

^  Ce  rédl  est  tout  au  long  daos  Ordexlc  Vital.  Willerm,  en  en- 
trant au  Bec  »  fit  don  de  la  vieille  ^lise  de  Saint-Pierre-d'Utique 
(d'Oodie),  qui  faisait  partie  de  ses  domaines.  L'abbe  Heriuin  y 
envoya  aossitAt  Lanfranc,  encore  simple  moine,  et  trois  autres 
frères,  qui  trouvèrent  là  deux  pauvres  prêtres,  priant  au  milieu 
des  ruines.  Mais  les  deux  Grentemesnil  ayant  montré  le  désir  de 
fonder  une  maison  religieuse,  Willerm,  leur  onde,  leur  proposa 
ce  lieu  qui  fut  accepté  ;  et  avec  la  permission  du  duc  et  de  l'évéque 
de  Lisieux,  tous  trois  y  formèrent ,  sous  Fabbé  Thierri,  moine  de 
Jumiéges,  Tabbaye  de  Saint-ËvrouU,  MxUia  uHeentis  noveUa 
(1050);  mais  il  fallut  le  consentement  d*Herluin,  à  qui,  pour  dé- 
dommager sa  maison,  les  Grentemesnil  donnèrent  La  Roussière, 
commune  de  l'arrondissement  de  Bernai  (Eure).  Saint-Évroult- 
Notre-Dame-des-Bois  est  un  bourg  de  l'ancien  diocèse  de  Lisieux 
et  de  l'arrondissement  d'Argentan  (Orne).  —  (Ord.  Vit.,  III,  t.  H, 
p.  i6.  —  Ckron.  Becc^  p.  195.  —  Chran.  Norm.;  D.  Bouquet, 
t.  XI,  p.  339.) 
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naissance  par  d^utiles  libéralités,  et  l'on  dit  que  pen 
d'années  suffirent  pour  que  le  domaine  du  Bec  en 
vint  à  occuper  un  espace  de  plusieurs  milles  ^ 

Puisqu'il  était  si  utile  à  un  couvent  d'étré  une 
école^on  voudrait  connaître  quelles  étaient  les  études 
qui  remplissaient  les  longues  heures  de  loisir  de  la 
vie  monastique;  quel  était  c^  enseignement  qu'An- 
selme^  après  Lanfranc,  distribuait  avec  tant  de  zèle^ 
propageait  avec  tant  de  succès  y  qu'il  portait  même 
jusque  dans  les  couvents  voisins.  On  l'ignore^  on, 
du  moinS;  on  en  sait  peu  de  chose,  liais  cet  enseigne- 
ment devait  être  fort  élémentaire.  Les  jeunes  néo- 
phytes venaient  au  couvent  commencer  leur  instruc- 
tion. Les  novices  d'un  âge  plus  mûr,  les  convertis 
du  siècle  y  arrivaient  souvent  moins  instruits  en- 
core,  rudes  et  grossiers  comme  leur  temps.  A  tous 
il  fallait  apprendre  la  religion ,  un  peu  de  latin  et  le 
chant  d'église.  Beaucoup,  sans  doute ^  n'allaient 
guère  plus  loin  que  le  catéchisme  et  le  rudiment. 
Aussi  peut-on  remarquer  qu'il  n'est  nulle  part  ques- 
tion des  sciences  et  des  arts  proprement  dits,  ou  des 
sept  disciplines  qui  composaient  alors  le  cours  en- 
tier des  études.  Il  semblerait  que  même  la  rhétorique 
et  la  dialectique  n'étaient  pas  enseignées.  Cette  omis- 
sion n'est  pas  possible  ;  mais  il  est  permis  de  sup- 
poser que  c'était  là  le  pain  des  forts,  et  que  ces 
hautes  études  ne  s'ouvraient  que  pour  des  sujets 

'  Willelm.  Gemmet.,  VI,  c.  IX.  p.  262,  Je  traduis  ainsi  oA 
nùUiaria.  ^Monast,  anglic,  VI,  p.  1067. 
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d'élite.  Cependant  un  contemporain  dit  que  les 
moines  du  Bec  sont  «  si  adonnés  aux  lettres ,  si 
versés  dans  la  science  des  énigmes  sacrées ,  que 
presque  tous  semblent  des  philosophes  * .  »  Mais  les 
rares  passages  où  Anselme  fait  allusion  à  ses  tra- 
vaux nous  le  montrent  fort  occupé  de  rappeler  ses 
âèves  à  Fétude  de  la  grammaire,  et  notamment  des 
déclinaisons.  De  son  aveu,  foire  lui-même  décliner 
les  eo&nts  Tennuyait;  aussi  presse-t-il  ceux-là 
mêmes  qui  ont  appris  sous  lui  de  se  livrer  diligem- 
ment à  ce  travail,  quand  ils  ont  un  maître  qui  y  ex* 
celle.  Quelquefois  il  leur  recommande  de  composer, 
et  en  prose  plutêt  qu'en  vers  ;  quelquefois  il  leur 
recommande  de  lire  Virgile  et  les  autres  auteurs, 
pourvu  qu'il  ne  s'y  rencontre  rien  qui  fasse  rougir  '  ; 
enfin  il  les  charge  de  transcrire  ou  de  corriger  des 
manuscrits.  C'était^  comme  on  sait,  une  des  occu- 
pations monacales  que  Lanfranc  avait  introduites  au 
Bec,  et  l'on  montrait  encore  à  Saint-Martin  de  Seez, 
dans  le  siède  dernier,  une  copie  des  dix  premières 
Conférences  de  Cassien,  où  se  lisaient  à  la  fin  ces 
mots  :  u  HucusqiJte  ego  Lanpranevs  correan.  n  Toute-» 
fois,  les  chroniqueurs  ont  beau  vanter  la  biblio- 
thèque du  couvent  formée  par  Lanfranc,  je  soup- 
çonne qu'elle  n'était  pas  bien  riche  *.  Les  ravages 

^  «  In  qaesUone  seu  prolatione  sacronini  «nigmalum...  ut  pêne 
omnes  videantur  philosophi.  »  Ord.  Vit.,  IV,  l.  U,  p.  246. 
«  Ep.,  1, 55;  IV,  31,  et  Swppl,  Ep.,  6. 
»  Fil.  Lanfr,^  p.  2M.  ^  Hist.  litt,  l.  VII,  p.  iil.  —  M.  Ra- 

Taisson  a  publié  un  Catalogue  de  la  bibliothèque  du  Bec.  II  con- 
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des  invasions  diverses  du  neuvième  siècle  avaient 
rendu  dans  les  Gaules  les  livres  fort  rares;  le  prix 
en  était  très  élevé,  et  nous  voyons,  par  deux  exem- 
ples, qu'il  fallait  prendre  quelque  peine  pour  avoir 
les  Ëpitres  de  saint  Paul.  Anselme  envoie  l'exem- 
plaire du  couvent  à  Tarchevéque  Lanfiranc  pour  obéir 
à  ses  ordres,  dit-il  ;  et  l'abbé  de  La  Chaise-Dieu,  Du- 
rand, en  lui  ofiPrant  d'établir  une  fraternelle  union 
entre  les  deux  maisons,  propose  de  la  sanctionner 
par  un  échange  de  présents.  «  Nous  sommes  prêts 
«  à  donner  un  gage  de  notre  affection,  nous  vous 
«  en  demandons  un.  Choisissez  pour  vous  ce  que 
(f  vous  voudrez  ;  pour  nous ,  voici  notre  choix  : 
((  donnez-nous  les  Ëpttres  de  saint  Paul  K  » 

Cependant  de  nombreuses  lettres  nous  font  con- 
naître quelle  vive  sollicitude  attachait  à  leurs  élèves 
ces  maîtres  de  science  et  de  charité.  Lanfiranc  mi- 
voie  d'Angleterre  au  Bec  un  neveu  du  même  nom 
que  lui,  avec  Guido,  son  camarade  d'études.  Le 
jeune  Lanfranc  avait  besoin  d'être  dépaysé  et  sou- 
mis à  une  froide  discipline.  Il  faut  voir  avec  quel  mé- 
lange d'affection  et  de  sévérité  il  le  recommande  à 
son  ami,  et  l'exhorte  au  travail  et  à  l'obéissance*. 

tient  les  noms  de  près  de  quarante  auteurs,  dont  plus  des  trois 
quarts  sont  ecclésiastiques.  Mais  il  est  postérieur  d'au  moins  on 
siècle  au  temps  de  Lanfranc  (  Bapport  sur  les  bibUothèqum  de 
l  Ouest;  Append.,  p.  375). 

*  ^P'f  h  ^0,  57  et  Ci.  —  L'exemplaire  enroyé  à  Lanfranc  con- 
tenait le  commentaire  de  ce  prélat,  ouvrage  que  nous  ayons  encore. 

«  i6>,I,22el23. 
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Anselme  est  moins  sévère.  Ses  principes  le  sont  bien, 
mais  son  ton  ne  Test  pas,  et  le  rigorisme  de  ses 
scrupules  est  tempéré  par  la  tendresse  de  son  ftme. 
11  prescrit  souvent  à  ses  fidèles  des  perfections  im- 
possibles, mais  il  se  désole  quand  il  craint  de  n'être 
pas  aimé,  et  il  se  passionne  pour  tous  ceux  qu'il  doit 
punir.  U  devient  leur  confident  et  leur  père.  Je  sais 
qu'O  &ut  toujours  rabattre  quelque  chose  des  dou- 
cereuses hyperboles  de  sensibilité  et  d'amour  que 
l'usage  permet  aux  prêtres  qui  écrivent;  mais  l'onc- 
tion d'Anselme  est  de  cœur  et  non  de  style.  On  s'in- 
téresse, en  le  lisant,  à  ces  jeunes  gens  commis  à  ses 
soins.  Lanfranc  lui  avait  adressé  également  un  frère 
Osbeme,  dont  les  écarts  méritaient  une  leçon.  An- 
selme se  prend  de  tendresse  pour  lui,  car  c'était  un 
nom  qui  touchait  son  coeur.  Il  le  prêche,  fl  l'ins- 
truit, il  l'amende,  et  il  ne  peut  plus^  sans  vive  dou- 
leur, se  séparer  de  lui,  quand  Lanfranc  le  rap- 
pelle ^  Il  faut  l'entendre  encore,  quand  il  rend 
compte  au  primat  d'Angleterre  des  études  de  ces 
élèves,  de  leur  conduite,  même  de  leurs  maux  de 
tête,  et  décrit  minutieusement  les  troubles  de  ses 
jeunes  santés.  11  demande  pour  eux  les  soins,  ou  du 
moins  les  conseils  d'Albert,  médecin  anglais,  qui 
lui  inspire  une  grande  confiance.  11  lui  adresse , 
pour  le  guérir,  Maurice,  un  jeune  frère  ^n'il 
aime  beaucoup,  auquel  il  écrit  sans  cesse,  et  qu'il 

*  Ep,,  I,  31,  87  el  58. 
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paraît  admettre  dans  la  confidence  de  qudqiies  tra- 
Yaux  littéraires  ^  C'est  à  lui,  une  fois  rendu  en  Ân- 
gleterre,  qu'il  demande  des  manuscrits  :  la  Règle  de 
Saint'-Dunstan  ;  il  voudrait  connaître  la  vie  fameuse 
et  les  instituts  d'un  Phre  si  grand  *;  —  le  De  T«m- 
poribus  de  Bède;  il  en  aurait  besoin  pour  faire  des 
corrections  dans  son  exemplaire  '•  Il  le  prie  de 
lui  copier  les  Gloses  de  V Aphorisme  (probablement 
le  commentaire  de  Galien  sur  les  Âj^iorismes  d'Hip- 
pocrate),  et  il  rengage  à  ne  pas  se  rebuter  pour  quel- 
ques mots  grecs  ou  quelques  termes  inusités,  et 
même  à  consacrer  de  préférence  à  ce  trayail  le  temps 
que  lui  prend  la  transcription  du  Traité  du  Pouls 
(de  Pulsibus),  «  car  ce  dernier  livre  ne  donne  un  sa- 
voir utile  qu'à  ceux  qui  font,  du  premier  l'usage  le 
plus  attentif  et  le  plus  assidu.  Si,  pourtant,  après 
l'Âpborisme,  tu  peux  encore  me  copier  celui-là, 
j'accepte^.  >i 

i  Ep.,  1, 24, 25,  26.  27,  28,  31, 32  et  65. 

*  Saint  Danstan,  archeréque  de  Canlerbaiy,  fut  le  Téritable  or- 
ganisateur de  l'ordre  monastique  en  Angleterre,  an  dixième  siècle. 
Sa  règle,  conforme  à  celle  de  Sainl-Benoll,  se  lit  encore,  sous  le 
titre  de  Caneordia  regularis  S.  Dunstanif  dans  le  MonoêUcon  an- 
gliemmm  (t.  I,  p.  XXVn). 

*  £p.,  I,  34.  —  Il  s'agit  du  Ub^r  de  tmporihui  ad  inlMgen^ 
dam  iupputationem  temporum  sacrœ  Soripturœ  (Bed.  Tcn.,  Qp., 

t.  n,  p.  iis). 

*  Ep.,  1, 35  et  M.  —  n  ajoute  dans  cette  dernière  lettre  :  c  Pour 
c  ruh  et  l'antre  onrrage ,  je  le  recommande  surtout  de  faire  en 
c  sorte  que  ce  que  tn  en  auras  transcrit,  corrigé  avec  le  dernier 
c  soin,  mérite  d'être  appelé  un  travail  parfait.  Car  j'aime  mieux, 
«  dans  la  copie  d'un  ouvrage  inconnu  et  extraordinaire,  une 
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n  6Bt  temps  d'abandonner  cea  aeènea  de  h  vie 
domestique.  Cas  détails»  qu'on  trourera  peut-^étre 
surabondants»  auront  senri  du  moiiis  à.  noua  fiûrt 
pénâbrer  dans  l'intérieur  du  dottre  ;  à  nous 
trer  comment  s'entretenait»  s'enrichissait»  a' 
ditait  à  cette  époque  une  iddbaye  bien  gouyemée»  et 
quelle  était  l'existence  spiritudle»  civile»  acadé* 
mique»  administrative»  d'un  chef  de  eongrëgation. 
Nous  allons  voir  comment  cette  existence  pouvait 
devenir  tout  à  £ait  politiipie. 

La  politique  alors  ne  portait  pas  oe  nom»  et  j» 
cune  question  ne  s'était  encore  présentée  à  AnseiÉie 
où  il  eût  reconnu  les  caractères  d'une  de  oesaflUrea 

-  * 

temporelles  qui  s<mt  du  ressort  de  la  raiseo  d'Ëtat^ 
Cependant»  on  peut  déjà  fNressentir  quel  esprit  U  é^r 
vait  apporter  daas  les  choses  du  m<Hide.  Ilétaitpir^ 
scrupuleux»  sév^  même»  avec  un  grand  fond  de 
douceur  et  de  charité.  Or  les  affiures  du  siède  ne 
se  présentent  aux  prêtres  dignes  de  leurmiasioDqM 
sous  la  forme  de  questiooa  moralea  et  religietscii 
Quand  eltesscmt  antres»  iklesdédaignentetpMBattt. 
Cela  éjtait  vrai»  surtout  au  moyen  âge.  Les  débats 
qui  dors  agitèrent  le  clergé,  il  put  de  très  hofm»  ^ 
les  regarder  presque  toujours  comme  des  cas  de  teiB^ 
science,  et  je  ne  sds  si  Gr^ire  VII  lui-même  sV 
perçut  jamais  de  son  ambition.  Les  chefe  du  monde 

t  parU6d'itneealièretérité,^pieleleiil«ltMJ8iqiA1a£MiMiM 
Ainsi  que  le  eomneatase  sur  les  Aphorinnes,  k  TraM'  tia 
Poub  est  de  GaUea. 
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spirituel  poursuivaient  alors  une  grande  œuvre,  la 
réforme  de  TËglise,  et,  par  elle,  la  réforme  de  h 
chrétienté.  Pour  y  réussir,  ils  s'attaquaient  à  trois 
choses  :  la  simonie,  le  mariage  des  prâtres,  la  â& 
pendance  du  clergé  ;  et  toutes  ces  choses  ne  pouvaient 
succomber  que  par  le  triomphe  de  Tautorité  romaine, 
qui  leur  avait  déclaré  la  guerre.  On  conçoit  que, 
sans  être  sorti  du  clottre,  un  abbé  tel  qu'Anselme 
avait  dû,  sur  tous  ces  points,  trouver  Toccasion  d'ar- 
rêter ses  principes,  de  manifester  ses  dispositions. 
Comme  pasteur,  comme  directeur,  comme  théolo- 
gien, il  avait  été  forcée  pour  ainsi  dire,  de  prendre 
parti  d'avance  dans  les  grands  débats  du  monde. 
Comment  un  si  fidèle  observateur  du  vœu  monasti- 
que, qui  disait  que  la  chasteté  rapprochait  l'homme 
de  Dieu  et  Dieu  de  l'homme,  qui  mettait  pour  la 
sainteté  la  vie  du  cénobite  si  foil;  au-dessus  de  celle 
du  prêtre  %  ne  se  serait-il  pas  déclaré  pour  la  doctrine 
austère  du  célibat  ecclésiastique?  Comment  ce  con- 
tempteur des  biens  du  monde,  qui  ne  voulait  même 
pas  voir  ses  religieux  trop  attachés  à  ceux  de  leur 

^  Exhortatio  ad  contemptum  temporalium.  Op.^  p.  I9i.— £p.,  II, 
i2;  III,  12.  Il  faut  cependant  remarquer  que  c*est  la  pureté  det 
mœurs  plutôt  que  le  célibat  qu'Anselme  parait  recommander, 
jusqu'au  jour  où  il  est  appelé  à  prononcer  en  concile  sur  les  pcHnts 
de  discipline.  Quand  il  gémit  sur  la  virginité  perdue,  c'est  sur  la 
virginité  mal  perdue,  Deploratio  mcUe  amissœ  virginitaHs  (  Jfa- 
dit,,  VU,  p.  208).  Il  en  est  de  même  d'une  lettre  où  il  s'exprime 
sévèrement  sur  les  prêtres  débauchés ,  et  où  Mœhler  veut  qu'il 
s'élève  contre  les  prêtres  engagés  dans  le  mariage  (^p.,  1 ,  86; 
Mœhler,  the  Lifo,  p.  40).  Au  reste,  celte  confusion  a  été  souvent 
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ordre  ;  comment  ce  gardien  jaloux  de  la  dignité  du 
saint  ministère  n'aurait-^il  pas  avec  ardeur  adopté 
les  principes  qui  en  écartaient  jusqu'à  Tombre  de  la 
simonie?  Enfin^  celui  qui  s'inclinait  avec  un  respect 
si  profond  deyant  toute  autorité  spirituelle,  et  qui 
ressentait  ayec  une  si  filiale  sympathie  les  injures  de 
l'Église  romaine  S  pouvait-il  un  moment  balancer  le 
jour  où  il  aurait  à  choisir  entre  elle  et  la  royauté? 

Conane  toute  la  Normandie,  l'abbaye  du  Bec  en- 
tretenait des  relations  nombreuses  avec  l'Angleterre. 
Non  contente  de  s'étendre  en  France,  de  fonder  des 
succorsales  auprès  de  Rouen  et  de  Paris,  à  Saint- 
Kerre  de  Pohtoise  (1 082),  à  Conflans-Sain  te-IIonorine 
(1081),  elle  avait  acquis  des  propriétés,  peut-être 
même  envoyé  des  colonies  sur  le  sol  britannique. 
Toute  grande  maison  religieuse  formait  de  ces  dé- 
tachemfflits  qui  portaient  au  loin  son  influence,  et 
qui,  d'abord  étroitement  dépendants,  constituaient 
peu  à  peu  des  établissements  distincts,  quoique  sou- 
mis au  même  chef  d'ordre.  L'année  de  sa  promotion, 
Anselme  reconnut  que  les  intérêts  de  sa  maison  sol- 
licitaient sa  présence  en  Angleterre;  il  résolut  de 
Eure  le  voyage. 

faite  dans  les  controverses  touchant  le  célibat  du  clergé.  Elle  était 
assez  naturelle  à  une  époque  où  une  sorte  de  concubinage  civil 
était  presque  assimilé  au  mariage  ;  et  le  saint-siége  s'est  habile- 
ment servi  de  l'équivoque  pour  établir  une  doctrine  de  rigidité 
absolue,  que,  par  un  autre  arliGce,  Luther  accusait  plus  tard  d*être 
l'apologie  du  désordre  et  de  l'adultère. 
*  ^p,  I,  56;  n,  33.  —  De  Fid.  Trin.,  Prœf.,  p.  4i. 

7 


98  CHAPITBE  Jl. 

A  ee  mom^t  de  sa  vie,  il  commence  d'apparattre 
dus  rhistoire.  Il  va  devenir  peu  à  peu  un  person- 
nage dana  la  société  anglaise,  alors  si  profondâcnent 
remuée.  Ses  relations  avec  l'archévéque  Lanfranc 
étaient  intimes.  Italiens  tous  deux,  ils  avaient  été 
moines  ensemble  ;  l'un  était  l'élève  de  F  autre,  mais 
l'un  et  l'autre  étaient  restés  amis.  La:  cmoEununauté 
des  études  et  l'analogie  des  situations  les  rappro- 
chaient encore.  Lanfranc  avait  peut-être  des  con- 
naissances plus  variées;  les  sciences  pro&nes  sur- 
tout lui  étaient  plus  £miilières.  On  parle  de  lui 
comme  d'un  grand  jurisconsulte;  on  va  jusqu'à  dire 
qu'H  avait  retrouvé  à  Bologne,  aveo  Imerius,  lei| 
o(Mnpilations  des  bis  romaines  données  par  Justi- 
nien,  longtemps  avant  la  célèbre  découverte  du 
siège  d'Amalfl^  On  le  compare  aux  lettrés  de  la 
Grèce.  Son  esçàit  flexible,  son  caractère  modéré  le 
rendaient  particulièrement  propre  aux  aflhîres  du 
siècle.  Anselme,  sous  ce  nqiport,  ne  régulait  pas; 
mais,  à  une  piété  plus  intime  et  plus  tendre,  à  un 
goût  plus  vrai  pour  la  retraite,  il  unissait  un  esprit 
plus  rare  et  plus  profond.  11  s'élevait  an  génie  philo- 
sophique.  On  doit  le  plaindre  d'être  à  son  tour  monté 
aux  grandeurs  de  l'Église;  il  n'y  sut  pas  trouver  le 

^  Cest  Robert  da  Mont»  ancien  moine  do  Bee,  qui  donne  k 
Lanfranc  pour  compagnon  d'6tudei  Iraerias  (Warner  ou  Garnier), 
un  des  plas  célèbres  jurîsoonsniles  d*itaUe.  Unit  on  ne  sait  pas 
préetsément  l'époque  où  ce  dernier  naquit,  quoiqu'il  fleurit  Yers 
la  fin  du  onzième  siècle.  On  ne  croit  plus  guère  aujourd'hui  à  la 
découyerle  à  jour  fixe  des  Godes  de  Justinien;  encore  moins  au 
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même  bonhem*,  ni  montrer  la  même  habileté  que 
son  heureux  compatriote.  Gomme  prêtre  et  comme 
pemeur,  il  était  peu  fait  pour  les  choses  de  la  terre. 
Cependant  les  fonctions  abbatiales  l'appelaient  à 
de  fréquents  rapports  arec  le  primat  de  FËglise  an- 
glicane. Depuis  qu'ils  étaient  séparés,  une  corres- 
pondance active  avait  entretenu  leur  intimité.  L'An- 
^eterre  et  la  Nwmandie  s'envoyaient  réciproque^ 
ment  des  religieux.  Outre  le  jeune  LanfranCi  Salvin^ 
Holvard  vinrent  étudier  au  Bec^  tandis  que  Maurice 
passait  en  Angleterre^  où  Hemost  et  Gondulfe  Ta*-" 
vaient  successivement  précédé^  et  parvenaient,  l'un 
après  l'autre,  à  Pévéché  de  Rochester .  Des  moines  ou 
des  élèves  du  même  couvent,  Henri,  Osbeme,  étaient 
entrés  dans  la  congrégation  de  Canterbury,  dont  le 
premier  devint  prieur,  et  le  second  préehantre  (pfw- 
centor).  Nous  avons  vu  Anselme  recommanda  sans 
cesse  à  ses  amis  d'outare-mer  les  moines  et  les  éla- 
diants  à  qui  des  motifii  divers  faisaient  passer  la 
Ihndie.  Nous  l'avons  vu  soumettre  ses  jdus  impor^ 
tantes  compositions  à  l'examen  de  Lanfranc,  dont  il 
accepte  la  censure  patemellej  dont  il  se  proclame  por 
la  somnissianj  le  iermteur;  par  Vaffection^  le  fils/  paît 
ta  doetriMj  le  disciple  ' .  Rien  donc  de  {dus  simple  que 

lîYre  des  huiiMm  retioaté  en  1137,  aa  sae  d'Amalfi,  par  les 
Pisans.  l\  se  paraît  pas  qu'on  ait  jamais  perdu  toute  tradition  dn 
droit  romain  »  et  plusieurs  des  parties  du  Corpus  jwris  étaient 
connues  avant  Imerius  et  Lanfranc  (Rob.  de  Monte ,  AeeetB.  od 
Sigeb,,  p.  721,  in  V.  Guiberti  de  No?ig.  Op.,  Paris,  1651}. 
^  £p.,  1,25, 49, 63,  e5  et  es.  Il,  3,  4,  5,  6  et  7. 
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le  désir  qui  ramenait  en  Angleterre.  Il  Youlait  revoir 
un  ami ,  être  témoin  de  sa  nouvelle  grandeur^  re- 
prendre avec  lui  des  entretiens  longtemps  inteiv 
rompus,  le  consulter  sur  des  choses  de  foi^  de  science 
ou  d'administration.  D'ailleurs,  si  les  affidres  publi- 
ques le  touchaient  peu,  celles  de  sa  maison  étaient 
pour  lui  des  devoirs,  et  le  Bec  avait  bien  des  inté^ 
rets  de  l'autre  côté  du  détroit  (1079). 

n  partit  donc,  et  fit  une  heureuse  traversée  en 
quelques  heures.  Dès  le  même  soir,  il  était  à  Li- 
minge,  auprès  de  Lanfranc  ^  ;  il  fut  reçu  par  le  clergé 
de  Canterbury  avec  de  grands  honneurs,  et  il  ré- 
pondit à  cet  accueil  par  un  sermon  sur  la  charité. 
En  Angleterre,  les  cathédrales  étaient  en  même 
temps  des  couvents*;  celle  de  Canterbury  était 
desservie,  au  lieu  de  chanoines,  par  une  congré- 
gation de  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Benott  ;  ils 
formaient  le  monastère  dit  du  Christ  ou  du  Saint- 
Sauveur.  C'est  là  qu'Anselme  distingua  lé  jeune 
Eadmer,  qui  devait  un  jour  partager  toutes  ses 
épreuves  et  raconter  sa  vie.  Admis  à  vivre  fraternel-^ 
lement  avec  eux,  il  passa  plusieurs  jours,  tantôt  au 
cloître,  tantôt  au  chapitre,  assistant  aux  offices, 
participant  à  toutes  les  œuvres  du  saint  ministère* 

^  i?p.,  Il,  9.  Le  texle  dit  c^  Umingis,  campagne  de  l'archevêque.  » 
Ce  lieu,  au  nordouesl  de  Folkslone,  Kenl,  avait  été  donné  en  961 
k  l'Église  du  Christ  de  Canterbury.  On  y  gardait  les  reliques  de 
sainte  Eadburge  (Monast.  angl.^  t.  i,  p.  i9  et  85  prem.  éd.  — * 
Will.  Thorn.,  Chron.  angl.,  Scr.  X,  p.  2208,  2244  et  2223.) 

"  Lingard,  Antiquités  de  l'Église  anglo-sacconne,  ch.  II,  p.  77, 80. 
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Seulement,  dans  quelques  heures  plus  libres^  le  phi- 
losophe se  retrouvait,  et  s'adressant  à  ceux  qui  mon-** 
traient  le  plus  d'intelligence,  il  leur  proposait  les 
questions  difficiles,  tant  sacrées  que  profanes,  puis 
il  leur  donnait  ses  solutions.  La  propagande  philoso- 
phique n'était  pas  oubliée  au  milieu  des  sermons  et 
des  prières. 

La  politique  se  mêla  aussi  à  leurs  entretiens.  An- 
selme ne  se  rendait  pas  un  compte  exact  de  celle  de 
Lanfranc.  Celui-ci  avait  adopté  la  théorie  de  la  con- 
quête et  ses  conséquences.  U  suspectait  tous  les  chefs 
du  clei^é  saxon;  il  contribuait  à  les  tenir  dans  l'op- 
pression. II  allait  jusqu'à  vouloir  déposer,  pour  s'être 
soumis  à  Stigand,  l'évêque  de  Worcester,  Wulstan, 
qui  ne  fut  sauvé  que  par  sa  réputation  de  sainteté. 
La  réaction  remonta  plus  haut  encore.  11  entreprit 
même  de  contester  à  des  saints  de  la  nation  anglaise 
leur  béatitude  éternelle,  et  d'opérer  une  réforme 
dans  les  adorations  du  peuple  ^ .  Ces  procédés  étaient 
peu  omipris  par  Anselme.  Soit  mansuétude,  soit 
justice,  il  répugnait  à  de  telles  exagérations,  et  fai- 
sait avec  candeur  à  l'homme  d'Ëtat  les  objections 
d*un  sage  et  d'un  solitaire.  Cependant,  l'archevêque, 
yai,  lui-même,  sans  doute,  n'érigeait  pas  sa  con- 
duite en  système  absolu,  s'ouvrait  souvent  à  lui  et  le 
consultait  avec  abandon.  Une  de  leurs  conversations 
nous  a  été  conservée. 

«  Ces  Anglais,  lui  dit  un  jour  Lanfranc,  au  milieu 

^  Les  noms  mêmes  des  saints  indigènes,  comme  SS.  Adhelm, 
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desquels  nous  passons  notre  vie,  ont  institué  plu- 
sieurs saints  auxquels  ils  portent  une  grande  dévo- 
tion. Hus  j'y  songe^  plus  la  sainteté  de  quelques-uns 
me  parait  douteuse.  Par  exemple,  il  en  est  un,  qui 
repose  ici  même,  dans  mon  église,  un  nommé  Elfeg^ 
homme  de  bien,  certainement,  et,  dans  son  temps, 
archevêque  en  cette  ville;  ils  le  mettent  au  nombre 
des  saints,  voire  même  des  martyrs,  quoiqu'il  ne 
soit  point  mort  pour  avoir  confessé  le  saint  nom  de 
Jésus,  mais  pour  n'avoir  pas  voulu  se  racb^ar  à 
prix  d'argent.  Des  païens,  ennemis  de  Dieu  (je  les 
sq[>pelle  comme  font  les  Anglais),  s'étaient  emparés 
de  sa  personne;  par  un  reste  de  respect,  ils  lui  im- 
posèrent une  forte  rançon;  et  comme  il  ne  pouvait 
la  payer  sans  dépouiller,  sans  aj^uvrir  ses  vassaux , 
il  aima  mieux  mourir.  Que  pense  de  cela  votre  fra- 
ternité? » 

Les  chroniqueurs  ajoutent  quelque  chose  an  récit 
de  Lanfranc.  Ils  disent  que  ce  fut  en  résistant  chré- 
tiennement et  patriotiquemadt  aux  Danois,  ces  pi- 
rates du  Nord,  qui  avaient  envahi  la  Grandefireta- 
gne;  à  des  barbares  qui  brûlaient  la  ville  et  l'église 
de  Canterbury  et  massacraient  les  habitants,  qu'El- 
fe, après  de  vains  efforts  pour  les  convortir  ou  les 
désarmer,  fut  jeté  dans  les  fers  et  mis  à  mort  (4  01 2). 
Sa  longue  captivité,  sa  patience  héroïque,  sa  mort 
cruelle,  tout  cela  ressemble  en  eflfot  aux  actes  d'un 

Elfeg,  Swithun,  Ebb,  VTerbarge,  excitaient  les  mépris  de  Tépis- 
copat  normand.  —  Uallam,  Suppkm.  Noê.,  p.  273. 
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martyr,  et  forme  un  des  plus  trbtes  épisodes  du  récit 
des  calamités  de  TÂngleterre  sous  le  roi  Éthelred. 

Anselme  écouta  son  ami,  et  résolut  le  cas  de  con- 
science par  un  subtil  raisonnement.  «  0  était  évi- 
dent, selon  lui,  qu'un  homme  qui,  pour  un  péché 
médiocre,  n'atait  pas  craint  la  mort,  l'aurait  bien 
moins  encore  redoutée,  s'il  se  fût  agi  d'encourir, 
par  un  péché  grave ,  le  courroux  céleste.  Or,  assu- 
rément, c'était  chose  plus  grave  pour  un  chrétien  de 
renier  le  Christ,  que  pour  un  seigneur  de  charger 
un  peu  ses  vassaux.  La  faute  moindre  est  celle  qu'El- 
feg  n'a  pas  voulu  commettre.  Qu'eût-il  donc  fait, 
placé  entre  Jésus-Christ  et  son  salut  terrestre?  Saintr 
Jean-Baptiste,  r^rdé  comme  le  premier  des  mar- 
tyrs, n'a  refusé  que  de  taire  la  vérité,  et  non  de  re- 
nier Jésus-Christ.  Il  mourut  pour  la  vérité  ;  Elfeg 
est  mort  pour  la  justice  :  où  est  la  différence?  Bien 
plus^  mourir  pour  la  justice,  n'est-ce  pas  mourir 
pour  léms^Sirist?  C'est  donc  à  bon  droit  qu'Elfeg 
est  cœaipté  parmi  les  martyrs.  » 

lanfranc,  touché  du  raisonnement  quelque  peu 
philosophique,  rendit  désormais  à  son  prédéces- 
seur les  honneurs  d'un  martyr.  Bien  plus,  il  fit  ré- 
chercher et  écrire  avec  soin,  par  Osbeme,  l'histoire 
de  sa  vie  et  de  sa  passion  y  nous  avons  encore  ce  ré- 
cit, et  non-seulement  il  en  ordonna  la  lecture,  mais 
il  admit  dans  la  lUui^  de  l'église  métropolitaine 
un  chant  en  l'honneur  d'Elfeg,  composé  par  le 
narrateur  qui  était  pré^hantre  de  la  cathédrale, 
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de  mots  beaneoup  d'estime,  et  lui  demandait  instam- 
ment ses  prières  «  pour  que  Dieu  délivrât  son  Ëglise 
«  et  son  pontife  indigne  des  oppressions  imminentes 
H  des  hérétiques  (1 081  ).  »  Mais  il  forma  de  plus 
étroites  relations  avec  les  successeurs  de  Gr^oire. 
Un  moine  du  Bec,  Guillaume  Bonne-^Amey  abbé  de 
SainIrEtienne  après  Lanfranc,  était  monté  sur  le 
ài^e  archiépiscopal  de  Ronen  ;  et,  avec  la  filiale  re- 
connaissance d'un  enfant  de  la  maison,  il  aceorda  à 
son. ancien  couvent  une  charte  d'exemption  qui 
raffirancfaissait  presque  entièrement  de  la  juridic- 
tion de  l'ordinaire.  Anselme  entretenait  une  active 
correspondance  avec  le  pape  Urbain  U,  dans  Tin- 
térét  d'un  autre  élève  de  sa  maison.  Foulque, 
évéque  de  Beauvais,  qui  désirait  obtenir  la  protec- 
tion pontificale  contre  son  clergé  ;  et  il  profita  de 
l'occasion  pour  écrire  à  Rome  ces  mots  :  «  J'ai  la 
«  présomption  de  demander  à  votre  piété  libérale 
«  une  grâce  pour  l'église  du  Bec...  Elle  est  toute 
<r  nouvelle;  aucune  antiquité,  aucun  acte  de  Fauto- 

•  rite  apostolique,  aucun  privilège  n'a  confirmé  son 
a  existence.  Pour  obtenir  cet  honneur  de  votre 
((  généreuse  puissance,...  nous  n'avcms  nul  mérite 
«  à  invoquer;  nous  nous  abandonnons  à  la  volonté 

•  cBvine  et  à  votre  sainte  bonté.  Je  pense  que  Votre 
«  Excellence  n'ignore  pas  que  beaucoup  d'évéques 
«  se  plaisent  moins  à  soutenir  les  monastères  par 
((  leur  charité  paternelle,  à  les  instruire  dans  leur 
«  sollicitude  épiscopale,  qu'à  les  charger  du  poids 
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c  d^voa  dominatioii  séyère  et  de  leur  irbitraira 
€  Tolontë  :  ee  que,  pouitant,  noi»  ne  oraigiieiie  p^ 
«  80U  le  Sainte  petttmHé  de  notre  tséoéraUe  intlie- 
(«  Yéque  GtnHmune,  notre  fidèle  ami.  »  D  ne  eemUe 
pas  que  cette  demande  fttt  accueillie.  L'abbaye  dn 
Bec  jouit  constamment  de  grands  privilèges,  mais  ils 
ne  paraissent  avoir  été  confirmés  anthentiquement 
que  sous  le  pontificat  d*Alexandre  III,  dans  la  se- 
conde BDmtié  du  xiriûèele^ 

Quoi  qu^il  en  soit,  la  maison  grandit  en  impor- 
tance, moins  par  Fhabileté  administrative  d'An- 
selme que  grâce  à  l'influence  de  son  nom  et  de  ses 
vertus.  Le  nombre  des  moines,  qui,  sous  Herluin, 
était  de  cent  trente-six,  s'éleva  à  cent  cinquante,  et 
la  noblesse  de  Normandie  et  d'Angleterre  continua 
de  donner  à  la  congrégation  des  marques  éclatantes 
de  confiance  et  de  protection.  Aux  noms  de  ceux 
qui  se  montrèrent  ses  patrons,  aux  noms  des  Gour- 
nai,  des  Grespin,  des  Giroie,  de  Turstin  Holduc, 
qui  fonda  l'abbaye  de  Lessai,  véritable  colonie  du 
Bec  ;  du  comte  ives  de  Beaumont,  donateur  de  l'é- 
glise de  Conflans-Sainte-Honorine,  il  faut  ajouter 
celui  de  Richard  de  Bienfaite,  comte  de  Glare,  qui 
fit  don  de  la  terre  d'Etreham  et  qui  établit  en  Angle- 
terre un  couvent  où  il  ne  voulut  admettre  que  des 
religieux  envoyés  par  Anselme*.  Nous  voyons, 

^  Lan!.,  Op.»  1. 1,  Doeutn.,  p.  3S0. 

*  Ep.^  I,  6,  el  11,  3  el  7.  —  hes,  seigneur  de  Beaumnnt-sur- 
Oise,  est  d'une  autre  famille  que  Roger  de  Beaumont  (Eure),  dont 
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génie  contemplatif  et  nature  douce.  Dès  Fâge  le 
plus  tendre^  il  s'était  passionné  pour  le  cloître;  des 
études  profondes^  des  mœurs  simples^  le  soin  intime 
et  patient  des  âmes^  tout  l'attachait  par  le  lien  de 
l'amour  à  ce  métier  dont  le  charme  austère  attirait 
alors^  au  milieu  des  troubles  et  des  barbaries  du 
siècle^  les  plus  nobles  cœurs  de  l'humanité. 

Mais,  sans  toucher  à  la  politique^  Anselme  était 
intimement  lié  avec  Lanfranc,  primat  d'Angleterre, 
et  presque  premier  ministre  do  roi  Girilhnme,  au 
moioB  pour  les  affaires  ecclésiastiques.  Gomme  il 
avait  su  plaire  à  ce  prince,  il  devait  quelquefois 
recevoir  une  confidence,  donner  un  avis  qui  in« 
téressait  l'Église  et  le  gouvernement.  Lorsque 
Guillaume  quittait  sa  conquête  pour  ses  Ëtats  des 
Gaules,  il  devait  chercher  dans  l'abbé  du  Bec 
qudque  chose  de  l'appui  qu'en  Angleterre  il  était 
habitaé  à  trcmver  dans  l'archevêque  de  Ganterbury. 

Lbl  vingt  et  unième  année  de  son  rè^e  il  fut 
att&uott  de  la  maladie  qui  devait  le  60Q%ure  au  tom- 
beau. U  était  revenu  sur  le  continent  pour  en  finir 
avec  Philippe  I^,  roi  de  France,  d'une  ancienne 
contestation.  U  s'agissait  pour  lui  de  recouvrer  le 
comté  de  Vexin,  et  il  avait  cmEomeiicé  par  aUer  brûr 
Iw  k  ville  de  Mantes,  quand  il  se  blessa  en  tombant 
de  cheval,  et  fut  obligé  de  revenir  à  Rouen.  Malade, 
et  plein  de  confiance  dans  les  prières  d'Anselme,  il 
le  fit  appeler  et  le  logea  près  de  lui.  Puis,  se  sentant 
mieux,  il  ne  lui  parla  de  rien.  Il  paraissait  ne  plus 
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smiger  à  son  salut  quand^  tout  à  coup,  il  tomba  dans 

une  telle  fiubleaae,  que  le  Toisinage  turbulent  de  la 
cour  et  de  la  ville  lui  devint  insupportable.  On  dit 
qu'il  fit  porter  son  lit  sur  la  rive  gauche  delà  Seine, 
dans  le  lieu  iqppelé  Hermentreville,  non  loin  de  l'é- 
glise de  Notre^-Dame-du-Pré,  qu'il  avait  ùit  bfttir 
sur  une  terre  de  Fabbaye  du  Bec;  et,  de  là,  il  en* 
voyait  encore  des  rafratchissements  à  Anselme,  qui 
haintait  ce  prieuré,  étant  luinnôme  malade,  et  eon- 
damné  à  ne  le  point  voir  ^  Il  est  plus  certain  que 
le  nn,  dans  sa  souffrance  inquiète,  s'établit  sur 
l'autre  bord  de  la  rivière,  à  l'ouest  de  la  ville,  prèf 
de  l'élise  de  Saint-Gervais,  qui  dépendait  de  l'abbaye 
de  Fécamp,  et  qu'il  rendit  là  le  dernier  sotq>ir  sans 
avoir  eu  le  saint  entretien  qu'il  désirait  (1 0  s^ 
tembre  1087).  Oa  prétendit  môme  qu'il  était  mon 
sans  confession. 

C'est  une  triste  histoire  que  celle  de  ses  fasoà^ 
railles  :  son  corps  fut  mis  sur  une  barque  et  aban^ 
donné  aux  soins  d'un  seul  serviteur,  qui  le  trana*-  > 
porta  sans  pompe  à  Ca^n.  Lorsqu'on  l'ensefeUt 

*  Eadmer  geol  jjfml^  de  la  translation  de  Guillaume  ^  Emendre- 
TÎHé,  où  it  le  fait  moarlt:  Je  n'ai  pas  touIu  tout  à  fiift  écarter  Ml 
rédt,  et  je  l'ai  eomdUê  autant  que  ^esible  aTec  le  laii  hîitoritas- 
ment  av^é  de  la  mort  du  foi  à  Saini-Gervais.  Ermentrudisvîllaf 
Hennentrevitle  ou  Emendreville ,  est  aujourd'hui  le  faubourg  de 
Saint-Serer,  situé  sur  la  rfye  gauche  de  k  Seine,  et  eomprenanl, 
an  S.-0.,  ie  prieuré  de  Notre-Dame-diHM»  aujourd'hui  Banna» 
Nouvelle.  11  reste  du  prieuré  de  Saint-Gervais  une  église  mainte- 
nant paroissiale  {Vit.,  I,  p.  33.  -r  Chratn.  Bece.,  p.  i99«  —  Ord. 
Vit.,  VII,  1. 111,  p.  Ul.  —  Rom.  de  Rou,  t.  1,  pages  910  et  243).  . 
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dans  Féglise  de  son  abbaye  de  Saint-Etienne^  un 
homme  sortit  de  la  foule  (c'était  Asceline  Fitz- 
Arthur),  et  réclama  la  terre  creusée  pour  le  cer- 
cueil royal,  disant  qu'elle  était  à  lui,  et  que  le  roi 
lui-même  la  lui  avait  prise  de  force  autrefois  pour 
construire  son  église.  L'on  contesta  six  pieds  de 
terre  aux  restes  du  conquérant  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 
Peu  après  la  mort  de  son  seigneur,  Anselme  re- 

I  •  •  •    • 

couvra  la  santé,  et  l'on  ne  voit  pas  que  d'abord  il 
se  soit  fort  inquiété  des  événements  toujours  graves 
qui  suivent  la  mort  du  fondateur  d'un  empire. 

Le  conquérant  avait  laissé  trois  fils  :  Robert, 
Guillaume  et  Henri.  Tous  trois  avaient  des  surnoms  : 
on  les  appelait  Robert  Courte-heuse  ^ ,  Guillaume 
le  Rouge  ou  le  Roux ,  et  Henri  Beau-clerc.  L'atné 
devait  hériter  du  duché  de  Normandie;  c'était  le 
droit  féodal  et  la  volonté  de  son  père,  qui  laissa  au 
plus  jeune  une  grosse  somme  d'argent,  et  exprima 
seulement  le  désir  que  Guillaume  eût  pour  lui  le 
royaume  d'Angleterre,  dont  il  n'osait  disposer 
comme  d'un  patrimoine.  Cette  seule  désignation 
avait,  dans  les  idées  des  peuples  du  Nord^  une 
grande  valeur.  Guillaume  s'était  hâté  de  passer  la 
mer,  accompagné  de  Robert  Bloet,  chapelain  du  feu 
roi,  et  porteur,  dit-on,  d'une  lettre  de  ce  prince 
pour  inviter  le  primat  du  royaume  à  couronner  son 

*  Robert  Courte-botte  ;  heuse  da  germain  hose  ou  du  saxon 
hosa^  d'où  le  vieux  mot  français  houseau^  catceamenlum  mililare. 
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second  fils^  Celui-ci  se  fit  aisément  proclamer 
par  ceux  des  barons  normands  qui  se  trouvèrent 
présents,  et  sacrer  par  Lanfranc  dans  l'église 
de  Westminster  le  27  septembre  1087,  jour  de 
SS.  Côme  et  Damien.  Mais  son  autorité  fut  bientôt 
contestée  par  Robert,  qui,  absent  à  la  mort  de  son 
fènf  trouva  les  parts  mal  distribuées  à  son  retour 
d'Allemagne,  et  se  flatta  d'obtenir  par  la  force  un 
nouveau  partage  où  le  droit  d'atnesse  fdt  mieux  res- 
pecté. D  anima  le  mécontentement  des  seigneurs 
que  son  frère  n'avait  pas  attendus  à  Londres  pour 
y  prendre  la  couronne.  Les  uns  passèrent  la  mer; 
les  autres  prirent  les  armes  sur  place;  il  y  eut 
une  révolte  presque  générale  des  nouveaux  barons 
du  royaume  (1088).  Un  petit  nombre  seulement 
demeura  fidèle,  comme  les  comtes  de  Chester  et  de 
Meulan.  Les  noms  les  plus  illustres.  Eu,  Mortemer, 
Montgmnery,  Mowbray,  Lascy,  Bienfaite,  Grente- 
mesnil,  figurent  dans  ce  soulèvement,  qui  força  le 
roi  à  se  rapprocher  de  ses  sujets  bretons.  Il  fit 
appel  à  la  noblesse  indigène  qui  le  servit  loyale- 
ment, et  ce  fut  comme  un  mouvement  national 
contre  cette  sorte  de  répétition  de  la  conquête  étran- 
gère. Guillaume  le  Roux,  bien  servi  par  les  Anglais, 
se  défendit  avec  vigueur,  et,  vainqueur  à  Roches- 
ter,  il  fit  triompher  une  autorité  dont  fl  devait  trop 
abuser. 

<  Ord.  Vit.,  X,  t.  IV  et  p.  7  de  la  traduction. 

8 
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Son  fr^  ne  tarda  pas  à  connaître  par  lui-même 
la  turbulente  indépendance  de  cette  noblesse  nor- 
mande^ qui  préludait  ainsi  à  la  formation  de  la  forte 
aristocratie  dont  elle  devait  être  quelque  jour  un 
des  principaux  éléments.  Nous  apprendrons  à  la 
connaître  par  le  récit  d'un  événement  qui  mit  en 
grand  émoi  toute  la  congrégation  de  Sainte-Marie- 
du-Bec  (1090). 

Parmi  les  seigneurs  de  Normandie,  on  distinguait 
le  vieux  Roger,  sire  de  Beaumont,  celui  qui  a  laissé 
son  nom  à  la  ville  de  Beaumont-le-Roger  (Eure). 
Compagnon  d'armes  de  Guillaume  le  Conquérant, 
il  avait  grandement  établi  sa  famille  des  deux  côtés 
de  la  Manche.  Son  second  fils,  Henri,  était  comte 
de  Warwick  en  Angleterre,  tandis  que  Falné,  Ro- 
bert, comte  de  lleulan,  du  chef  de  sa  mère  %  et, 
puissant,  dans  les  deux  pays,  tenait  pour  lui,  en 
Normandie,  le  château  de  Brionne,  que  le  feu  duc 


'  Rogier  li  viel  cil  de  Belmont. 

Assait  Engleis  el  primier  front 

(A.  de  Rou,  t.  Il,  p.  239.;  Cf.  p.  127.) 

«  Rogier  y  conte  de  Reaumonti  qui  fu  appelle  à  la  Barbe  el  de 
«  qui  yssi  la  ligie  de  Meullent  »  {Chron.  de  Norm,^  D.  Bouquet, 
t.  XIU,  p.  296).  —  Onfîroi,  seigneur  de  Veules  (Seine-Inférieure)  ou 
de  Vieille,  selon  M.  LepréYOst,  de  Pont-Andemor  et  de  Beaumont 
(Eure),  était  père  de  Roger  de  Beaumont,  seigneur  de  Brionne,  de 
Sahus  et  de  La-Groiz-Saint-Leufroi.  Celui-ci  épousa  Adeline,  fille 
de  Valleran,  de  la  famille  de  Montfort,  et  comte  de  MeullerU 
(Meulao).  Les  trois  fils  de  Valleran,  dont  le  dernier  entra  au  Bec, 
ne  laissant  point  de  postérité,  leur  neveu,  Robert  de  Beaumont, 
fils  de  Roger,  et  surnommé  le  Prudhomme,  fut  comte  de  Meulan 
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leor  avait  donne  en  échange  du  château  d'Ivri , 
transféré  au  sire  de  Bretrail  ;  car^  sprhB  la  mort  fu- 
neste du  comte  Gislebert^  Brionne  avait  feit  retour 
au  dudié  pmidant  la  longue  absence  de  ses  fils, 
Richard  de  Glare  et  Beaudmn  'de  Meulles.  On  se 
rappelle  que  c'était  en  partie  sur  des  terres  cédées 
par  Gislebert  et  sur  le  patrimoine  d'un  de  ses 
hoouBes  que  le  Bec  avait  été  fondé.  Tandis  que  ses 
descenéuits,  qui  se  regardaient  comme  les  proleo- 
teurs  du  monastère^  voyaient  impatiraimient  en 
d'autr»  mains  ce  qu'As  tenaient  pour  un  héri- 
tage^  Robert  de  Meuhn  conçut  l'idée  de  réunir  féo^» 
dalement  TaUiaye  du  Bee  au  château  de  Brionne, 
et  il  fit  parler  secrètement  dans  ce  sens  à  l'abbé,  lui 
prmnettant  en  réccmipense  de  grands  accroissements 
pour  sa  communauté.  «  Ce  n*est  pas  à  moi  d'accd^• 
der  cda,  répondait  Anselme;  cette  abbaye  ne 
m'aj^Murtient  pas  ;  elle  est  au  seigneur,  au  duc  de 
Normandie.  U  en  sera  ce  qu'il  lui  plaira.  »  Et 
comme  on  se  promettait  d'obtenir  aisément  le  con- 
sentement du  suzerain,  si  Yùa  avait  celui  de  l'abbé  : 
«  Moi,  je  ne  puis  rien,  répétait-il;  mais  le  sdgnràr 
comte  entrq[Hrend,  à  mon  sens,  une  chose  fort  difll- 
cUe.  »  Les  fdkieux  eurent  avis  de  cette  prétentira  ; 

en  France,  et  de  Lqrcester  en  Angleterre.  Cette  famille  était  ennemie 
de  celle  de  Glare  et  de  Meulles;  car  Roger  de  Bienfaite»  fils  de 
Ridiard  de  Qare  et  counn  germain  de  Ri^^ert  de  MeuUes,  atait 
tué  un  frère  de  Roger  de  Beaumont,  pour  des  motifs  auxquels  la 
possession  de  Brionne  n'était  sans  doute  pas  étrangère  (Ord.  Vi- 
tal, Vlil,  t.  U!,  p.  426). 
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il  au  duc^  ou^  par  saint  Nicaise  %  je  vous  ferai  du 
chagrin.  »  Le  duc^  furieux,  se  perdit  en  paroles, 
comme  c'était  sa  coutume  quand  la  colère  le  trou- 
blait; puis  il  fit  arrêter  l'orgueilleux  yassal,  lui  reprit 
le  château  de  Brionne,  et  le  donna  en  garde  à  l'un 
de  ceux  qui  le  réclamaient  à  titre  héréditaire,  à  Ro- 
bert de  MeuUes,  second  fils  de  Beaudoin,  et  qui  avait 
pour  aïeul  le  comte  Gislebert  *• 

Les  Beaumont  étaient  une  race  de  seigneurs  puis- 
sants et  d'hommes  habiles.  Roger,  le  chef  de  la 
maison,  était  un  vieillard  d'une  grande  expérience. 
Après  avoir  affecté  pendant  quelques  jours  une 
parfaite  indifférence,  il  vint  trouver  le  duc,  le  loua 
de  sa  juste  sévérité,  mais  fit  si  bien  qu'il  lui  per- 
suada de  pardonner,  et  même,  en  lui  offrant  une 
forte  somme,  de  rendre  au  comte  de  Meulan  sa  li- 
berté et  son  château.  Mais  Robert  de  Bfeulles  ne 
voulut  point  se  dessaisir  de  ce  qu'il  regardait  comme 
un  fief  de  famille  ;  et  il  fallut  que  le  duc,  qui  ne 
demandait  qu'à  guerroyer,  et  qui  prenait  rapidement 
des  résolutions  contradictoires,  joignit  ses  hommes 
d'armes  à  ceux  des  sijres  de  Beaumont,  pour  venir 
assi^er  le  château  de  Brionne  construit  au  milieu 
de  la  rivière  de  Risle.  C'était  dans  la  semaine  de  la 

^  Valleran  de  Meulan,  grand-père  de  Robert,  avait  fondé  le 
priearé  de  Saint-Nicaise  de  Meulan. 

*  C'est  à  tort  que,  sur  la  foi  d'une  mauTaise  leçon  d'un  manus- 
crit d'Orderic  Vital  (t.  lU,  p.  337),  quelques-uns,  et  même  Ma- 
billon,  veulent  que  le  ch&teau  ait  été  remis  à  Roger  de  Bienfaite, 
cousin  germain  de  Robert  de  Meulles. 
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Pèntecoste(1090).  La  défense  fut  énergique.  Avec 
six  hommes  d'annes^  le  petit^flls  de  Gislebert  tint 
tête  à  toute  une  année.  Mais  des  traits  enflammés 
mirent  le  feu  dans  la  place;  force  fut  de  se  rendre. 
Le  château  fat  remb  au  sire  de  Beaumont  ;  mais  le 
duc,  touché  des  plaintes  de  Robert  de  MeuUes,  qui 
descendait  d'un  de  ses  ancêtres,  lui  promit  la  resti- 
tution de  tout  le  domaine  patemd.  Quant  aux  moi- 
nes du  Bec,  ils  furent  laissés  en  paix,  et  demeuré* 
rent  les  sujets  du  pcince,  de  qui  Tabbaye  continua  à 
rele?er  sans  intermédiaire  ^  • 

Nmis  retrouverons  plus  d'une  fois  les  noms  qin 
Tiennent  de  figurer  dans  cette  histoire.  Le  comte  de 
Meulan  était  destiné  à  un  important  rôle  politique. 
La  nracité  inconsistante  qui  caractérise  Robert 
Courte-heuse,  et  qui  vient  de  se  montrer  dans  ces 
scènes  anecdotiqifês,  l'entratna  souvent  avec  la 
même  l^^té  dans  de  plus  périlleuses  entrejMnses. 
Telle  était  la  levée  de  Ixmclia^  qu'A  avait  suscitée 

^  Tout  ce  récit,  dans  lequel  le  sort  de  l'abbaye  du  Bec  est  lié  un 
moment  à  celui  du  comté  de  Brionne,  est  donné  par  un  contem- 
porain anonyme,  dans  un  précieux  fragment  que  Ton  doit  à  Ka* 
billon.  11  diffère  du  récit  d'Orderic  Vital»  avec  lequel  nous  ayons 
essayé  de  le  concilier.  Cet  bistorien ,  auquel  il  faut  préférer  les 
écrifains  anglais  pour  tout  ce  qui  concerne  le  soulèvement  de  la 
nation  anglaise,  fût  bien  connaître,  du  moins,  la  maison  de 
Brionné.  Gislebert  l*' ,  dont  le  père  était  un  fils  naturel  du  duc 
Richard  P',  mourut  assassiné  entre  1035  et  1039,  et  ses  deux  fils, 
encore  fort  jeunes,  se  réfugièrent  à  la  cour  de  Flandre;  c'est 
alors  que  Brionne  leur  fût  enlevé.  Retenus  en  Normandie  à 
Fépoque  du  mariage  de  Guillaume  le  Conquérant,  l'un,  Richard, 
reçut  en  échange  de  Brionne  Orbec  et  Bienfaite  (Saînt-Martin^de 
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il  au  duc^  ooy  par  saint  Nicaise  %  je  Tcma  ferai  du 
chagrin.  »  Le  duc,  fiirieux,  se  perdit  en  paroles, 
comme  c'était  sa  coutume  quand  la  colère  le  trou- 
Uait  ;  puis  il  fit  arrêter  Torgueilleux  vassal,  lui  reprit 
.le  château  de  Brionne,  et  le  donna  en  garde  à  l'un 
de  ceux  qui  le  rédamaient  à  titre  héréditaire,  à  Ro- 
bert de  Meulles,  second  fils  deBeandoin,  et  qui  avait 
pour  aïeul  le  comte  Gislebert  *• 

Les  Beaumont  étaient  une  race  de  seigneurs  puis^ 
sauts  et  d'hoDunes  habiles.  Roger,  le  chef  de  la 
maison,  était  un  vieillard  d'une  grande  expérience. 
Après  avoir  affecté  pendant  quelques  jours  une 
parfidte  indifférence,  il  vint  trouver  le  duc,  le  loua 
de  sa  juste  sévérité,  mais  fit  si  bien  qu'il  lui  per- 
suada de  pardonner,  et  môme,  en  lui  offrant  une 
forte  somme,  de  rendre  au  comte  de  Meulan  sa  li- 
berté et  son  château.  Mais  Robert  de  Bfeulles  ne 
voulut  point  se  dessaisir  de  ce  qu'il  r^ardait  comme 
un  fief  de  famille;  et  il  fallut  que  le  duc,  qui  ne 
demandait  qu'à  guerroyer,  et  qui  prenait  rapidement 
des  résolutions  contradictoires,  joignit  ses  hommes 
d'armes  à  ceux  des  sires  de  Beaumont,  pour  venir 
assiéger  le  diâteau  de  Brionne  construit  au  milieu 
de  la  rivière  de  Risle.  C'était  dans  la  semaine  de  la 

*■  Valleran  de  Meulan,  grand-père  de  Robert  »  avait  fbndé  le 
priearé  de  Saint-Nicaise  de  Meulan. 

*  Ceftt  à  tort  que,  sur  la  foi  d'une  mauTaise  leçon  d*nn  manus- 
crit d'Orderic  Vital  (t.  III,  p.  337) ,  quelques-uns,  et  mémo  Ma- 
bUlon,  Tenlent  que  le  château  ait  été  remis  à  Roger  de  Bienfaite, 
cousin  germain  de  Robert  de  Meulles. 
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Pentecoste  (1 090).  La  défense  fut  énergique.  Avec 
six  hommes  d'annes,  le  petit-flls  de  Gislebert  tint 
tête  à  toute  une  armée.  Mais  des  traits  enflammés 
mirent  le  feu  dans  la  place;  force  fut  de  se  rendre. 
Le  château  fut  remis  au  sire  de  Beaumont  ;  mais  le 
duc,  touché  des  plaintes  de  Robert  de  MeuUes,  qui 
descendait  d'un  de  ses  ancêtres^  lui  promit  la  resti- 
tution de  tout  le  domaine  paternel.  Quant  aux  moi- 
nes du  Bec,  ils  furent  laissés  en  paix^  et  demeurè- 
rent les  sujets  du  pdnce,  de  qui  Fabbaye  continua  à 
releyer  sans  intermédiaire  ^  • 

Nous  retrouverons  plus  d'une  fois  les  noms  qui 
viennent  de  figurer  dans  cette  histoire.  Le  comte  de 
Meulan  était  destiné  à  un  important  rôle  politique. 
La  vivacité  inconsistante  qui  caractérise  Robert 
Courte-heuse^  et  qui  vient  de  se  montrer  dans  ees 
scènes  anecdotiques,  l'entratna  souvent  avec  la 
même  légèreté  dans  de  plus  périlleuses  entrej^nses. 
Telle  était  la  levée  de  Ixmcli^t^  qu'il  avait  suscita 

^  Tout  ce  récit,  dans  lequel  le  sort  de  l'abbaye  du  Bec  est  lié  un 
moment  à  celui  du  comté  de  Brionne»  est  donné  par  un  contem- 
porain anonyme,  dans  un  précieux  fragment  que  Ton  doit  à  Ka* 
billon.  Il  diffère  du  récit  d'Orderic  Vital,  a?ec  lequel  nous  ayons 
essayé  de  le  concilier.  Cet  bistorien ,  auquel  il  faut  préférer  les 
écrifains  anglais  pour  tout  ce  qui  concerne  le  soulèvement  de  la 
nation  anglaise,  fait  bien  connaître,  du  moins,  la  maison  de 
Brionne.  Gislebert  l^^,  dont  le  père  était  un  fils  naturel  du  duc 
Richard  P',  mourut  assassiné  entre  1035  et  1039,  et  ses  deux  fils, 
encore  fort  jeunes,  se  réfugièrent  h  la  cour  de  Flandre;  c'est 
alors  que  Brionne  leur  fût  enlevé.  RcTenus  en  Normandie  à 
l'époque  du  mariage  de  Guillaume  le  Conquérant,  l'un,  Richahl, 
reçut  en  échange  de  Brionne  Orbec  et  Bienfaite  (Satnt-Martin-de 
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contre  le  roi  son  firère.  Celui-ci,  qui  ne  lui  pardon^ 
nait  pas^  partit  avec  une  flotte  considérable  pour  la 
Normandie  (1091).  Dès  qu'on  le  sut  arrivé  à  Eu,  la 
noblesse  normande  laissa  voir  qu'elle  ne  prendrait 
pas  énergiquement  parti  pour  son  duc,  qui  avait 
compté  vainement  sur  l'appui  du  roi  de  France. 
Robert  se  rendit  donc  auprès  de  Guillaume,  et  con- 
clut avec  lui  un  accommodement.  Puis  ils  unirent 
leurs  armes  contre  Henri,  leur  frère,  qui  s'était  for- 
tifié au  Mont-Saint-Michel ,  et  qu'ils  forcèrent  de 
quitter  le  pays.  Après  cette  expédition,  qui  acheva 
d'assurer  sa  couronne,  le  roi,  de  retour  en  Angle- 
terre, ne  songea  plus  qu'à  établir  autour  de  lui 
une  tyrannie  tout  à  la  fois  systématique  et  déréglée, 
dont  les  principaux  caractères  furent  la  violence  et 
l'avarice. 

Le  Conquérant  était  un  grand  prince.  Fier,  impé- 
rieux, emporté,  son  pouvoir  était  excessif,  mais 
régulier.  En  homme  supérieur,  il  voulait  l'ordre,  et 
ses  rigueurs,  ses  injustices  mêmes  n'étaient  point 

Bienfaite ,  Calvados  ),  puis  Le  Hommet  (Manche),  et,  en  Angle- 
terre, le  comté  de  Clare  et  la  seigneurie  de  Tunbridge;  l'autre, 
Baudoin,  fut  seigneur  de  MeuUes  (Calvados)  et  de  Sap  (Orne),  puis 
châtelain  d'Eieter.  Le  premier  eut  cinq  fils,  dont  l'atné  fut  Gisle- 
bert  de  Glare;  le  second,  Roger  de  Bienfaite,  et  le  cinquième, 
Ridiard,  abbé  d'Ëly.  Les  fils  aînés  de  Baudoin  furent  Richard, 
baron  de  Oakhampton,  el  Robert  de  Meulles  (Ann,  Bened.^  t.  V, 
1.  LXVU ,  p.  246,  et  App.,  XXX,  p.  635.  —  Ord.  Vil.,  m,  t.  H, 
p.  25,  et  VIIL  t.  IIL  pages  263, 273, 336.  —  D.  Bouquet ,  t.  XII, 
p.  640,  et  Add.y  p.  801.  —  P.  Anselme,  Histoire  Généai.^  t.  H,, 
p.  479). 
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des  fantaisies  désordonnées  :  c'étaient  les  rudes 
moyens  d'exécution  d'une  forte  politique.  Dans 
l'œuvre  odieuse  de  déposséder  une  nation  d'elle- 
même,  dans  cette  conquête  ciyile  de  la  société  an^r 
glaise,  aussi  dure  et  plus  inique  que  la  conquête 
guerrière^  il  était  conduit  sans  doute  par  la  passion 
du  pouYCHr;  mais  il  avait,  il  croyait  du  moins  avoir 
ces  grandes  vues,  excuses  nécessaires  encore  qn'in- 
suffisantes  du  despotisme.  D  voulait  la  paix  inté- 
rieure, une  loi  commune,  une  certaine  unité,  le 
triomphe  de  ce  qui  était  pour  lui  la  civilisation  slir 
ce  qu'il  r^ardait  comme  la  barbarie.  Q  croyait  de 
tjcès  bonne  foi  que  la  Bretagne  gagnait  à  s'assimiler 
à  la  Normandie. 

Dans  sa  conduite  à  l'égard  du  clergé,  il  avait  pour 
lui,  et  l'aveu  du  chef  de  l'Ëglise,  et  la  supériorité 
du  clergé  gaulois  ;  il  pensait  servir  la  cause  dé  la 
disci{dine,  de  la  morale  et  de  la  foi.  Sans  se  laisser 
toujours,  il  s'en  faut,  ni  gouverner  par  ses  ipré- 
cq>tes,  ni  arrêter  par  ses  défenses,  il  aimait  et  itas*- 
pectait  la  religion  ;  il  tenait  à  la  gouverner  cômaie 
tout  le  reste,  mais  à  la  maintenir  florissante  ei 
honora.  Dans  les  spoliations,  dans  les  violenoee 
ordonnées  ou  tolérées  contre  les  couvents ,  il  avait 
entendu  ch&tier  le  vice  ou  punir  la  rébellion,  tout 
au  moins  intimider  la  résistanc>e.  Aussi  l'Église 
épiscopale,  renouvelée  dans  ses  chefs,  investie 
même  d'une  juridiction  indépendante,  mais  soumise 
aux  obligations  du  régime  féodal,  le  servait  avec 
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dévouement  et  le  célébrait  avec  reconnaissance. 
Le  despotisme  de  son  fils  fut  tout  autre.  Pas  plus 
que  la  justice  ou  Thumanité,  la  politique  ni  la  raison 
ne  le  sauraient  avouer.  Le  roi  rouœ,  comme  l'appel- 
lent les  moines,  fit  le  mal  au  hasard,  ou  plutôt  au 
gré  de  sa  passion.  C'est  surtout,  il  Êiut  le  dire, 
contre  le  clergé  qu'il  se  signala  tristement;  et  même 
il  a  trouvé  des  historiens  modernes,  protestants^  il 
est  vrai,  pour  l'en  louer.  On  conçoit  que,  sous  l'em- 
pire d'une  spoliation  universelle,  l'Ëglise,  proprié- 
taire d'une  grande  partie  du  sol,  devait,  une  des 
premières,  encourir  des  vexations  et  des  exactions 
tyranniques.  Elle  tentait,  comme  une  immense 
proie,  toutes  les  cupidités.  Sous  le  prétexte  banal 
de  désordres  et  de  révoltes,  des  guerriers  agrandis- 
saient leur  part  de  conquête  aux  dépens  des  do- 
maines sacrés.  Les  évéques  normands  ne  ména- 
geaient pas  toujours  les  moines,  qui  sont  peuple 
partout,  et  chez  qui  paraissait  vivre  un  sentiment  de 
nationalité  plus  énergique  que  dans  le  clergé  sécu- 
lier. Enfin,  le  roi,  à  son  tour,  n'épargnait  ni  les  cou- 
vents, ni  les  évéques.  Quelquefois  il  les  rançonnait, 
plus  souvent  il  prolongeait  les  vacances  des  béné- 
fices ecclésiastiques  pour  en  garder  les  revenus.  On 
raconte  qu'il  avait  transformé  trente  cimetières  en 
pâturages  incultes,  pour  s'y  livrer  au  plaisir  de  la 
chasse,  cette  passion  des  rois  normands  ' .  Sous  le 

*  Ans.,  Op,,  Fita^  ex  ms.  bibl.  Vict. 
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règne  du  premier  Guillaume^  on  avait  cherché  par- 
fois dans  rÉglise  des  criminels  d'État  dont  on  sé- 
questrait ou  partageait  les  biens  ;  c'est  ainsi  que  ce 
prince,  après  la  condamnation  de  Stigand,  prit  ou 
donna  une  partie  des  terres  de  Tarcheyéché  de  Can- 
terbury.  Mais  sous  le  règne  de  son  fils,  ce  qui  n'a* 
yait  été  qu'un  moyen  devint  un  but  ;  la  confiscation 
fut  la  pensée  habitudle  de  la  royauté.  En  général,  la 
recherche  des  occasions  de  mettre  la  main  sur  les 
revenus  ecclésiastiques  occupait  constamment  les 
pouvoirs  du  moyen  âge.  Le  besoin  et  la  passion  de 
l'argent  sont  les  causes  les  plus  ordinaires  des  vio* 
lences  de  l'anarchie  féodale.  Un  excellent  moyen 
fiscal  était  de  profiter  de  la  vacance  des  évéchés  et 
des  aldmyes,  ou  de  les  faire  vaquer  de  force ,  au  be- 
soin, pour  attirer  les  deniers  sacrés  dans  le  trésor 
du  seigneur.  De  là  l'intérêt  de  la  royauté  à  disposer 
des  dignités  ecclésiastiques,  pour  les  retenir  ou  les 
vendre  à  vdonté.  L'avarice,  plus  souvent  que  l'am- 
biticm,  emporta  la  puissance  séculière,  et  ses  usurpa- 
tions sur  le  pouvoir  spirituel  étaient  souvent  des 
opérations  de  finances. 

Lanfranc  était,  après  le  roi,  le  premier  de  l'Ëtat. 
On  voit  dans  ses  lettres  qu'il  présidait  au  gouverne- 
ment lorsque  Guillaume  passait  en  Normandie.  Dans 
l'Église  il  institua  de  droit  comme  de  fait  sa  préémi- 
nence ^  Au  début  de  son  administration,  il  dut  sa 

^  Guillelmus...  Lanfranco  consulta  animœsuœcommisU  (Ouill. 
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force  à  denx  choses,  la  royauté  et  la  papauté.  Ses 
Yoyages  en  Italie,  sa  correspondance  avec  la  cour 
de  Rome,  son  crédit  auprès  du  souverain  pontife 
Alexandre  II,  ses  relations  avec  l'archidiacre  de  la 
sainte  Église  romaine,  Hildebrand,  l'aidèrent  d'a- 
bord à  reconquérir  ses  prérogatives,  à  réoi^aniser 
son  clergé,  quelquefois  même  à  lutter  contre  les 
exigences  de  la  politique.  Lorsqu'avec  Thomas, 
archevêque  d'York,  et  Rémi,  évéque  de  Lincoln, 
il  fit  à  Rome  son  cinquième  voyage  (1071),  le 
pape  fiie  leva  en  le  voyant,  non  devant  l'archevêque, 
mais  devsmtle  mattre  de  l'école  du  Bec  dont  il  avait 
été  l'auditeur.  Avec  le  pallium,  Lanfranc  rapporta 
d'Italie  une  nouvelle  autorité  morale,  la  reconnais- 
sance de  sa  suprématie  sur  l'épiscopat  anglican,  et 
l'autorisation  de  faire  régler  dans  un  concile  national 
la  question  de  la  primauté  de  l'archevêché  de  Can- 
terbory  contestée  par  l'archevêché  d'York  ^  Cette 
question  résolue,  un  concile  tenu  à  Londres  en  1 075, 
sous  l'influence  du  primat,  rendit  plusieurs  décrets 
utiles  aux  moeurs  et  à  la  discipline.  Dans  son  zèle 
réformateur,  le  prélat  mécontenta  plus  d'une  fois  le 
peuplé  anglais;  par  ses  innovations,  il  choquait 
tantêt  des  habitudes  vicieuses,  tantôt  des  préjugés 
innocents,  parfois  des  sentiments  respectables. 

PicUiT.,  Dnchesney  p.  494).  Gentiom  traosmarinaram  summiift  pon- 
tifex  Lanfrancus  (Wil.  Gemrael.  VI,  c.  iX,  p.  2C!2;  Laof.,  Qp., 
(éd.  1844)  ep.  28,  38,  45). 
^  /d.,  ep.  5  et  7  ^  Fita,  App.,  p.  a03<305. 
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Mais^  du  moins^  il  établissait,  autant  qu'il  était  en 
lui.  Tordre  et  la  dignité  dans  TÉglise.  Il  faisait  re- 
naître les  études  dans  un  clergé  longtemps  gouverné 
par  des  prêtres  saxons,  tellement  ignorants  que  lors- 
que flerfast,  chapelain  du  roi,  et  qui  devait  bientôt 
être  évêque  de  Thetford,  était  venu  au  Bec,  Lanfranc 
lui  avait  donné  un  abécédaire  à  étudier.  En  arrivant 
en  Angleterre,  il  avait  trouvé  les  temples  incendiés , 
les  trésors  au  pillage,  les  ornements  détruits,  les 
biens  dévastés  ou  ravis,  et  il  s'était  efforcé  de  tout 
réparer.  11  avait  même  relevé  les  bâtiments  reli- 
gieux avec  une  magnificence  relative  ;  tous  ses  éta- 
blissements diocésains,  couvents  et  hôpitaux,  étaient 
reconstruits  à  neuf  et  richement  entretenus.  11  s'oc- 
cupait de  faire  rentrer  peu  à  peu  dans  les  mains  du 
clergé  les  propriétés  enlevées.  On  raconte  qu'il 
rendit  à  son  Église  vingt-cinq  manoirs.  Son  admi- 
nistration, éclairée  et  énergique,  ne  manqua  pas 
d'une  certaine  grandeur.  Un  troisième  Caton  est  des- 
cendu du  ciel,  disait,  en  citant  Juvénal,  Guillaume 
de  Maknesbury  ' . 

Mais  il  s'était  associé  à  la  politique  du  roi,  à  qui 
il  devait  sa  fortune.  11  la  servait  en  la  modérant 
quelquefois.  Par  origine  et  par  position,  il  partageait 
les  préjugés  du  vainqueur;  par  état  et  par  caractère, 
il  en  tempérait  la  rudesse.  Quand  la  raison  d'État 
parlait  haut,  il  se  soumettait  sans  scrupule;  car^ 

*  Oest.  Reg.,  III,  p.  109.  —  Gest.  Pont.,  1,  p.  205,  2i4;  II, 

p.  238. 
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lui  aussi,  il  était  un  homme  de  gouvernement.  Mais 
les  rigueurs  gratuites,  les  persécutions  inutiles  n'ob- 
tenuent  ni  son  approbation  ^  ni  son  concours.  En 
résistant  trop  fidblement  au  mourement  giénâral 
qui  poussait  à  la  violence  envers  les  couvents,  fl 
s'était  pourtant  opposé  à  la  dispersion  des  congréga- 
tions annexées  aux  cathédrales.  Il  avait,  è  ce  sujet, 
adressé  des  remontrances  aux  évéques  de  Winches- 
ter, de  Ghichester,  et  tenté  de  dissoudre  les  asso- 
ciations de  clercs  formées  pour  remplacer  les  moi- 
nes. Même,  afin  de  leur  assurer  après  lui,  et  surtout 
aux  religieux  de  Ganterbury,  une  protection  dura- 
ble, il  avait  obtenu  du  pape  ua  rescrit  qui  lui  recom- 
mandait leur  institution  comme  un  des  privilèges 
de  sa  métropole,  la  plaçait  sous  Fautorité  du  pape 
Boniface  VI^  son  fondateur,  et  menaçait  de  Vana- 
thème  quiconqueserait  assa  tâodéraire  pour  y  porter 
atteinte  ^ 

Mais  le  pouvoir  de  Lanilranc  disparut  avec  le  roi 
qui  le  lui  ainait  donné.  Il  avait  servi  son  despotisme; 
il  subit  celui  de  son  successeur.  Il  écrivait  au  pape 
du  temps  de  Guillaume  le  G>nquérant  :  «  Priez  Dieu 
qu'il  vive....  car,  lui  vivant,  nous  avons  une  paix 
quelconque.  Après  sa  mort,  nous  ne  devons  espérer 
aucune  paix,  aucun  bien  '.  h  En  effet,  sous  Guil- 
laume le  Roux,  non  plus  FËglise  saxonne  seule- 

<  Lanfir.,  Ftt.,  passim.  éd.  D'Achery;  ep.  6,  28, 38,  éd.  4844.— 
Hist.  nov.,  I,  p.  31.  —  Ord.  Vit.,  IV,  (.  11,  p.  223. 
•  Lanf.,  ep.,  3. 
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m^it^  mais  TËglise  tout  entière  porta  le  joug.  Les 
moines  qui  ont  raconté  ce  règne  n'en  parlent  qu'en 
gémissant  ;  c'est  pour  eux  une  ère  de  persécutions* 

Sur  ces  mitrefaites^  Ijanfranc  mourut  le  28  mai 
1089.  Sa  mort  délivra  le  roi  d'un  faible  et  dernier 
obstacle.  L'archevêque  l'avait  instruit  dans  sa  jeu- 
nesse et  fait  chevalier.  U  lui  rappelait  qoekpiefois 
les  saintes  promesses  de  son  couronnement.  «  Qui 
peut  tenh*  toutes  ses  promesses?  >;  répondait  le  roi. 
Et^  en  effet,  libre  de  toute  contrainte,  il  mit  en 
vente  l'Église  du  Christ,  dit  Eadmer.  Tantôt  il  taxait 
les  moines  dont  il  épargnait  les  biens,  ou  transpor- 
tait violemment  ces  biens  à  d'autres  qui  payaient 
mieux.  Tantôt  il  chassait  les  religieux  de  leurs  cou- 
vents, qu'il  confisquait  à  son  profit.  U  laissait  sans 
pasteurs  les  églises,  afin  de  s'en  attribuer  les  re- 
venus. C'est  ainsi  qu'il  jouit  pendant  quatre  ans  des 
immenses  domaines  de  l'archevêché  de  Canter- 
bury  *. 

«  La  grandeur  d'âme  était  le  trait  dominant  du 
roi,  dit  Guillaume  de  Malmesbury  ^;  mais,  avec  le 
temps,  il  l'obscurcit  par  une  excessive  sévérité.  Les 
vices,  au  lieu  des  vertus,  poussèrent  insensiblement 
dans  son  cœur....  Sa  libéralité  devint  prodigalité; 
sa  magnanimité,  orgueil;  sa  sévérité,  cruauté.  Je 
demande  la  liberté,  avec  la  permission  de  la  Majesté 


*  Vit.,  Il,  p.  13;  HisL  nov.,  I,  p.  30,  34. 

*  Gest,  Reg.,  IV,  p.  122. 
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royale^  de  ne  pas  dissunuler  la  vérité  :  il  craignait 
Dieu  fort  peu  ;  les  hommes,  pas  du  tout.  » 

S(m  r^e  fut  celui  d'une  tyranniç  violente  et 
capricieuse.  Le  gouvernement  du  roi  son  père  était 
la  compression  de  la  conquête  ;  le  sien  ressemblait 
au  sac  d'une  ville.  Il  pillait  et  donnait  beaucoup; 
tout  semblait  livré  à  la  rapacité  du  chef  et  du  sol- 
dat*. 


^  Ord.  Vit.,  X,  t.  IV,  p.  7  de  la  trad.  Thê  Soûoan  Chron.,  p.  295. 
Lond.  4823.  —  Cf.  Mœhler,  The  lifo  of  H.  Annimi  Thô  british 
CWfw, ii«  65; Has8e>  Amtimt(mCmtirlmryfX.lfL  U,  ciel  U. 


CHAPITRE  VIII. 

ÂlfSKLMl  DIVISlfT  ÂBCHEYÉQUK  DS  CÀNTIRBDRT. 

(tffS.tt9«)« 

Hugues  le  Loup,  comte  de  Qiester,  fils  de 
chard  Goz,  comte  d* Avranches ,  était  un  de  ces 
redoutables  soldats  de  la  conquête  qui  s'étaient 
puissamment  établis  sur  le  territoire  conquis.  Guil- 
laume I^  lui  avait  donné,  comme  seigneur  et  comme 
capitaine,  une  position  avancée  sur  la  frontière  de 
rOuest,  qu'il  protégeait  contre  les  incursions  des 
Gallois.  C'était  un  type  remarquable  de  ces  vain- 
queurs normands  qui  avaient  imposé  si  rudement 
au  vaincu  la  tyrannie  du  plus  fort.  La  bravoure  et 
l'orgueil,  la  passion  violente  du  pouvoir,  de  la  ri- 
chesse et  du  i^sir,  s'unissaient  chez  lui  à  une 
loyauté  fière  et  à  une  sorte  de  ferveur  de  protection 
pour  la  religion  et  ses  ministres.  Son  chapelain 
Gérdd,  prêtre  normand  qui  avait  suivi  sa  transmi- 
gration, ne  servait,  au  milieu  des  d^rdres  de  la 
cour  seigneuriale,  qu'à  lui  conter  la  légende  des 
saints  guerriers,  comme  George,  Maurice  ou  Sébas- 
tien. Cela  ne  suffit  point  à  Hugues  le  Loup,  qui  vou- 
lut établir  une  abbaye  dans  une  église  de  ses  do- 
maines; et  comme  il  était  lié  d'amitié  avec  Anselme, 

9 


130  CHAPITRE  ym. 

il  le  pria  de  yenir  procéder  à  cette  fondation.  Celui- 
ci  commença  par  refuser,  soit  qu'il  eût  peur  de  se 
commettre  dans  un  pays  si  fort  agité,  soit  qu'il  crai- 
gnit d'être  appelé  ou  de  paraître  prétendre  au  siège 
de  Canterbury,  vacant  depuis  quatre  années.  Le 
chevalier  normand  fut  subitement  pris  par  la  ma- 
ladie, et  il  renouvela  ses  instances  au  nom  du  salut 
de  son  âme  en  péril  ;  mais  il  éprouva  un  nouveau 
refus.  Enfin,  il  revint  à  la  charge,  et  fit  dire  au  con- 
f(»»seur  si  fort  désiré  que ,  s'fl  persistait  à  repousser 
sa  prièro,  il  le  regretterait  pendant  toute  Tétemité. 
A  ce  pressant  appel  d'un  ami  et  d'un  chrétien,  An- 
selme, ému,  surmonta  ses  hésitations.  Mais  il  se 
promit  de  ne  s'occuper  en  An^etarro  d'aœnne 
affidro,  pas  même  de  celles  de  son  couvent,  pour 
éviter  toute  relation  avec  le  monde.  U  partit,  mais 
il  se  pressa  peu,  et  s'arrêta  quelques  jours  à  Bou- 
logne, n  y  était  retenu  auprès  de  la  comtesse  Ida, 
veuve  du  comte  Ëustache  II,  cette  pieuse  femme  de 
la  race  de  Charlemagne,  cette  noble  mèro  de  Gode- 
froi  de  BouiUon,  que  l'Église  a  b^tifiéei.  et  qui  en- 
tretenait des  relations  intimes  avec  tons  les  saints 
personnages  de  ces  contrées.  Il  reçut  auprès  d'elle 
des  moines  du  Bec  une  recommandation,  $ous  peine 
de  désobéis$ance  %  de  ne  pas  revenir  qu'il  n'èùA  régU 
tous  leurs  intérêts  d'outre-mer.  Il  se  résigna  et 
s'embarqua  pour  Douvres. 

*  Si  peccato  iaobedienlise  notari  aoUet.  HisL  nov.,  I,  p.  34. 
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11  pai»sa  à  Canterbury  la  veille  de  la  Nativité  de 
la  Vierge  (7  septembre  1 092)^  et  voyant  que  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  moines  et  de  prêtres  le  désignaient 
pour  leur  archevêque ,  il  s'échappa  de  bon  matin. 
Mais  il  ne  pouvait  se  soustraire  à  Fattention  pu- 
blique. Tous  ces  moines  du  Bec  dispersés  dans  le 
pays  avaient  propagé  son  nom.  Osberne  avait^  il  le 
dit  lui-même,  passé  treize  ans  à  le  vanter,  à  Tan- 
ncmcer  au  peuple  ^  La  cour  du  roi  se  trouvait  sur 
sa  route;  il  ne  put  Févîter.  Toute  la  noblesse  lui  fit 
grand  accudl,  et  quant  au  roi,  se  levant  dès  qo'S 
le  vit  entrer,  il  courut  l'embrasser,  et,  le  prenant 
pmt  k  main ,  le  fit  asseoir  auprès  de  lui.  Anselme, 
ayant  dénudé  qu'on  les  laissât  seuls,  lui  jmrla, 
non,  omime  Guillaume  s'y  attendait,  des  intérêts  du 
couvent  du  Bec,  maia  des  bruits  qui  couraient  sur 
son  compte,  et  il  lui  fit  avec  sa  doi^iceur  accoutumée 
quelques  représentations  sans  doute  mal  écoutées. 
Puis  il  le  quitta  pour  se  rendre  près  du  comte  de 
Chuter,  qu'il  trouva  guéri.  D  rétablit  à  sa  demande 
le  couvent  de  Sainte-Werburge^  où  il  installa  une 
colonie  du  Bec  dont  Richard,  son  chapelain,  fiit  le 
premier  abbé,  et,  après  quelque  séjour  dans  cette 
r^idence,  il  alla  partout  où  l'appelaient  les  alfoires 
de  sa  communauté.  Une  de  ces  affaires  exigeait  une 
décision  que  le  roi  &isait  attendre  '.  Il  fut  atinsi 
retenu  pendant  cinq  mois ,  mais  saps  entendre  re« 


*  Ep.,  ni,  5. 

«  Ep.,  U,  18,  51, 
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parier  de  Farchevêché  de  Canterbury.  11  se  rassu- 
rait donCy  et  se  croyait  à  Tabri  des  grandeurs  de 
TËglise. 

Les  fêtes  de  Noël  attirèrent  à  Glouc^ter  tous  les 
seigneurs  et  prélats  du  royaume^  les  lords  de  ce 
temps-là.  Trois  fois  par  an  y  aux  grands  jours  de 
Noël^  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte^  le  roi  tenait  ainsi 
successivement  à  Gloucester,  à  Winchester,  à  West- 
minster, une  sorte  de  cour  plënière  ;  c'était  quelque 
chose  comme  une  session  parlementaire,  où  beau- 
coup d'importantes  affaires  se  d^idaient  :  c'était  le 
grand  conseil  national  ^  Cette  fois,  les  seigneurs 
réunis  gémirent  ensemble  de  yoir  depuis  si  long- 
temps veuve  de  son  pasteur  la  cité ,  berceau  de  la 
religion  du  pays;  car  Augustin,  missionnaire  chré- 
tien, de  qui  datait  la  vraie  conversion  du  royaume, 
à  la  suite  de  celle  du  roi  Éthelbert,  avait  été  le  pre- 
mier archevêque  de  Canterbury  (598).  De  désespoir, 
ils  prirent  le  parti  singulier  d'aller  en  corps  sup- 
plier le  roi  de  permettre  que,  par  tout  le  royaume, 
on  dtt  des  prières  pour  obtenir  son  changement  de 
résolution  et  la  fin  d'une  situation  d^lorable  *. 
Guillaume  y  consentit,  quoique  avec  colère  :  «  Priez 
tant  que  vous  voudrez ,  dit-il,  moi ,  je  ferai  ce  qui  me 

^  Hallam,  Swp^wa,  Not.^  p.  2S0^  Lingard,  Bist  of  Engl,^  1. 1, 
ch.  VII,  p.  iOi,  éd.  de  i849.  Edimb.  Rev.,  yoI.  35;  Guizot,  Ess.  sur 
fHist.  de  France  y  VI*' essai,  ch.  I  ;  Tke  Parliaméntas  and  CouncilSy 
Henry  Parry,  Lond.,  i839. 

*  La  vacance  du  siège  après  Lanfranc  dura  trois  ans,  neuf  mois 
et  neuf  jours,  AngL  Sacr.^  Canon.  Indio,  suce,  arch»  Cant^  p  108. 
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plaira'.  »  Les  seigneurs  vinrent  alors  trouver  An- 
selme pour  rinviter  à  désigner  les  prières  conve- 
nables,  et  à  régler  comment  il  serait  procédé.  La 
chose  lui  paraissait  être  du  ressort  des  évoques;  il 
ne  céda  qu'avec  répugnance.  Toutefois^  ce  qu'il 
prescrivit  fiit  exécuté  (1 093). 

Pondant  qu'on  priait  pour  que  le  ciel  l'édairât,  le 
roi  s'entretenait  £amilièrement  avec  un  des  premiers 
de  sa  cour.  Celui-ci  vint  à  dire  :  «  Je  ne  connais  pas 
d'homme  d'une  sainteté  égale  à  celle  de  cet  ahbé  du 
Bec  :  il  n'aime  que  Dieu,  et  ne  souhaite  aucun  des 
biens  qui  passent.  — Oui,  dit  le  roi  en  raillant,  et 
pas  même  l'archevêché  de  Canterburyl  —  Cela 
moins  qu'aucune  chose,  repartit  l'autre  ;  et  je  ne 
suis  pas  seul  de  cette  opinion. — Par  le  SaintrVouIt- 
de-Lucques  M  dit  le  roi  (c'était  sa  manière  ordinaire 
de  jurer),  ni  lui ,  cette  fois,  ni  personne  ne  sera 
archevêque,  excepté  moi  !  »  U  n'avait  pas  prononcé 
ces  paroles  qu'il  se  trouva  mal,  et  parut  bientêt  en 

^  Orate  quod  vultis,  ego  faciam  quod  placebit.  Henr.  Knight, 
1.  Il,  ch.  8;  Hist.  angL  «cf.,  X,  p.  8378. 

*  Per  sanclum  yuUum  de  Luca  (Hist.  nov.^  1,  p.  85),  Oo  con- 
serf  e  dans  la  cathédrale  de  Lucques  une  image  du  cniciGz,  VoUo 
S4mtQ,  que  l'on  regarde  comme  l'ouyrage  de  Nieodème,  et  qui  fût, 
dîl-on,  apportée  de  Syrie  en  702.  Les  contemporains  attribuent  à 
Guillaume  le  Roux  Tbabitude  de  jurer  parce  cruciGx  (id.,  ibid.» 
p.  37.  —  Malmesb.»  R^.,  IV,  p.  l«i). 

Li  YO  de  Luche  en  a  juré. 

Rom.  de  Rùu,  t.  If,  p.  328. 

Il  se  peut  même  que  ce  se  soit  pas  prédsément  celui  de  Lucques  ; 
car  on  appela  Sainl-VouIt*de- Lucques,  vulgairement  et  par  cor- 
ruption Saint'Godelu,  tout  cruciûx  {labillé  semblable  k  celui-là. 
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grand  danger.  Delà  maison  royale  d'Alveston  où  il  se 
trouvait,  il  se  fit  transporter  à  Gloucester.  11  se  mit 
au  lit,  et  y  resta  presque  tout  un  carême.  De  tous 
côtés  accourent  princes,  évêques,  abbés,  seigneurs; 
on  lui  fait  entendre  qu'il  faut  songer  à  son  àme, 
ouvrir  les  prisons,  délivrer  les  captifs,  remettre  les 
dettes,  rendre  la  liberté  aux  Églises,  surtout  à  cette 
Église  de  Canterbury  dont  la  détresse  était  une  cala- 
mité pour  toute  l'Angleterre  chrétienne. 

Pendant  ce  temps,  Anselme,  sans  se  douter  de 
rien,  se  trouvait  à  la  campagne,  non  loin  de  Glouces- 
ter. On  lui  mande  tout  à  coup  de  venir  en  hâte;  le 
roi  mourant  réclame  sa  présence.  Il  s'empresse,  et, 
à  son  arrivée,  il  s'informe ,  approuve  tout  ce  qui  a 
été  fait,  et  prononce  seulement  ces  mots  du  psaume  : 
(c  Incipite  Domino  in  confessione,  »  entendant  par  là 
qu'il  fallait  commencer  par  une  confession  solen- 
nelle*. 

Tandis  qu'on  l'engage  à  se  charger  d'éclairer  et 
d'exhorter  le  roi,  on  va  reporter  à  celui-ci  tout  ce 
qu'il  a  dit  sur  la  nécessité  de  racheter  ses  péchés  et 
de  faire  à  l'Église  réparation.  Le  malade,  abattu, 
ne  se  refuse  à  rien;  la  componction  l'a  saisi;  il 

tel  que  ceux  qu'on  Yoyait  jadis  à  Saint-ÉUenne-de-Sens,  au  Sé^ 
pulcre  à  Paris,  etc.  {f^ocabîUaire  hagiologique^  par  Ghastelain,  au 
t.  I«r  du  Dict,  étymoL  de  Ménage). 

^  Il  y  a  dans  la  Vulgate  ;  «  Prœcinile  Domino  in  confessione.  » 
Ps.  i46y  7.  On  voit  par  le  texte  d'Eadmer,  p.  35,  comment  Anselme 
entendait  ce  verset,  dont  le  vrai  sens  est  :  «  Chantez  le  Seigneur 
à  deux  chœurs.  » 
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ptend  ses  ëvéques  à  témoin  entre  Dieu  et  lui  ;  il  en- 
voie des  gens  prêter  serment  sur  Tautd  en  son  nom  ; 
il  scelle  du  sceau  royal  un  ëdit  portant  délivrance 
des  prisonniers^  remise  des  dettes,  oubli  des  offen- 
ses^ respect  du  droit  de  tous,  bonnes  et  sages  lob 
pour  le  peuple.  On  bénit  Dieu,  on  prie  pour  le  sa- 
lut d'un  si  grand  prince.  De  saintes  gens  se  hasar- 
dent alors  à  lui  parler  de  l'archevêché  de  Canter- 
bury.  n  les  écoute  ;  il  avoue  que  cette  pensée  le 
{NréooGupe,  mais  il  demande  qui  serait  digne  d'un  tel 
honnrar.  Tout  le  monde  se  récuse,  et  s'en  rapporte 
au  choix  du  roi.  Il  se  prononce  enfin,  et  des  accla- 
mations accueillent  le  nom  de  l'abbé  Ansekne.  On 
s'empresse  d'aller  prévenir  le  nouvel  élu,  qui  pâlit 
d'effiroi  à  cette  nouvelle,  et  refuse  de  se  laisser  con- 
duire auprès  du  roi ,  pour  recevoir  de  lui,  avec  le 
bAton  pastoral,  l'investiture  de  l'archevêché.  Mais 
les  évêqnes,  le  prenant  à  part ,  lui  représentent  les 
misères  de  FËglise ,  ses  devoirs  envers  la  religion, 
la  mission  manifeste  qu'il  a  reçue>  l'unsmimité  des 
vœux  qui  l'appdlent.  Ansekne  répond  en  objectant 
son  grand  Age  (il  n'avait  cependant  guère  plus  dedn- 
quante-neuf  ans),  son  peu  de  goût  pour  les  affiûres  du 
siècle,  les  devoirs  qui  renchatnent  à  son  couvent,  au 
duc  son  seigneur,  et  surtout  à  son  métropolitsuin. 
Les  prélats,  au  lieu  de  l'écouter,  l'entraînent  an- 
jMrès  du  lit  du  roi,  sans  qu'il  se  lasse  de  répéter: 
«  Tout  cela  est  nul,  il  ne  sera  rien  fait  de  ce  que 
vous  voulez.  » 
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Quand  le  roi  fut  instruit  de  sa  résistance^  il  montra 
une  grande  douleur ,  et  le  conjura  par  ses  souf- 
frances^ par  ses  intërôts  étemels^  par  le  souvenir  de 
Tamitié  constante  de  son  père  et  de  sa  mère.  Il  dit 
qu'il  ne  pourrait  mourir  en  paix,  tenant  en  sa  pos- 
session le  domaine  de  TËglise.  Tout  le  monde  était 
ému  ;  le  refus  opiniâtre  d'Anselme  irritait  Fimpa- 
tience  générale,  et  des  prières  on  en  vint  aux  re- 
proches. Youlàit-il  donc  tout  perdre,  le  roi  et  le 
royaume?  Était-il  donc  en  démence  ?  Ânsdme,  dé- 
solé, se  tourna  yers  Eustache  et  Baudoin,  deux  reli- 
gieux qi|i  l'avaient  accompagné  :  «Âhl  mes  frères, 
pmurquoi  ne  me  soutenes-vous  pas?  »  Il  a  dit  djBpuis 
qu'il  eût  préféré  la  mort  à  ce  qu'il  éprouvait  en  ce 
moment.  «  Si  c'est  la  volonté  de  Dieu,  rendit  Bau- 
doin, que  pouvons-nous  faire  à  rencontre  ?  »  Et  en 
parlant  ainsi,  kipauvre  moine  fondit  en  larmes,  et 
son  émotion  fut  telle  que  le  sang  lui  sortit  par  le  nez. 
«  Malheur!  s'écria  Ânsdme,  que  ton  hâton  d'appui 
s'est  promptement  brisé!  »  Le  roi  dit  alors  à  tout  le 
monde  de  le  supplier  à  genoux;  mais  Ânsehne  s'a- 
genouilla aussi  en  persistant  dans  son  refus.  Enfin, 
les  assistants  perdirent  patience ,  et  s'écrièrent  : 
«  Une  crosse!  une  crosse  I  »  Les  uns  le  prirent  par 
la  main,  les  autres  le  poussèrent,  et  il  fiit  traîné  près 
du  lit  du  roi,  qui  lui  tendait  le  hâton  pastoral;  mais 
il  refusait  de  le  saisir,  et  tenait  sa  main  droite  ca- 
chée dans  son  sein  et  fermée  étroitement.  Les  évé- 
ques;  la  lui  prenant  de  force,  et  tenant  sa  main  gau- 
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che  immobile,  tâchèrent  de  lui  ouvrir  les  doigts  de 
la  droite,  en  la  pressant  au  point  de  le  faire  crier. 
On  parvînt  à  lui  redresser  un  doigt  pendant  un 
moment,  et,  entre  Tindex  et  le  pouce,  l'on  appliqua 
la  crosse  épiscopale  contre  sa  main,  en  les  tenant 
Tune  et  Fautre  violemment  serrées.  A  cette  vue, 
toute  l'assistance  poussa  un  seul  cri  :  «  Vive  l'évé- 
que!  »  et  tout  le  clergé  entonna  à  voix  haute  le 
Te  Deum.  Puis  on  le  porta  plutôt  qu'on  ne  le  con- 
duisit dans  une  église,  tandis  que,  pâle  et  trem- 
blant, il  essayait  vainement  de  résister,  et  qu'il 
répétait  sans  cesse  :  «  Ce  que  vous  faites  est  nul  ! 
Ce  que  vous  faites  est  nul  !  » 

U  raconte  hii-môme  que  son  trouble  était  tel  que 
l'on  craignit  de  lui  voir  perdre  ses  sens,  et  que  l'on 
se  crut  obligé  de  lui  jeter  de  l'eau  béiûte  pour  le 
i*animer,  et  môme  de  lui  en  offrir  ^  boire. 

Les  cérémonies  terminées,  il  put  retourner  vers 
le  roi.  «  Seigneur  roi,  lui  dit-il,  vous  ne  mourrez 
point,  et  vous  pourrez  réformer  tout  ce  qu'on  vient 
de  faire  de  moi,  car  je  n'ai  pas  consenti  et  je  ne 
consens  pas.  Rien  n'est  donc  consommé.  »  Et  il  se 
retira.  Quand,  rentré  dans  sa  chambre,  il  put  parler 
plus  librement  aux  évoques  et  aux  seigneurs  qui 
l'avaient  reconduit,  il  leur  demanda  s'ils  avaient 
bien  compris  ce  qu'ils  faisaient.  «  Songeaient-ils 
qu'ils  venaient  d'atteler  à  la  môme  charrue  et  sous 
le  môme  joug  un  taureau  indompté  et  une  vieille  et 
débile  brebis?  S'ils  persistaient,  leur  allégresse  se 
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changerait  bientôt  en  désolation,  et  cette  prétendue 
restauration  de  TÉglise  en  deviendrait  ]a  ruine , 
car  lorsqu'une  fois  la  férocité  du  roi  se  serait  jouée 
de  sa  faible^e,  l'oppression  universelle  serait  con- 
sommée. C'était  donc  la  servitude  de  TËglise  qu'ils 
venaient  d'assurer.  »  Il  leur  dit  ces  choses  en  pleu- 
rant, et  les  congédia. 

Cependant  l'all^resse  publique  accueillait  son 
élection.  On  y  voyait  le  prélude  d'un  nouveau  ré- 
gime. Tous  les  opprimés  espéraient.  C'était,  dit  un 
témoin  oculaire  S  comme  un  jubilé  général.  Le 
roi,  pressé  d'en  finir,  ordonnait  que  le  nouvel  élu 
tàt  investi  de  tous  les  biens  archiépiscopaux,  tant 
en  dedans  qu'en  dehors  du  diocèse.  Il  décidait 
aussi  que  la  ville  de  Canterbury ,  tenue  par  Lan- 
franc  seulement  à  titre  de  bénéfice,  aussi  bien  que 
l'abbaye  de  Saint-Alban ,  notoirement  possédée  par 
lui  et  tous  ses  prédécesseurs ,  seraient,  à  titre  perpé- 
tuel, réunies  à  l'aleu  de  l'Ëglise  métropolitaine.  Rien 
ne  lui  coûtait  alors;  il  ne  pensait  qu'au  salut  de  son 
âme. 

Tout  cela  se  passait  le  premier  dimanche  de  ca- 
rême, 6  mars  1 093.  Anselme  quitta  la  cour  et  alla 
câélMrer  les  fêtes  de  Pâques  à  Winchester.  Il  y  lo- 
geait dans  un  feubourg.  Une  nuit,  le  feu  prit  dans  le 
voisinage,  et  les  gens  songeaient  à  emporter  les 
meubles,  quoique  la  maîtresse  de  la  maison  dit 

^  OsberD.  Ep.,  UI,  2. 
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qu'elle  n'avait  rien  à  craindre ,  tant  qu'elle  avait 
chez  elle  un  pareil  hôte.  Baudoin  courut  supplier 
Anselme  de  venir  au  secours  de  cette  femme.  «  Et 
comment?  demanda-t-il.  — Mais  en  sortant ,  ré- 
pondit Baudoin,  et  en  opposant  le  signe  de  la  croix 
à  l'incendie.  Dieu  peut-être  l'arrêtera.  —  Pour 
moi?  Vous  n'y  pensez  pas^  »  reprit  Anselme.  U 
sortit  pourtant,  et  à  la  vue  des  flammes,  Gondulfe 
et  Baudoin  le  forcèrent  presque  à  lever  la  main 
droite  et  à  faire  le  signe  sacré.  Soudain,  le  feu  parut 
se  replier  sur  lui-même,  et  abandonner  à  demi  brA- 
lées  les  maisons  qu'il  dévorait.  C'est  l'histoire,  plu» 
d'une  fois  répétée,  du  miracle  de  saint  Léon  lY,  et 
que  Raphaël  a  popularisée  par  l'admirable  tableau 
de  l'incendie  du  Bourg. 

un  sait  que  Gondulfe,  dont  nous  venons  de 
parler.  Normand  de  naissance,  ancien  moine  du 
Bec,  appelé  en  Angleterre  par  Lanfranc,  avait  été 
nommé  évéque  de  Rochester  après  Hemoste,  origi- 
naire du  même  couvent.  Il  tensit  vivraient  à  devenir 
suffragant  de  celui  qu'il  avait  eu  pour  abbé.  Il  s'ef- 
forçait d'amené  plus  de  confiance  entre  lui  et  le  roi; 
mais  il  était  son  ami,  il  le  suivait  à  la  campagne,  et 
tous  deux  examinaient  paisiblement  ensemble  le 
pour  et  le  contre  d'une  promotion  encore  incertaine. 
Le  roi  ne  l'entendait  pas  ainsi.  Il  envoyait  des  mes^ 
sages  en  Normandie;  il  écrivait  au  duc,  son  frère, 
à  l'archevêque  de  Rouen,  au  couvent  de  Sainte-Ma- 
rie-du-Bec,  pour  les  informer  de  tout,  et  leur  de- 
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mander  leur  conseutement  respectif.  Il  en  coûta  à 
tout  le  monde  de  le  donner.  Le  duc  devait  tenir  à 
conserver  le  plus  bel  ornement  d'une  de  ses  plus 
célèbres  abbayes.  «  J'aurais  voulu»  écrivait  Tarche- 
ci  véque  Guillaume  Bonne-Âme  à  Anselme  »  con- 
(c  server  à  jamais  ta  présence;  mais  que  ma  volonté 
«  cède  à  la  volonté  de  Dieu.  Accepte  la  garde  du 
«  troupeau  dont  le  salut  t'est  divinement  commis, 
(c  Adieu,  adieu,  mes  entrailles  ^  !  »  Quant  aux  frères 
de  l'abbaye  du  Bec,  leur  douleur  se  manifesta  d'a- 
bord par  la  résistance.  Ils  ne  pouvaient  se  résigner 
à  céder  à  d'autres  leur  pasteur.  Lui-même  les  solli- 
dtait  cependant.  Il  leur  racontait,  dans  une  lettre 
pathétique,  ses  chagrins,  ses  combats,  comment  il 
s'était  soumis  à  la  contrainte,  à  une  nécessité  qui 
sans  doute  venait  d'un  plus  puissant  mattre ,  et  il 
remettait  dans  leurs  mains  l'intérêt  de  la  reli^on  et 
celui  de  son  salut,  qui  C4)mmanda]ent  leur  sacrifice 
et  le  sien.  On  dit  cependant  qu'au  fond  c'était  en 
conservant  l'espoir  d'échapper  à  Tépiscopat  qu'il  im- 
plorait d'eux  sa  délivrance.  Dm  peut,  en  eflGst,  que 
même  les  fonctions  abbatiales  fussent  pesantes  pour 
cette  ftme  douce  et  recueillie,  pour  cet  esprit  spécu- 
latif et  rêveur.  Mais  il  était  trop  scrupuleux,  peut- 
être  trop  faible,  pour  s'aider  lui-même  en  agissant 
selon  ses  vœux.  Il  obéissait  comme  à  Dieu  même  au 
mouvement  irrésistible  qui  le  poussait  vers  la  puis- 

'  Biit,  nov.,  I,  p.  36. 
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sance,  et  se  flattait  encore  que  des  ëvënements  im- 
préTUSy  que  les  Yolontés  changeantes  du  roi,  qu'il 
ne  cherchait  pas  à  rassurer  ni  à  séduire,  l'exonére- 
raient enfin  de  cet  archevêché,  qui,  disait-il,  était 
tombé  sur  lui.  Mais  les  moines  hésitaient;  rebelles 
aux  prières  de  leur  ancien  firère  Gondulfe,  ik  refu- 
saient un  consentement  formel.  Us  se  bornaient  à 
souffrir  ce  qu'ils  ne  pouvaient  anpécher.  Baudoin, 
qui  leur  avait  apporté  des  lettres  d'Angleterre,  fut 
chargé  d'y  ramener  avec  lui  le  frère  Teson ,  pour 
transmettre^  à  Anselme  l'expression  de  leurs  per- 
plexités. Mais  il  insista  de  nouveau  pour  obtenir  une 
r^pcmse  positive,  et  les  moines  se  bornèrent  à  kd 
écrire  qu'ayant  appris  le  consentement  donné  par 
leur  sdgneur  et  leur  archevêque,  ils  avaient  mis  l'af- 
faire en  délibération,  et  que  diacun  avait  été  noiii- 
nativement  requis  par  le  président  de  dke  son  avis. 
«  Le  débat  a  été  long ,  ajoutaient-ils  ;  mais  enfin 
une  partie  s'est  tristement,  et  par  crainte  de  Dira, 
rendue  à  ta  dmnande;  une  partie,  dans  un  Me 
qu'elle  croit  mieux  insjuré,  a  refusé  absolumral;^ 
Quelle  partie  a  été  la  jdus  fi)rte  est  nombre  et  ea 
raison  ?  Dom  Lanfranc,  le  neveu  du  prélat,  qui  a 
tout  vu,  tout  entendu,  te  le  dira.  »  Voilà  tout  ce  que 
l'obéissance  put  arracher  à  la  douleur  de  ces  pauvres 
religieux  ^ 
Les  lettres  qui  rendaient  à  Anselme  sa  liberté  le 

<  Ep.,  m,  1,2,3,4,  5  et  6. 
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trouvèrent  retiré  avec  Gondulfe  dans  une  des  mai- 
sons de  campagne  de  son  futur  diocèse.  Il  en  partit 
pour  aller  rejoindre  le  roi. 

La  guérison  prédite  s'était  accomplie.  Le  roi  avait 
eu  hâte  de  révoquer  prosque  tous  les  engagements 
pris  pendant  sa  maladie.  Le  joug  que  sa  main  pres- 
sait sur  son  peu{de  avait  repris  toute  sa  pesanteur. 
Il  revenait  d'une  conférence  à  Douvres  avec  Ro^ 
beit  U,  comte  de  Flandres,  loi'squ'il  trouva  Anselme 
et  Gondulfe  qui  Fattendaient  à  Boehnler;  fMs  dis- 
potttioiis  n'étaient  pas  rassurantes.Yoyant  Gondulfe 
pour  la  premièro  fois  après  son  rétablissement,  il 
avait  répondu  à  ses  exhortations  religieuses  :  «  Sa- 
che bien,  évoque,  que,  par  la  sainte  face  de  Lucques, 
jamais  Dieu  n'aura  de  moi  du  bien  pour  le  mal  qu'il 
m'a  fait.  »  Anselme,  ayant  demandé  un  entrotien  se- 
cret, lui  répéta  qu'incertain  encore  du  parti  qu'il 
prendrait,  il  ne  pourrait  dans  aucun  cas  devenir 
archevêque,  si  l'Église  de  Canterbury  ne  recouvrait, 
sans  difficulté  ni  procès,  toutes  les  terres  qu'elle 
avait  possédées  du  temps  de  Lanfranc  ou  même 
avant  lui  ;  si  de  plus  le  roi  ne  s'engageait  à  suivre  ses 
conseils  pour  tout  ce  qui  intéresse  Dieu  et  la  reli- 
gion; si  enfin  son  seigneur  et  son  défenseur  sur 
k  terre  ne  l'acceptait  poiu*  guide  de  l'âme  et  pour 
père  spirituel.  Enfin,  il  l'avertît  que,  dans  le  schisme 
qui  divisait  alors  la  chrétienté,  il  avait  déjà  pris 
parti,  et  reconnu  pour  chef  apostolique  le  pape 
Urbain  II,  pontife  de  Rome,  qui  n'était  pas  encore 
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reconnu  en  Angleterre.  Le  roi  appela  Guillaume  ^ 
évoque  de  Durham,  et  Robert  de  Beaumont,  comte 
de  Meulan.  L'un  et  l'autre  étaient  ses  &Yoris.  Le 
premier  avait  les  idées  d'un  homme  de  cour  plutôt 
que  d'un  homme  d'Église.  Le  second ,  puissant  en 
France,  en  Normandie  et  en  Angleterre,  s'attacha 
surtout  aux  rois  normands  et  fut  sous  plusieurs  rè- 
gnes un  ccmseiller  halnle  et  écouté.  C'était,  dit  un 
chroniqueur,  le  plus  sage  des  hommes  en  affiures 
séculières,  de  Londres  à  Jérusalem  ^  Ayant  fait  ré- 
péter à  Anselme  devant  eux  ses  propositions,  le  roi 
dit  qu'il  lui  restituait  toutes  les  terres  dont  TËglise 
de  Ganterlmry  était  saisie  sous  Lanfranc;  que  pour 
celles  qu'elle  ne  tenait  pas  alors,  il  ne  pouvait  s'en- 
gager  à  rien;  mais  que,  sur  ce  point  ainsi  que  sur 
tout  autre,  il  agirait  comme  il  le  devait  *.  Làrdessus, 
on  se  sépara,  et  le  roi  partit  pour  Windsor.  De  là, 
peu  de  jours  après,  il  fit  pri w  Anselme  d'abandooMr 
définitivement,  pour  l'amour  de  lui,  ceux  des  biens 
de  l'Église  que,  depuis  la  mort  de  Lanfranc,  il  avait 
à  titre  héréditaire  donnés  à  ses  gens  pour  un  service 
déterminé.  Un  refus  formel  commença  cette  kmgue 

*  Hear.  HanliDgd.,  De  o<miemp,  tniind.,  Angl.  Soc.,  t.  H, 
p.  697.  - 

*  C'est  probablement  k  cette  époque  qu'il  faut  placer  une  charte 
de  Guillaume  portant  eoneession  et  confirmation  de  bénéfices  et 
privilèges  appartenant  à  l'arebevéque  Anselme,  laqiidle  est  sjgaée 
par  les  évèques  de  Durbam  et  de  Rochester,  et  par  Eudes,  maître 
deThôtel  (Dapifir),  comme  témoins,  et  qu'on  peut  lire  dans  Rymer, 
t.  I,  part.  I,  p.  9,  éd.  de  1816. 
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série  de  contestations  que  nous  ne  yerrons  pas  finir 
entre  le  roi  et  le  prélat.  Celui-ci  espérait  toujours 
que  ce  premier  refus  serait  une  raiscm  pour  tout  an- 
nuler. Dégagé  par  ses  frères,  il  leur  avait  renyoyé 
la  crosse  abbatiale ,  et  il  comptait,  de  plus,  éviter 
encore  le  fordeau  d'une  dignité  nouvelle;  une  pers- 
pective de  liberté  et  de  retraite  s'ouvrait  devant  lui. 
Mais  le  roi,  fatigué  d'entendre  gémir  sur  la  ruiné  des 
ËgUses,  l'appela  dans  une  assemblée  de  sa  noblesse 
qu'il  tint  à  Winchester  ;  et  là,  il  fit  de  si  belles  pro- 
messes touchant  les  YAeam  ecdésiastiqnes,  qu'il 
triompha  ei^  de  sa  résistance.  Ansdme,  suivant 
l'exemiAe  de  son  prédécesseur,  ftrt ,  pour  Tusufruit 
des  biens  féodaux,  &it  homme  du  roi,  c'est-èrdire 
qu'il  rendit  hommage  pour  tout  le  domaine  archi- 
épiMOpel ,  dont  il  eut  inmiédiatement  la  saisine. 
Vers  la  même  époque,  le  roi  nomma  à  l'évéché  de 
Ljncdn  Robert  Bloet,  ce  chapelain  de  son  père  qui 
l'avait  accompagné  à  son  passage  en  Angleterre  et 
aidé  àgagner  la  couronne. 

Avant  de  câébrer  son  union  svec  une  nouvelle 
épouse,  Anselme  s'occupa  de  celle  qu'il  fUDait 
quitter.  Il  voulut  pourvoir  au  sort  de  son  ancien 
troupeau.  La  séparation  ne  s'était  pas  opérée  sans 
déchirement.  Quelques  religieux  ne  lui  pardonnaient 
point  de  les  avoir  délaissés,  et  la  sincérité  de  sa  ré- 
pugnance et  de  ses  regrets  avait  été  suspectée.  Rien 
ne  lui  était  plus  amer  ;  et,  dans  une  longue  et  tou- 
chante lettre,  il  leur  décrit  avec  âoquence  et  les 
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tourments  qu'il  a  soufferts  et  les  sentiments  qui 
l'ont  guide.  Il  explique  en  même  temps  et  limite 
ses  devoirs  envers  eux.  C'est  pour  eux  qu'il  était 
abbé,  mais  c'est  à  Dieu  qu'il  s'est  donné  en  se  fai- 
sant  moine  ;  il  ne  leur  appartenait  que  par  la  volonté 
de  Dieu  et  pour  Dieu  même.  C'était  donc  tenir  ses 
engagements  qu'obéir  à  Dieu  pour  faire  ce  qu'ont 
fyit  saint  lierre  et  saint  Martin.  Eux  aussi,  après 
tout,  ils  sont  dans  les  liens  du  vœu  monastique.  Si 
beaucoup  d'entre  eux,  si  presque  tous  sont  venus 
au  Bec  à  cause  de  lui,  aucun  ne  s'est  fait  moine  à 
cause  de  lui,  et  c'est  en  Dieu  que  tous  ont  renoncé 
à  eux-mêmes.  Qu'ils  se  soumettent  donc,  et  qu'un 
nouvel  abbé  soit  élu  * . 

Les  moines,  dont  la  plume  a  seule  sauvé  le  moyen 
Age  de  Toubli,  racontent  d'ordinaire  avec  une  naïve 
exactitude  et  un  développement  excessif  l'histoire 
de  leur  couvent,  mêlée  conftisément  à  l'histoire  du 
monde.  Nous  permettra-t-on  de  traduire  ici  la  rela- 
tion presque  oflBcielle  de  l'élection  du  successeur 
d'Anselme? 

*  Le  1 5  août  1 093,  le  frère  Girard  arriva  d'Angle^ 
terre,  et  remit  à  Baudric  de  Savarville,  prieur  du 
Bec,  une  lettre  où  Anselme  lui  recommandait  de 
procéder  à  l'élection,  sans  permettre  aucune  cabale, 
sans  tolérer  aucune  réunion  partielle  de  religieux, 
tout  devant  se  passer  devant  le  chapitre  assemblé. 

*  Ep, m,  7. 
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C'est  en  effet  là  que  fut  lue  la  missive  au  milieu  des 
larmes  de  tous.  Le  lecteur  lui-même,  le  frère  Hau- 
rice,  était  interrompu  par  ses  sanglots.  Puis  on  se 
sépara  pour  aller  célébrer  la  fête  de  la  Yiei^e,  car 
c'était  le  jour  de  F  Assomption.  Après  la  messe,  le 
prieur  convoqua  la  communauté  tout  entière  en 
chapitre,  et  annonça  que  Girard  avait  encore  quel- 
que chose  à  dire  de  la  part  du  père  Anselme.  Girard 
déclara  qu'il  avait  rapporté  d'Angleterre  le  bâton 
pastoral,  et  qu'il  tenait  encore  une  lettre  du  prélat; 
mais  qu'il  ne  devait  la  montrer  que  si  tout  le  monde 
était  d'accord  pour  déférer,  dans  le  choix  du  nouvel 
abbé,  au  conseil  de  leur  ancien  chef.  Telles  étalent 
ses  instructions.  Le  prieur  dit  qu'il  pensait  diffé- 
remment,  qu'il  fiallait  d'abord  lire  la  lettre,  qu'on 
verrait  ensuite  ce  qu'on  aurait  à  hise  ou  à  rendre. 
Girard  résista  ;  Baudric  tint  bon ,  et  Girard  enfin, 
cédant  an  voeu  et  à  Tautorité  du  chapitre,  remit  la 
lettre  à  llaurice  qui  avait  lu  la  première.  Celle-ci, 
nous  Favoi»  encore,  et  die  est  adressée  au  prieur 
et  au  couvent.  «  Si  Dieu,  leur  dit  Anselme,  vous  a 
4r  donné  cette  grâce  de  notre  seigneur  le  prince 
«  (Robert  de  Normandie),  qu'il  veuille  Inen  que 
«  votre  abbé  soit  pris  dans  notre  Église,  et  daigne 
•c  en  conséquence  écouter  mon  conseil,  à  lui  et  à 
ce  vous  je  dis  que  rien  ne  me  paraît  préférable  à 
«  dom  Guillaume,  qui  a  été  prieur  à  Poissi  *.  » 

'  Qui  prior  fuit  apud  Pexeium  (Ep.,  III;  8  et  15).  J'admets  aTcc 
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Puis  y  SOUS  le  bon  plaisir  du  duc,  il  commande  à 
Guillaume  d'accepter ,  et  à  Baudric  de  rester  prieur. 
Ce  dernier,  qui  était  beau-frère  de  Herluin  et  qui 
devait  aspirer  au  titre  d'abbé,  eut  soin  de  n'en  rien 
laisser  voir  et  de  dire  qu'il  souscrirait  à  tout  de 
grand  cœur.  Tous  acquiescèrent  de  même,  et  le 
chapitre  se  sépara. 

Ansdme  avait  également  écrit  au  duc  de  Nor- 
mandie. Cependant  on  n'entendait  point  parlw  de 
lui,  peut-être  parce  que  les  religieux  n'avaient  pas 
renqpli  à  son  égard  les  préalables  d'usage.  Plusieurs 
jours  s'étaient  passés  sans  qu'il  fût  question  de 
rien,  et  le  nouvel  élu  restait  dans  son  humble 
position,  lorsque  arriva  du  couvent  de  Lessai  l'abbé 
Roga*,  ancien  moine  de  la  maison^  à  qui  Anselme 
avait  également  écrit  de  veiller  sur  une  aflBûre  si  im- 

le  GaUia  ehristiana  que  Peœeium  désigne  Poissi,  nommé  ordinai- 
rement Piseiacum  ou  Pindueum  (t.  XI,  p.  226);  el  j*ai  pour  ga- 
rante deux  «xoeUenies  autorités,  M.  Auguste  Lepréyost  el  Mabitkm. 
Iyos,  é?èque  de  Charlres,  parle  d'un  prieuré  de  Poissi  dans  son 
diocèse  que  les  moines  du  Bec  auraient  enlevé  à  ceux  de  Molesmes 
(Pixiacensis  seu  Pixeiensis  ardiidiacoaatus  (D.  fyon.  Op.,fip.  0, 
39  et  45,  ou  NeusMa  fta,  p.  48!}.  Comme  ce  démêlé  faisail  peu 
d'honneur  aux  moines  du  Bec  qui  finirent  par  y  succomber,  ils 
auront  é?ité  d'en  consenrer  le  souvenir,  et  il  n'est  question  nulle 
pari,  pas  même  dans  la  biographie  de  l'abbé  Guillaume,  du  temps 
de  sa  vie  où  il  a  été  prieur  au  lieu  dit  P^ceium  (Lanf.  Op.,  app., 
Ghron.  Becc.,  et  Vit.  V^illelmi).  Je  ne  sais  pourquoi  M.  Tabbé 
Rohrbacher  le  fait  prieur  de  Peisse  (?},  et  Jean  Picard ,  prior 
Brixiensis  (Uist.  univ.  de  VÉgl,  t.  XIV,  p.  460  et  493.  —  Annot. 
in  Ep,  Ans,^  p.  564).  Est-ce  Brix,  bourg  de  la  Manche,  où  l'on  ne 
voit  pas  que  le  Bec  eût  un  prieuré  ?  Est-ce  Brescia  (Brixia)  auquel 
cas  Pexeium  serait  Pescbiera?  Serait-ce  le  couvent  de  Sainle-Eu- 
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portante  pour  là  communauté  '.  Il  repart  aussitôt 
avec  Baudric  et  quelques  frères  pour  aller  trouver 
le  duc,  qui  les  reçoit  gracieusement  j  on  lui  pré- 
sente des  lettres  d'Anselme  ;  il  ordonne  aussitôt  à 
Ernulfe,  son  chancelier,  de  les  lire  à  haute  voix; 
puis  il  s'écrie  avec  son  serment  habituel  :  «  Par  les 
merveilles  de  Dieu,  il  faut  faire  ce  que  veut  mon 
bon  seigneur  Anselme.  »  Et  il  demande  qu'on  lui 
amène  le  nouvel  élu.  Ils  retournent  immédiatement; 
la  question  est  de  nouveau  posée;  on  demande  à 
chacun  son  avis,  et  l'adhésion  est  presque  unanime. 
On  fait  alors  rentrer  Guillaume,  le  candidat,  qu'on 
avait  prié  de  sortir  pendant  ce  tour  d'opinion,  et  il 
s'assied  à  son  rang.  Le  prieur  lui  notifie  d'avoir  à 
prendre,  tant  de  la  part  de  Dieu  et  de  sainte  Marie, 
et  de  tous  les  saints,  que  de  la  part  du  très  révérend 
père  Anselme,  l'office  d'abbé  et  la  charge  de  leurs 
âmes.  Guillaume,  prosterné  à  terre,  s'écrie  :  «  Sei- 
gneurs, ou  dispensez-moi  du  devoir  que  vous  m'im- 
posez, ou  apprenez-moi  à  le  remplir.  »  Le  prieur  ne 
lui  répond  qu'en  lui  enjoignant  d'accepter,  et  lui 
promettant  la  cordiale  obéissance  de  tous. 
Guillaume  était  un  moine  de  noble  lignage^  en 

phémie,  fort  honoré  des  Normands,  et  qu'Orderic  Vital  place  sur 
la  côle  de  l'Âdrialique,  non  loin  des  ruines  de  l'ancienne  ville  de 
Brixal  (III,  t.  II,  p.  89j  ?  Mais  aucune  biographie  ne  fait  Toyager 
en  Italie  le  Normand  Guillaume  qui  fut  moine  au  Bec  à  iringt-cinq 
ans  et  qui  Tétait  encore  lors  de  son  élection  (Cf.  i4nna/.  Bened,, 
1.  LXVIII,  t.  V,  p.  327). 
*  Ep.,  m,  9. 
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qui  Anselme  espérait  donner  un  puissant  protecteur 
à  son  couvent.  Aussi  le  même  jour,  Roger,  Bau- 
dric  et  quelques  autres  conduisirent  Tabbé  désigné 
au  duc,  qui  le  reçut  avec  plaisir,  et,  suivant  la  cou- 
tume normande,  l'investit  par  le  don  du  b&ton  pas- 
toral. Robert  de  Beaumont,  comte  de  Meulan,  se 
trouvait  en  ce  moment  à  la  cour.  11  était  cousin-ger- 
main du  nouvel  élu,  auquel,  avec  son  parent,  Ro- 
bert, fils  d'Ansquetil  et  premier  baron  de  Harcourt, 
il  s'^npressa  de  faire  fête.  Il  chargea  même  le  sei- 
gneur de  Harcourt  de  reconduire  au  Bec  la  dépu- 
tation,  en  mandant,  comme  châtelain  de  Brîonne,  à 
tous  ses  officiers  de  veiller  à  ce  qu'il  ne  leur  arrivât 
rien,  et  en  leur  interdisant  de  lever  à  l'avenir,  sur 
les  provisions  achetées  pour  la  consommation  du 
couvent,  les  droits  ordinaires,  perçus  jusqu'alors 
avec  une  telle  rigueur  que  les  oflBciers  du  comté  ve- 
naient taxer  les  denrées  jusque  dans  la  cuisine  du 
monastère  ' . 
L'office  d'abbé  était  donné  par  le  seigneur;  la 

*  Expliquons  ici  les  relalions  de  famille.  Onfroide  Veules,  gniiid- 
père  du  comte  de  Menlan,  était  cousin-germain  d'Ânsquetil,  comme 
lai  issu  d'une  antique  souche  nonnande  (danoise),  ^bert  de  Mmi- 
lan  était  donc  arrière-cousin  de  Robert  de  Harcourt,  second  fils 
d'Ânsquetil.  Son  père,  Roger  de  Beaumont,  était,  par  sa  femme, 
.Âdeline  de  Meulan  (ou  peutrétre  par  sa  sœur),  Oncle  de  Fabbé 
Guillaume,  lui-même  fils  de  Toustain,  seigneur  de  Montfortt  et 
nommé  pour  cela  presque  indifféremment  Guillaume  de  Montfort 
ou  de  Beaumont.  C'était  donc  un  cousin-germain  du  comte  de 
Meulan  (le  P.  Anselme,  Bi$î.  ginéal.y  t.  U,  p.  403.  —  Laroque, 
Hist,  de  BarcouTt,  1. 1,  p.  48, 53,  289). 
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charge  d'âmes  ne  pouvait  l'être  que  par  le  prélat. 
L'abbé  désigné  pouvait  bien  administrer^  et  il  siégea 
en  effet  dans  le  chapitre.  Il  le  présida  le  23  octobre^ 
le  dimanche  avant  la  fête  de  la  Dédicace  de  l'Ë- 
glise;  mais  il  ne  pouvait  remplir  toutes  les  fonctions 
de  son  ministère  spirituel.  Guillaume  Bonne-4me, 
archevêque  de  Rouen,  à  qui  Anselme  avait  écrit  de 
son  cêté,  fixa  le  sacre  au  mois  d'aoAt  suivant,  jour 
de  Saint-Laurent.  Ce  jour  arrivé,  le  nouvel  Un  se 
rend  à  Rouen;  mais  à  peine  est-il  devant  Fautel 
qu'on  lui  déclare  que  la  bénédiction  ne  lui  sera 
donnée  qu'autant  qu'il  fera  profession,  c'est-à-dire 
qu'il  reconnaîtra  la  juridiction  du  métropolitain.  H 
se  trouble,  mais  Baudric  le  rassure  :  «  Ceci  nous,  re- 
garde, dit-il,  attendez-nous,  »  et  il  court  ches  le  duc 
Robert,  qui  envoie  aussitôt  son  chancelier  Emulfe, 
le  sire  de*  Breteuil  et  le  fils  de  Richard  de  Bardou- 
ville.  Ceux-ci  s'arrêtent  hors  de  l'église;  ils  atten- 
dent que  l'archevêque  soit  à  l'autel,  et  que  le  prieur 
ait,  selon  l'usage,  &it  revêtir  à  l'abbé  dei» habits  de 
l'église  de  Rouen.  Puis,  après  l'évangile,  au  moment 
où  l'on  chante  la  séquence,  ils  se  montrent  et  noti- 
fient les  ordres  du  prince  à  l'archevêque.  Le  pré- 
lat, surpris  d'abord,  balance  un  moment;  mais,  en 
homme  sage,  il  obéit  et  donne  la  bénédiction  sans 
condition.  Le  lendemain  même,  il  eut  avec  le  nou- 
vel abbé  un  entretien  très  amical,  et  il  chai^ea 
Guillaume,  abbé  de  Cormeilles,  ancien  moine  du 
Bec,  de  le  conduire  à  son  monastère  et  de  procéder 
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à  son  installation.  Cehii-ci  s'y  rendit  na*pieds  et 
ftat  reçu  ayec  de  grands  hcmnears.  On  le  mena 
à  relise  ;  Tabbé  de  Cormeilles  le  conduisit  à  son 
si^,  pais  entonna  le  Te  Deum  et  donna  le  baiser 
de  paix  fraternel  à  tous  les  assistants.  11  raccom- 
pagna ensuite  dans  sa  chambre ,  lui  fit  layer  les 
pieds  par  le  frère  premier  cubiculaire,  et  mangea 
le  jour  même  au  réfectoire  ayec  toute  la  commu- 
nauté. C'est  ainsi  que  fiit  nommé  le  troisième  abbé 
du  Bec,  Guillaume  de  Moutfort,  d'une  femille  alliée 
à  la  grande  famille  de  Beaumont,  et  qui  possédait  le 
▼ieux  château  de  Montfort-sur^Risle  ' . 

Revenons  à  TarcheTéque  de  Canterbury,  dont  le 
sacre  s'était  accompli  avec  une  tout  autre  solennité, 
n  rayait  lui-même  annoncé  à  ses  ouailles  de  Nor- 
mandie pour  le  premier  dimanche  après  la  Saint- 
André,  1093.  Dès  le  25  septembre,  il  avait  fidt 
son  entrée  solennelle  dans  la  ville  archiépiscopale,  au 
mQieu  de  l'allégresse  populaire.  Mais,  dès  le  même 
jour,  un  incident  vint  lui  ôter  toute  sécurité  pour 
l'avenir.  Des  agents  du  despotisme  royal ,  le  {iSus 
actif  et  le  plus  odieux  était  Ranulfo  ou  Ralph  Passa- 
flabère  ou  Flambard^  c'est-à-dire  fa  Torche,  prôtre 
normand  d'une  origine  obscure,  homme  prêt  à  tout, 
servile,  audacieux,  impudent,  qui,  partout  où  il 

^  Wilîelmi  tert.  abb.  vita,  a  Milone  Grispioo  cant.  Bec,  Lanf. 
Op. y  Âpp.  p.  316.  —  De  libert.  Becc.  mon.,  Ann,  Ben.y  l.  V,  App., 
p.  635.  ~  La  franchise  de  l'abbaye  du  Bec  avait  été  reconnue  par 
l'archevêque  Guillaume  peu  de  temps  après  son  avènement.  L'acte 
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passait,  laissait  les  traces  funestes  des  volontés  ty- 
ranniques  auxquelles  il  servait  d'impitoyable  eKëcu- 
teur.  Il  était  Tinstrument  de  toutes  les  exactions, 
de  toutes  les  poursuites  iniques,  le  prince  des  publia 
cainsy  dit  Anselme.  Comme  placé  à  la  tête  de  rÉ- 
chiquier,  Fadministration  temporelle  des  biens  du 
diocèse  était  dans  ses  mains  depuis  la  mort  de  Lan- 
franc.  On  conçoit  que  la  prise  de  possession  du  pré- 
lat ne  pouvait  guère  s'accomplir  sans  résistance  ou 
réclamation  de  la  part  du  fisc,  et,  le  jour  même  de 
l'entrée  d'Anselme,  Ranulfe,  en  qualité  de  grand 
exécuteur  des  mandats  royaux,  intenta  contre  lui 
une  action  qui,  suivant  l'Ëglise,  était  purement 
de  son  ressort,  et  que  la  justice  séculière  ner  pou- 
vait à  aucun  titre  revendiquer.  On  dit  même  qu'il 
arrêta  l'archevêque  en  pleine  rue  pour  le  citer  à 
comparaître  devant  le  roi,  et  que  par  suite  les  te- 
nanciers du  siège  primatial  auraient  encore  pendant 
plusieurs  mois  payé  leurs  rentes  à  l'Échiquier.  Il  est 
certain  qu'Anselme  trouva  ses  revenus  dilapidés  lors 
de  sa  prise  de  possession,  et  qu'il  fut  réduit  à  vivre 
d'anticipations  ou  même  de  secours  offerts  libéra- 
lement par  un  parent  de  Lanfranc  (quelques-uns  di- 
saient son  fils),  Paul,  abbé  de  SaintrAlban  et  ancien 
religieux  de  Sainte-Marie-du-Bec.  Il  lui  fallut  trois 
ans  pour  rétablir  l'équilibre  dans  ses  affaires.  Mais 

de  privilège  qui  donne  à  l'abbé  Anselme  des  droits  quasi-arcbié- 
piscopaux  se  lit  dans  le  Gallia  christiana,  t.  XI,  Âpp.,  p.  17.  H 
est  de  la  ûu  de  1079  ou  de  1080. 
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dèa  le  dëbut^  au  premier  affront  que  lui  fit  Flam- 
bard,  il  comprit  bien  que  tous  ses  pressentiments 
étaient  justifiés  et  qu'il  commençait  une  yie  d'é- 
preuves et  d'angoisses  ^ . 

Cependant  le  sort  en  était  jeté.  I^  jour  de  la 
consécration  approchait.  La  cathédrale  de  Canter- 
bury  est  un  des  beaux  monuitaents  religieux  de 
FAn^eterre.  Quoiqu'elle  fût  loin  d'être  alors  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui ,  quelques-uns  de  ses  murs 
sont  encore  debout ,  tels  que  les  yeux  d'Anselme 
les  ont  vus.  La  ville  de  Canterbury^  qui  datait 
de  l'époque  des  Romains  ,  avait  été  la  capitale 
du  royaume  de  Kent,  au  temps  des  rois  anglo- 
saxons.  Lorsqu'on  596  Éthelbert  se  convertit,  il 
abandonna  son  palais  à  l'apôtre  Augœtin,  pour  lui 
servir  de  résidence/  et  il  se  retira  à  Reculver,  où 
devait  s'élever  plus  tard  une  importante  abbaye. 
Augustin,  le  premier  prélat  de  la  cité,  en  étaUit 
tout  naturellement  la  primauté  et  fonda  la  première 
^lise  métropolitaine  dans  l'enceinte  fortifiée  de 
l'ancien  palais.  Il  habita,  ainsi  que  ses  successeurs, 
le  couvent  du  prieuré  du  Christ,  dans  les  dépen- 
dances de  la  cathédrale  que  les  invasions  danoises 
et  les  incendies  alors  si  communs  dévastèrent 
plusieurs  fois.  Lorsque  Lanfranc  occupa  *le  même 

*  Hist.  nw.,  l.  p.  37  et  V,  p.  88.  —  Ord.  Vit,  Vm,  l.  UI,  p.  3i0, 
3i5.—  liaU.  Paris,  Vit.  XXlll  abbat, ,  p.  49  et  52.  —  Liogard,  Hisi. . 
ofEngl,  t.  I,  ch.  IX,  p.  532-538,  éd.  de  1849.  —  C'est  à  l'abbé 
Paul  qu'ÂDseline  écrivit  une  belle  lettre  sur  sa  promotion  et  les 
devoirs  de  sa  charge.  Ep.,  1,  71. 
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giége,  il  Gonstniisit,  selon  Fusage  de  France^  un 
palais  épiscopal  distinct  du  mctoastère,  rebéîtit  les 
mors  de  l'enceinte  sacrée  et  de  celle  de  la  cité,  et 
surtout^  trouyant  la  cathédrale  en  raine^  il  la  rdeva 
dans  remplacement  qu'elle  occupe  aujourdlini  et 
sur  le  plan  des  ^lises^  de' son  pays.  Cet  édifice,  con- 
struit en  une  belle  pierre  oolithe  qu'il  fit  Tenir  de 
Gaen,  fiit,  ditron,  le  modèle  du  style  an^o4iormand, 
imité  dans  toute  l' An^eterre  * .  C'est  dans  ce  tmsfie 
que  le  4  décembre  1 093  Anselme  devait  être  sacré* 
Ce  jour-là,  tous  les  prélats  d'Angleterre,  hormis  les 
éréques  de  Worcester  et  d'Exeter,  reteAus  par  leur 
santé,  se  trourërent  réunis  à  Canteibnry.  Lorsque, 
avant  Pordination,  Walchelin,  évéque  de  Winches- 
ter, fit,  à  la  demande  de  Maurice,  évéque  de  Lon- 
dres, dont  c'était  l'office,  la  cérémonie  dite  de  l'exa- 
men *,  et  qu'il  donna  lecture  de  l'acte  constatant 
Félection;  au  moment  où  il  prononçait  ces  mots  : 
<f  Évéques,  mes  frères,  vous  savez  depuis  comlHen 
de  temps  les  événements  ont  rendu  veuve  de  son 
pasteur  cette  église  de  Canterbury,  la  métropoli- 
taine de  toute  la  Bretagne.  ••;  »  Thomas,  archevêque 
d'Ycnrk,  celui  qui  avait  sans  succès  contesté  à  Lan- 
franc  son  titre  de  primat ,  interromint  en  disant  : 

*  Gerras.,  De  CombusL  et  Rep.  Dotob.  eed.,  Ang.  ser,  X^ 
p.  1191.  —  J.  Brilion,  The  HiH.  of  ihe  metrop.  chxirûh  of  Cani.y 
Lond.,  48M.  — Aug.  Thieny,  t.  H,  1.  V.  —  WaréTs  Canierbwry 
Guide,  4847. 

*  EaHmhMtio,  c'était  une  sorte  d'eoquète  sur  la  docirine  (Du- 
caDgc). 
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cr  Métropolitaine  de  tonte  là  Bretagne!  Si  tel  est  le 
titre  de  cette  Ëgliie^  eelle  d'YoA,  métropdkaine 
ansfli^  n'est  donc  plus  mëtropoUtâine?  Non»  tenons 
l'Ëg^ise  de  Ganterbury  pour  primatîale^  et  noft  pour 
métropolitaine  de  tonte  la  Br^agne.  m  On  diangea 
aussitàt  le  texte  dans  ce  sens^  et  Ansdme  fut  pro- 
clamé primat  de  tonte  la  Bretagae.  A  ce  moment^ 
snivant  le  rit  de  TÉglise^  on  eurrit  rÉyangUé;  les 
ëyéqnes  le  tinrmit  étendu  au-dessus  de  la  Céte  #An<- 
selme  agenouillé  ;  puis  le  ccmsacrant  regarda  à  qod 
passage  le  liyre  était  ouvert^  pour  y  cherdier^  9tàm 
Tusage^  un  sens  prophétique,  et  il  lut  au  hattt  de  hi 
page  ce  yerset  :  «  Il  invita  beaucoup  d'hommes^  et, 
«  à  l'heure  du  festin,  il  envoya  son  serviteur  dire 
«  aux  conviéi  de  venir,  parce  que  tout  était  prêt. 
«  Et  tous  commencèrent  à  s'excuser  »  (Luc,  3H¥). 
Oti  ne  nous  (fit  pas  quelle  applicati<m  les  asristliitts 
firent  dis  cette  parabde  \ 

Après  Foetave  de  son  sacre,  Anselme  se  rendit 
à  la  cour  pour  la  fête  de  là  Nativité.  Le  roi^et  la  no^ 
blesse  lui  firent  bon  accueil.  Tout  semblait  annoncer 
un  avenir  tranquille. 

Rien  ne  paraît  plus  vrai  que  la  répugnance  d'Àn^ 
sdme  pour  la  haute  dignité  qu'il  finit  par  subir.  Les 
témoignages  sont  unanimes,  et  il  exprime  ses  re* 
grets  avec  une  vivacité  qui  ne  laisse  point  de  place 
au  soupçon  d'affectation.  11  n'a  rien  phis  à  corar 

*  nt.,  I.  p.  i3.  —  Hist.  nov.,  I,  p.  36,  37.  —  Th.  Slubbs,  Act. 
pontif.,  ebor.j  Angl  script.  X,  p.  4707. 
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que  de  se  laver  du  reproche  d'avoir  convoité  à  un 
degré  quelconque  les  dignités  sacrées.  11  adresse  des 
explications ,  des  apologies  très  animées  ^  non-seu- 
lement à  ses  moines  y  à  ses  jeunes  élèves  du  cou- 
vent^ mais  à  Gislebert,  évéque  d'Évreux^  à  Foulque^ 
évéque  de  Beauvais,  qui,  apparemment^  avaient  un 
peu  médit  de  son  désintéressement.  «  Il  a  tant 
pleuré^  dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  qu'il  prie 
Baudric  et  ses  frères  de  lui  écrire  en  plus  gros  carac- 
tèreSy  quand  leur  lettre  n'est  que  pour  lui  seul,  parce 
que  ses  yeux  sont  affaiblis  \  »  Sa  sincérité  est  pour 
nous  avér^.  Son  caractère  était  craintif ,  et  quoi- 
qu'il fût  capable  d'une  résistance  consciencieuse , 
il  fuyait  la  lutte,  et  ne  connaissait  ni  l'ambition  du 
pouvoir,  ni  l'amour  du  bruit.  Cependant  il  ne  faut 
pas  croire  que  cette  modestie  véritable  dût  en  faire 
un  prélat  complaisant,  indifférent  à  ses  droits, 
prompt  à  sacrifier  les  intérêts  commis  à  sa  garde. 
U  était  moine,  et,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  moine 
dans  l'àme.  Sans  nulle  expérience  de  la  politique, 
animé  d'une  foi  profonde,  jamais  il  n'avait  eu  à 
manœuvrer  dans  le  siècle.  Sa  douceur  venait  d'une 
indulgence  naturelle,  non  de  l'incertitude  des  prin- 
cipes. Sa  conscience  était  inquiète,  son  esprit  un 
peu  timoré;  il  n'aurait  voulu  pour  aucun  prix  man- 
quer au  devoir  de  son  ministère.  Homme  d'Église 
avant  tout,  et  peu  fait  au  spectacle  de  violence  et 

«  Ep.,  111,15.  Cf.  Ep.,  7,  10,  11, 16  ell7. 
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de  désordre  que  donnait  la  vie  des  princes  et  des 
guerriers  9  attendons-nous  à  le  voir  soutenir  avec 
fidélité,  même  avec  obstination,  mais  sans  ambition 
et  sans  calcul,  la  cause  de  la  puissance  spirituelle, 
ne  sachant  transiger  ni  sur  le  péché  dont  il  devien- 
drait complice  en  le  tolérant,  ni  sur  la  foi  qu'il  croit 
engagée  dans  les  questions  d'intérêt  ecclésiasti* 
que.  11  portera  au  milieu  du  siècle  quelque  chose 
du  savant  et  du  solitaire.  Les  conséquences  d'un 
parti  une  fois  pris  le  toucheront  peu,  et  un  prin- 
cipe une  fois  posé,  il  ne  reculera  plus,  surpris  qu'on 
lui  résiste  et  qu'on  le  méconnaisse  ;  toujours  prêt  à 
se  réconcilier  et  jamais  à  céder,  n'ayant  ni  cx)lère 
ni  haine,  voulant  la  paix  et  ne  sachant  jamais  com- 
ment la  faire.  Nous  le  verrons  ainsi  entrer  en  lutte 
avec  la  royauté  qu'il  respecte  et  qu'il  aime,  et  s'ex- 
poser en  toute  humilité  à  jouer  un  rôle  historique. 


CHAPITRE  IX. 

PREMlIlRE  RUPTURE  ENTRE  l'aRGHEVÉOUE  ET  LE  ROI.  — 
ADMINISTRATION  ÉPISGOFALE  D*  ANSELME.  •—  HOUTXAUK 
ÉCRITS. 

(Mtai-iAf?). 

Les  circonstances  de  ravënement  de  l'archevêque 
de  Canterbury  présageaient  une  administration  ora- 
geuse. On  devait  s'attendre  à  une  rupture  presque 
constante  entre  les  deux  hommes,  le  prêtre  et  le  roi, 
et  même  entre  les  deux  puissances.  Les  premiers 
signes  de  désaccord  furent  provoqués  par  des  ques- 
tions d'intérêt  qui  n'avaient  rien  de  général^  mais 
qui  renaissaient  sans  cesse,  alors  que  la  royauté, 
avide  ou  besoigneuse,  comptait,  pour  remplir  son 
épargne,  sur  la  faiblesse  ou  la  corruption  du  clergé. 

Comme  Anselme  prévoyait  la  discorde  et  ne  la 
cherchait  pas,  il  demanda  conseil  sur  les  moyens  de 
se  faire  bien  venir  du  roi.  Le  plus  sûr  était  de  lui 
donner  de  l'argent.  L'usage  était  que  les  évêques, 
comme  tout  feudataire  après  son  investiture,  fissent 
au  prince  un  présent.  On  conseillait  à  Anselme  de 
s'y  conformer.  Il  parait  même  que  le  roi  avait  fait 
entendre  qu'il  comptait  sur  mille  livres  d'argent  * . 

*  La  livre  anglo-saxoune  contenait  48  sols  d'argent,  el  le  sol 
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Le  prélat  en  ayait  à  grand'peine  réuni  cinq  cents , 
ne  voulant  pas  rançonner  ses  vassaux.  D'ailleurs,  il 
répugnait  à  suivre  un  usage  qui  sentait  un  peu  la 
simonie.  Cependant,  voyant  le  roi  prêt  à  partir  pour 
une  expédition  en  Normandie,  car  les  deux  firmes 
s'accusaient  mutuellement  de  ne  pas  tenir  les  con- 
ditions de  la  paix  (1 094),  il  se  décida,  et  lui  fit  oflfrir 
ses  cinq  cents  livres  ;  mais  il  fut  dédaigneusement 
refusé.  Le  roi  trouvait  Toffre  mesquine,  et  fl  espé- 
rait l'amener  à  de  plus  grands  sacrifiées,  ou  plulAt 
il  craignait,  en  acceptant  un  don,  de  renoncer  m 
droit  d'exiger  et  de  prendre,  au  tlroit  de  traiter  le 
prélat  en  disgracié.  Celui-ci  le  vint  trouver,  et 
le  supplia  d'accepter ,  disant  qu'un  jour  il  yova^ 
rait  &ire  davantage,  ei  qu'il  valait  mieux  recevMr 
p^i  de  l'amitié  qu'arracher  beaucoup  par  la  force. 
«  Garde  ton  argent  et  tes  remontrances,  lui  dit  le 
nri  avec  le  liredouillem^it  qui  lui  était  naturel,  et 
que  hi  colère  augmentait;  j'ai  assez  du  mien.  Ya^ 
t'en  I  »  Anselme  se  leva  et  sortit,  se  souvenant  que, 
lors  de  sa  première  enti*ée  danus  sa  métr^poli, 
avait  lu  ce  verset  de  l'Évangile  :  «  Nul^ne  peut 
vir  deux  maîtres.  »  Il  se  félicita  d'un  refus  qui  fe 
préservait  du  soupçon  d'avoir  payé  le  prix  de  sa  pro- 
motion, et,  repoussant  l'idée  qui  lui  fut  insinuée  de 

5  deniers  ;  le  denier,  peneg^  p^ny^  valait  3  pence  aetnels,  31  cea- 
Urnes.  Selon  Lingard,  une  livre  éqmvalail  alors  en  |)oids  à  3  pnouk, 
et  la  valeur  de  l'argent  était  dix  fois  aussi  grande  qu'aujourd'hui. 
1,C00  livres  représentaient  donc  près  de  750,000  francs  de  notre 
monnaie.  La  livre  anglo^normande  donnerait  une  somme  plus  forte. 
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doubler  la  somme,  il  donna  ses  cinq  cents  livres  aux 
pauvres  pour  la  rédemption  de  Fâme  du  roi. 

Avant  de  s'embarquer,  le  roi  convoqua  les  chefs 
de  la  noblesse  et  du  clergé  à  Hastings.  Il  voulait  des 
prières  solennelles  pour  son  voyage  et  pour  son  en- 
treprise. Les  vents  contraires  le  retinrent  plus  d'un 
mois  dans  le  port.  Durant  ce  séjour  forcé,  Anselme 
dédia  à  la  Vierge  la  chapelle  du  château,  assisté  de 
sept  suffiraigants,  et  consacra  Robert  Bloet,  évéque 
de  Lincoln,  après  lui  avoir  fait  faire  profession  de 
soumission  au  siège  de  Canterbury.  Cet  acte  de  sa 
prérogative,  comme  primat  du  royaume,  souleva 
quelques  réclamations  ;  mais  il  en  usait  en  faveur 
d'un  ancien  chapelain,  d'un  ancien  chancelier  du 
roi  ' ,  et  consacrait  par  son  autorité  une  élection 
^soupçonnée  de  simonie  ;  le  roi  prit  parti  pour  lui , 
«  ne  voulant  pas,  disait-il,  disgracier  l'archevêché 
avec  l'archev^ue.  »  Encouragé  à  exercer  tous  les 
droits  de  son  ministère,  et  voyant  toute  la  jeunesse 
de  la  cour  porter  de  longs  cheveux  comme  les  filles, 
et,  par  leurs  manières  et  leur  parure,  trahir  des 
habitudes  efféminées,  il  prononça  le  jour  des  Gen- 
dres un  sermon  qui  produisit  un  grand  effet.  Les 

^  Robert  Blocl  ou  Bluel  (c'esl-k  dire  le  blond)  avait  été  nommé 
par  le  roi  en  même  temps  qu'Anselme ,  mais  moyennant  une  forte 
somme  (cinq  mille  livres,  dit  H.  Knighton,  Chron.,  1.  H,  c.  VI, 
p.  2365).  Le  titre  de  chancelier  est  celui  d'une  place  de  confiance, 
de  l'ofûce  d'un  secrétaire  qui  a  la  garde  du  sceau  du  roi;  mais  ce 
nom  ne  doit  pas  faire  naître  Tidée  d'une  charge  aussi  importante 
que  celle  de  chamelier  dans  rAnglclerre  ou  la  France  moderne. 
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cheveux  furent  coupés,  le  maintien  changea,  et  le  pré- 
lat, youlant  assurer  ce  premier  succès,  proposa  au  roi 
d'assembler  un  concile  pour  la  réforme  des  mœurs. 
Le  roi,  tout  près  de  partir,  répondit  qu'il  avait  le 
temps  d'y  penser.  («  Mais,  ajouta-t-il,  de  quoi  lui 
parlerais-tu,  à  ce  concile?  »  Anselme  répliqua  que 
TAn^eterre  était  une  nouvelle  Sodome,  et  il  déve- 
loppa ce  texte  à  l'appui  de  sa  demande.  «  Mais  que 
gagnerais-tu  à  tout  cela  ?  lui  dit  le  roi.  —  Rien  pour 
moi,  peut-être,  reprit  Anselme  ;  tout  pour  Dieu  et  pour 
le  roi.  —  Il  suffit,  reprit  Guillaume.  Je  ne  veux  pas 
en  entendre  parler  davantage.  »  Alors  l'archevêque 
lui  représenta  qu'il  avait  bien  d'autres  choses  à  lui 
dire.  C'étaient,  par  exemple,  ces  nombreuses  abbayes 
laissées  sans  chefs,  et  dont  les  moines  vivaient  dans 
une  indépendance  licencieuse  sous  le  gouverne- 
ment de  l'autorité  séculière.  «  Est-ce  que  les  abbayes 
ne  sont  pas  à  moi?  répondit  le  roi  avec  aigreur.  Tu 
fais  ce  que  tu  veux  de  tes  métairies,  et,  moi,  je  ne 
pourrais  user  à  mon  gré  de  mes  abbayes  !  »  Et  écou- 
tant à  pdne  quelques  nouvelles  observations ,  il 
rompit  Tentretien  en  disant  :  «  Sois  assuré  que  tout 
ce  que  tu  me  dis  là  ne  me  platt  pas.  Jamais  ton 
prédécesseur  n'eût  parlé  ainsi  à  mon  père;  je  ne 
ferai  rien  pour  toi.  »  L'archevêque  se  leva  et  sortit. 
Son  inquiétude  était  grande;  il  voyait  chez  le  roi 
un  fond  d'irritation,  qu'il  craignait  d'avoir  enve- 
nimé par  une  nouvelle  offense.  Il  le  fit  prier  par  les 
évêques  de  lui  dire  ce  qu'il  lui  reprochait,  et  de  lui 

11 
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rendre  ses  bonnes  grâces.  Le  roi  répondit  :  «  Je  ne 
lui  reproche  aucune  chose  ;  mais  lui  accorder  mes 
bonnes  grâces  y  non  ;  car  je  ne  comprends  pas  pour- 
quoi. »  Les  évéques^  en  lui  rapportant  cela,  renga- 
gèrent à  o£Prîr  encore  de  Fargent,  ne  îÙirCQ  qu§  les 
cinq  cents  livres.  Anselme  objecta  qu'il  ne  pouvait 
donner  davantage  sans  dépouiller  ses  vassaux,  ni 
renouveler  un  présent  refusé  et  déjà  en  partie  dis- 
tribué aux  pauvres.  D'ailleurs,  la  faveur  du  roi  était 
chose  trop  haute  pour  qu'il  voulût  l'acheter  comme 
un  cheval  ou  un  >âne,  et  miUe  livres  désormais  ne 
suffiraient  pas  pour  la  payer.  Quand  on  rendit 
compte  au  roi,  il  dit  :  n  Je  le  haïssais  hier,  je  le  hais 
davantage  aujourd'hui  ;  demain,  ma  haine  sera  plus 
vive  encore;  qu'il  le  sache  bien,  et  qu'elle  durera 
toujours.  Jamais  je  ne  le  tiendrai  pour  mon  père  et 
mon  archevêque.  Je  ne  veux  pas  de  ses  prières  ;  je  les 
rejette.  Qu'il  aille  où  il  voudra,  et  qu'il  n'attende  pas 
davantage  ici  pour  me  donner  sa  bénédiction  avant 
mon  départ.  »  Puis  il  ordonna  qu'on  lui  reportât  ses 
paroles,  et  le  prélat  s'empressa  de  quitter  Hastings. 
Livré,  pendant  l'absence  du  roi ,  aux  simples 
devoirs  de  son  ministère,  il  retrouva  des  jours  plus 
calmes.  C'était  sa  véritable  vocation.  La  paisible 
administration  d'un  couvent  lui  convenait  encore 
mieux  que  celle  d'un  diocèse.  Entouré  de  prêtres  ou 
de  moines  choisis,  il  se  plaisait  aux  pieux  et  doctes 
entretiens.  La  présidence  d'un  chapitre  suffisait  à 
son  activité  et  à  son  ambition. 
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Parmi  ceux  dans  le  cercle  desquels  il  passait  ses 
heures  les  plus  douces^  il  distinguait  d'abord  Bau- 
doin de  Tournai  %  moine  du  Bec,  de  noble  naii^ 
sance  et  dont  nous  avons  déjà  rencontré  le  nom , 
son  messager  de  confiance  qu'il  appelait  son  très 
cher  fils  ;  puis  son  futur  biographe^  Ëadmer,  qui,  né 
en  Angleterre  dans  le  Kent,  Caisait  partie  de  la  con- 
grégation bénédictine  de  .la  cathédrale  de  Ganter- 
bury.  Son  plaisir  était  de  converser  avec  eux,  de 
traiter  familièrement  en  leur  présence  les  questions 
de  la  foi.  C'était  en  prenant  un  repas  frugal  qu'il 
aimait  à  les  instruire  et  à  les  édifier;  aussi  leur 
disait-il  un  jour  en  souriant  :  «  Je  suis  conune  le 
hibou;  je  ne  me  plais  que  dans  l'obscurité,  entouré 
de  mes  petits.  Lui  aussi,  lorsqu'il  s'expose  au  grand 
jour  et  se  môle  aux  autres  oiseaux,  il  est  poursuivi 
et  déchiré.  »  Aussi ,  ceux  qui  le  jugeaient  sans  le 
haïr  disaient-ils  qu'il  était  plus  fait  pour  être  moine 
doitré  que  primat  d'un  grand  royaume.  Et  quelque- 
fois il  en  convenait  luirmôme  en  pleurant. 

Mais  il  avait  encore  une  destination  plus  haute , 
celle  d'être  un  théolo^plen  qui  sait  penser.  U  s'en- 
fermait, quand  il  le  pouvait,  dans  sa  chambre  la  plus 
retirée,  et  ce  devaient  être  là  ses  meilleurs  mo- 
ments. Il  fît  vers  ce  temps  son  traité  de  V Incarnation 
du  Verbe. 

Cet  ouvrage  se  recommande  surtout  à  notre  atten- 

^  Ce  doit  être  Tournai,  hameau  de  la  commuae  de  Harcourt, 

Eure. 
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tion,  parce  qu'il  se  rattache  à  un  épisode  de  ça  Tie 
intâressant  pour  Fhistmre  de  la  j^osophie.  Malgré 
son  orthodoxie  et  sa  piété ,  mrigré  le  respect  qu'il 
inqiiiait,  Anselme  vit  plusieurs  fois  la  pureté  de  sa 
doctrine  en  danger  d'être  méconnue.  Cet  eflfort  de 
spiritualisme  par  lequel  il  cherdiait  la  nature  des 
choses  dans  la  constitution  de  k  pensée,  F^iposait 
au  soupçon  de  réduire  aux  idées  toute  réalité.  Ce 
n'est  pas  ainsi  que,  de  son  temps/ on  toaduisait  le 
reproche  :  on  appelait  cela  tomber  dans  les  erreurs 
de  Roscelin.  Or,  comme  ces  erreurs  menaient  à  une 
finisse  théorie  de  la  Trinité ,  c'était  d'une  hàrésie , 
c'était  d'un  blasphème  qu'Ansdmé  risquait  d'être 
acciué,  s'il  avait,  ainsi  que  Roscelin  hû-méme  «mait 
à  s'en  yanter,  approuvé  ou  reproduit  ses  opinions 
ou  son  langage.  Dès  l'année  1 091 ,  apprenant  que  ce 
subtil  argumentateur  avait  enveloppé  Lanfranc  et 
lui  dans  la  complicité  de  ses  erreurs,  il  s'était  mis  en 
devoir  de  répondre.  On  annonçait  qu'un  concile 
allait  se  réum'r  à  Compiègne  ou  à  Soiss(ms,  par  les 
soins  de  Rainold,  archevêque  de  Reims,  pour  juger 
Roscetin,  et  Anselme  avait  écrit  à  l'évêque  de  Beau- 
vais.  Foulque,  ancien  religieux  du  Bec,  pour  qu'il 
rendit  témoignage  de  sa  foi  devant  la  sainte  às- 
semMée. 

On  connaît  le  système  de  Roscelin.  Les  individus 
existent  seuls;  tout  ce  qui  désigne  autre  chose  que 
des  individus  n'exprime  rien  de  réel.  Les  mots,  à 
Texception  des  noms  propres,  ne  sont  que  des  noms. 
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Si  Ton  applique  ce  nominalisme  à  la  Trinité,  il  faut 
que  les  trois  personnes  divines  ne  soient  que  trois 
noms,  et  le  sabeUianisme  est  alors  justifie;  ou  bien, 
elles  sont  trois  individus ,  trois  choses  séparées 
entre  elles ,  unies  seulement  dans  une  volonté  et 
une  puissance  uniques  »  et  c'est  une  sorte  de  tri* 
tliéiânie.  «  Or  Lanfranc,  or  Anselme  ont  dit  que 
les  fiK>is  personnes  étaient  trois  choses  * ,  »  alléguait 
Roscelinf  qui,  probablement ,  abusait  des  termes 
imparfaits,  par  lesquels  on  exprime  un  point  inex*- 
primaMe  de  la  foi  chrétienne.  «  Lanfranc  est  mort, 
répondait  Anselme,  et  sa  réputation  le  déf^d.  Pour 
moi ,  je  professe  et  je  confesse  la  foi  catholique.  » 
Et  il  en  répète  à  Foulque  les  expressions  solen-^ 
ndles.  11  demande  l'anathème  contre  Roscelin,  qu'on 
ne  doit  pas  même  écouter.  C'est  avec  l'infidèle  qu'il 
faut  raisonner,  non  avec  le  chrétien  qui  doute  oo 
s'égare.  On  le  tient  par  les  liens  de  son  baptême. 
Le  chrétien  va  de  la  fol  à  l'intelligence,  non  de 
rintdHgence  à  la  foi.  Et  il  termine  en  demandant 
que,  s'il  le  faut,  sa  lettre  soit  lue  au  condle. 

De  plus,  il  se  proposait  de  discuter  dans  un  oih 
vrage  spécial  la  doctrine  de  Roscelin  ;  il  l'écrit  à  un 
ami,  le  moine  Jean,  qui  lui  en  avait  rendu  compte. 
Avant  de  quitter  le  continent ,  il  avait  entamé  son 


^  Celte  expression  très  tes  est  eo  effet  admise  pat  Anselme* 
mais  avec  explication  {DeFid.  2W».,  c.  lU).  Elle  semble  autorisée 
par  saint  Augustin  (De  Doct.  chr.^  \,  I,  c.  III  et  seq.),  et  elle  se 
retrouve  dans  Pierre  Lombard.  (Sent.^  1. 1,  Dist.  XXV). 
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travail^  et  lorsque ,  arrive  en  Angleterre,  il  vit  que 
8on  voyage  se  prolongeait,  il  demanda  att  prieur 
Baùdric  de  lui  envoyer  Tépître  qu'il  avait  côm- 
mencëe  contre  Roseelin.  C'est  cette  épttre  qui  donna 
naissance  au  traité  de  la  Foi  de  la  Trinité  et  de  V In- 
carnation du  Verbe  *y  traité  qui  ne  conserva  de  sa 
forme  première  qu'une  dédicace  au  pape  Urbain  II. 
Le  prologue  est  remarquable  :  «  Quand  rËcriture 
«  nous  dit  :  Si  vous  ne  croyez  pa^,  vous  ne  camprén- 
«  drez  pasj  elle  nous  avertit  ouvertement  de  tendre 
«  à  l'intelligence,  en  nous  montrant  la  voie  pour  y 
u  parvenir.  Comme  entre  la  foi  et  l'idée ,  species  ', 
«  l'intermédiaire  est  l'intelligence  que  nous  saisis- 
«  sons  en  cette  vie ,  chaque  progrès  vers  Tîntelli- 
cc  gence  nous  rapproche  de  l'idée,  à  laquelle  tous 
«  nous  aspirons.  »  Dans  cette  pensée,  il  adresse  au 
père  des  fidèles ,  au  gardien  de  la  foi ,  ce  nouvel 
écrit  destiné  à  remplacer  une  épttre  incomplète, 
accidentellement  transcrite  et  publiée  par  quelques- 
uns  de  ses  religieux.  H  apprend  que  Roscelin,  ré- 
tractant son  abjuration,  reçue  par  le  concile  de  Sois- 
sons,  la  déclare  extorquée  par  la  crainte  des  fu- 
reurs du  peuple.  H  faut  donc  traiter  et  résoudre  la 
question.  On  la  présentait  sous  cette  forme  :  «  Si 

*  Liber  de  Fide  Trinitatis  et  de  Incamatione  Verbi,  contra 
bUuphemias  Ruzelini  sive  Roscelini,  Ans.  Op.,  p.  4i.  —  Ep-, 

n,  51. 

•  H  y  a  dans  le  texte  :  Inter  fidem  et  speciem  intelîectwn  esse 
médium  (p.  44).  Je  traduis  ce  mot  singulier,  species^  d'après  Cicé- 
ron,  qui  veut  qu'on  s'en  serve  pour  rendre  l'u^oç  des  Grecs, 
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Ton  ne  veut  pas  que  les  trois  personnes  soient  trois 
dieux,  on  doit  admettre  que  le  Père  et  le  Saint-Es- 
prit se  sont  incamés  avec  le  Fils.  »  Voilà  comment 
une  réfutation  de  Roscelin  deyint  un  traité  de  Tln- 
carnation  du  Verbe. 

L'ouvrage  renferme  une  exposition  subtile  et  cor- 
recte du  dogme  de  la  Trinité.  Par  la  précision ,  par 
la  force  de  déduction,  Fauteur  se  fait  reconnaître. 
Il  rattache  avec  habileté  le  dogme  même  à  sa  philo- 
sophie théologique;  mais,  pour  le  fond,  il  ne  fait 
que  reproduire  avec  rigueur  une  doctrine  connue, 
savoir  :  que  les  trois  personnes  se  distinguent  par 
la  relation,  non  par  la  substance.  Le  Christ  ne  s*est 
donc  incarné  que  dans  sa  personne,  c'est-à-dire  que 
le  Fils  seul  s'est  incamé,  et  Roscelin,  dédaigneuse- 
ment et  brièvement  combattu  dans  sa  métaphysique, 
est  condamné  pour  avoir  supposé  dans  laTrinité,  non 
pas  trois  choses ,  ce  qui  pouvait  se  dire ,  maïs  trois 
choses  selon  la  substance.  Plus  que  cette  contro- 
verse, deux  points  nous  intéresseraient  dans  l'ou- 
vrage. C'est ^  au  commencement,  une  distinction 
entre  les  deux  manières  d'être  chrétien  :  Tune,  seule 
indispensable,  qui  réside  tout  entière  dans  la  foi; 
l'autre  qui  s'élance  de  la  foi  à  l'intelligence,  et  s'é- 

(I  Acad.  8.  —  Topic.  7.  —  Orat.  fS).  S'il  ne  signifie  l'idée,  il  ne 
peut  Youloir  dire  que  la  forme  essentielle  des  choses  en  général  « 
ou  la  splendeur,  la  majesté  par  excellence,  c'est-k-dire  Dieu.  Et 
tous  ces  sens  reyiennent  en  définitive  au  même.  Si  le  mol  Idée  est 
le  mot  propre,  c'est  une  preuve  de  plus  qu'Anselme  est  tout  pla- 
tonique. 
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lève  ainsi  à  une  spiritualité  plus  pure  et  plus  haute. 
Cette  distinction  est  fondamentale  dans  la  théologie 
d'Anselme  9  et  elle  en- fait  l'originalité.  Le  second 
point  à  remarquer^  c'est^  à  la  fîn^  une  belle  expli- 
cation de  l'unité  de  Dieu,  de  Dieu  qui  est  moins 
rÉternel  que  l'éternité  même. 

Rien  n'est  plus  intéressant  que  de  voir,  au  milieu 
des  agitations  de  la  vie  politique^  un  esprit  supé- 
rieur demeurer  ainsi  passionné  pour  la  science^  et 
se  détacher  de  tout  pour  se  donner  à  la  vérité. 

Achevons  ici  l'histoire  des  relations  d'Anselme 
avec  Roscelin.  Aussi  bien,  c'est  vers  cette  époque  que 
Ton  s'accorde  à  placer  ces  faits  mal  connus  qui  nous 
sont  attestés  avec  certitude,  mais  avec  obscurité*. 

Roscelin,  traduit  au  concile  de  Soissons  en  1 092, 
se  vit  condamné  pour  ses  doctrines  et,  dit-on,  exilé 
du  royaume.  On  ne  s'explique  guère  cette  dernière 
punition  qui  n'avait  rien  de  canonique,  et  qu'un 
concile  aurait  été  embarrassé  de  rendre  exécutoire. 
Mais  on  sait  qu'il  ne  se  soumit  qu'en  apparence, 
prétendit  n'avoir  cédé  qu'à  la  crainte  des  violences 
populaires^  et  continua  de  prêcher  ses  théories.  Il  pa- 
rait même  qu'à  Tours,  où  sans  doute  il  se  retira^  sa 
persistance  dans  l'hérésie  causa  un  véritable  scan- 
dale et  souleva  contre  lui  la  multitude.  Ives ,  évô- 
que  de  Chartres ,  qui  semble  l'avoir  toujours  bien 
traité  (car  Roscelin  avait  commencé  par  être  clerc 

*  Ans.  Op.,  De  Trin,,  proem.  et  cl,  H.  —  Ep.,  U,35et  4i.  — 
Labb.,  Concil.,  l.  X,  p.  484.  —  Hist.  ««.,  t.  IX,  p.  358. 
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dans  son  église),  lui  écrivit  pour  Tayertir  charita- 
blement ;  du  moins  peut-on  mettre  à  cette  date  une 
lettre  où  il  déclare  que ,  pour  son  compte,  il  n'a 
ni  crainte  ni  horreur  de  sa  présence,  qu'il  le  vei^ 
rait  même  volontiers ,  espérant  de  sa  part  un  re- 
tour à  de  meilleurs  sentiments  ;  mais  qu'il  y  a  des 
gens  plus  curieux  de  connaître  la  vie  d'autrui  que 
prompts  à  corriger  la  leur,  et  qu'à  ceux-là  Roscdin 
est  odieux.  Ives  lui-même,  à  cause  de  lui,  leur  de- 
viendrait suspect,  et  bientôt,  au  seul  nom  du  nova- 
teur, on  les  verrait,  suivant  leur  usage,  ramasser  des 
pierres  pour  le  lapider.  U  faut  donc  qu'il  se  résigne 
aux  maux  que  la  sentence  du  concile,  aux  spolia- 
tions que  l'avarice  de  quelques-uns  lui  ont  fait  subir; 
il  faut  que,  prenant  en  patience  les  épreuves  que 
Dieu  lui  envoie  pour  l'améliorer,  il  imite  le  bien- 
heureux Job,  qu'il  est  si  loin  d'égaler;  il  faut  enfin 
qu'i/  écrive  une  palinodie,  et  l'Ëglise,  sa  mère,  le 
traitera  maternellement. 

Roscdin  était  plein  d'orgueil  et  d'âpreté  ;  les  con- 
seils prudents  d'im  prélat  très  éclairé  ne  furent  pas 
probablement  écoutés.  U  y  eut  un  éclat,  et  peut* 
être  est-ce  alors  qu'il  fut,  comme  on  le  raconte, 
fouetté  par  les  chanoines  de  Saint-Martin,  dans  le 
chapitre  desquels  il  était  entré.  Ainsi  le  refiige 
qu'il  devait  apparemment  à  la  protection  d'Ives  de 
Chartres  fut  perdu  pour  lui.  Enfin,  soit  que  sa  posi- 
tion lui  devint  insupportable,  soit  plutôt  que  l'auto- 
rité épiscopale  et  royale  se  lassât  des  désordres  qui , 
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partout  f  signalaient  sa  présence ,  il  fut  force  de 
quitter  la  France,  et  peut-être  est-ce  ainsi  que  sa 
condamnation  synodique  se  sera  changée  en  arrêt 
de  bannissement.  D'autres  ont  prétendu  qu'il  fut 
de  nouveau  condamné  dans  un  concile,  rassemblé 
à  Reims  par  le  roi  Philippe  l*'  à  l'occasion  de 
son  mariage  arec  Bertrade  de  Montfort  (18  sep- 
tembre 1096),  et  c'est  alors  qu'il  aurait  quitté  la 
France*. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  retira  en  Angleterre.  Il  y 
porta  son  esprit  inquiet,  et,  au  lieu  de  se  faire  ou- 
Idiér,  il  se  jeta  tout  au  travers  des  controverses.  11 
pàratt  avoir  soutenu,  avec  un  certain  retentissement, 
que  les  fils  de  prêtres,  et  en  général  tous  ceux  dont 
la  naissance  est  illégitime,  ne  devaient  pas  être  ad- 
mis dans  les  ordres  ;  car  Thibauld  d'Ëtampes,  qui 
se  faisait  appeler  le  docteur  de  Caen,  et  qui  était  alors 
pit)fes8eur  à  Oxford,  lui  adressa,  en  forme  de  réfu- 
tation, une  épître  où  il  établit,  par  l'autorité  et  le 
raisonnement,  que  les  fautes  sont  personnelles,  que 
la  religion  ne  tient  compte  ni  de  la  naissance  ni  de 
la  condition,  et  fonde  le  sacrement  sur  l'égalité  ' . 
Gomment,  dans  quelle  occasion  Roscelin  attaqua- 
t-il  ensuite  l'archevêque  de  Canterbury  ?  Est-ce  au 
point  de  vue  dogmatique  qu'il  t&dhia  de  le  ruiner 
dans  l'esprit  des  doctes?  Chercha-t-îl  à  semer  des 
doutes  sur  sa  foi,  sa  conduite  ou  ses  talents?  Le 

<  Hauréau,  De  la  Phil.  scol.,  1. 1,  ch.  VIII,  p,  190. 
•  IVAchery,  Spicileg,,  l.  UI,  p.  448. 
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trouvant  engagé  dans  une  querelle  dangereuse,  aban- 
donné d'une  partie  du  clergé^  disgracié  par  le  roi, 
tenta-t-il  d'exploiter  contre  lui  toutes  ces  circons- 
tances f  et  d'achever  de  le  perdre  en  rendant  sus- 
pecte jusqu'à  son  orthodoxie  ?  On  l'ignore,  et  je  con- 
jecture que  ses  luttes  obstinées  contre  l'autorité  ont 
injustement  noirci  sa  mémoire.  U  pourrait  bien  n'a- 
voir dirigé  contre  Anselme  que  la  polémique  d'un 
dialecticien,  et  son  seul  tort  aurait  été  de  prendre, 
étant  hors  de  l'Église,  l'offensive  contre  un  des 
princes  de  l'Église.  Mais  il  est  indubitable  que  ses 
attaques  ne  portèrent  de  dommage  qu'à  lui.  U  ne 
fut  approuvé  de  personne,  pas  même  des  ennemis 
d'Anselme.  Soit  que  le  roi  ne  crût  pas  pas  pouvoir  to- 
lérer ces  excès  sans  se  nuire  à  lui-même,  smt  qu'il 
fût  dans  un  de  ces,  rares  moments  oh  sa  politique 
affectait  une  réconciliation  avec  le  prélat,  il  prit  fait 
et  cause  pour  lui,  et  chassa  Roscelin  de  ses  États. 
Ce  fut  entre  1 094  et  1 097 ,  ou  du  moins  des  in- 
ductions plausibles  placent  cette  expulsion  dans 
cet  intervalle.  De  retour  en  France,  Roscelin  se 
perd  dans  la  nuit.  En  général,  on  sait  mal  les  dates 
de  ceux  des  événements  de  sa  vie  qui  sont  connus; 
on  ignore  à  quelle  époque,  à  quel  âge  il  cessa  d'exis- 
ter ;  et  quoique  après  son  retour  on  croie  bien  étaMi 
que,  cédant  à  son  humeur  agressive^  il  dénonça  à 
l'évêque  de  Paris,  comme  hérétique  au  premier  chef, 
un  habile  mattre  en  dialectique  et  en  théologie,  qui 
parait  être  son  ancien  disciple  Àbélard;  cette  anec- 
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dote  elle-même  est  enveloppée  d'obscurité,  et  l'on 
ne  connaît  avec  certitude  qu'une  réponse  hautaine 
en  deux  pages  de  méprisante  invective,  bien  digne 
d'Abélard  irrité.  Tous  les  torts,  tous  les  affronts, 
tous  les  faibles  de  Roscelin  y  sont  cruellement  rele- 
vés, et  contre  lui  sont  défendus  Anselme  et  Robert 
d'Arbrissel,  qu'il  avait  attaqués.  Le  doux  Anselme 
rencontra  là  un  défenseur  inattendu  qui  parla  pour 
sa  cause,  mais  non  selon  son  cœur;  et  il  dut  se 
trouver  trop  vengé  * . 

Ces  luttes  de  doctrines  le  ramenaient  du  moins  à 
ces  études,  à  ces  travaux  de  la  pensée,  auxquels  les 
intérêts  de  son  diocèse  l'arrachaient  trop  souvent. 
Sa  répugnance  pour  les  affaires  séculières  allait  jus- 
qu'à la  faiblesse.  Quand  il  lui  fallait  intervenir  dans 
ces  démêlés  que  provoquent  les  passions  humaines. 


^  J*ai  aillears  attribué,  comme  Duchesne,  à  Âbélard  la  lettre 
adressée  à  l'évéque  de  Paris  et  qui  est  insérée  daus  ses  œuvres. 
Abélard,  1. 1,  p.  80  et  Âb.  Opéra,  Ep.  21,  p.  334).  C'est  aussi  l'opi- 
nion du  père  Labbe  et  de  M.  Hauréan  (S.  Cône.,  t.  X,  p.  487  et 
de  la  Phil.  scoL,  t.  î,  eh.  VIII,  p.  182).  Mais  les  auteurs  de  YHis- 
toire  littéraire  (t.  VIU,  p.  464  et  IX,  p.  301),  Mabillon  (Annal, 
bened.y  1.  LXIX,  n»  71).  Pagi  (Crit.  hist,  in  Baron.y  an  1094,  n<»  15), 
Duboulai  {Hist.  univ.  par.,  1. 1,  p.  492),  ne  veulent  pas  que  cette 
lettre  dirigée  certainement  contre  Roscelin  soit  d'Abélard.  Elle  est, 
selon  le  manuscrit,  adressée  par  P.  à  l'évéque  de  Paris  G.,  et 
semble  écrite,  peu  de  temps  après  que  Roscelin  eut  quitté  l'An- 
gleterre, k  révéque  Guillaume,  dont  l'administration  dura  de 
1096  &  1102.  Mais  à  cette  époque,  Abélard  n'avait  encore  fait  au- 
cun ouvrage  de  théologie;  k  peine  arrivé  k  Paris,  très  jeune  encore, 
il  eût  difficilement  pris  ce  ton  avec  Roscelin,  son  mattre,  et  parlé 
avec  tant  d'assurance  k  son  évêque.  On  peut  répondre  que  l'année 
du  retour  de  Roscelin  n'est  nulle  part  fixée;  il  peut  avoii^  quitté 
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le  dégoût  le  prenait,  le  cœur  lui  manquait  ;  il  lui 
arrivait  de  se  trouver  mal,  et  ses  confidents  étaient 
obligés  de  l'emmener,  et  de  lui  proposer,  pour  le 
remettre,  quelque  belle  question  touchant  la  Foi  ou 
la  sainte  Écriture.  C'était  comme  un  antidote  mer- 
veilleux qui  lui  rendait  la  santé  du  corps  et  de  Tàme. 
«  Que  voulez -vous,  disait-il;  j'ai  depuis  si  long- 
temps banni  tout  amour,  tout  désir  des  choses  du 
siècle,  je  ne  puis  me  trouver  pour  elles  ni  force  ni 
ardeur.  J'en  fais  Taveu  :  quand  ces  tristes  intérêts 
me  viennent  assaillir,  obséder,  c'est  pour  moi  uoe 
horrible  apparition,  et  je  frémis  comme  un  enfant 
à  la  vue  de  quelque  chose  de  hideux.  » 

Chez  lui  le  scrupule  était  excessif.  On  a  souvent 
cité  de  lui  cette  parole  :  «  J'aimerais  mieux  être  en 
enfer  sans  péché,  que  dans  le  ciel  avec  un  péché  *  •  » 
Vœu  singulier,  à  peine  chrétien,  qu'il  aimait  à  re- 
dire. On  raconte  qu'un  jour  il  fut  désespéré  pour 
avoir  mangé  un  hareng  cru,  et  qu'il  fallut  qu'Ëad- 
mer  le  rassurât  en  lui  disant  que  le  sel  corrigeait  la 

TAngleterre  pendant  la  seconde  partie  de  Tadministralion  d'An* 
selme  entre  liOO  et  1109.  P.,  c'est-k-dire  Pelnu^  le  mattre 
Pierre  (nom  usilé  d'Abélard)  peut  avoir  écrit,  non  k  Guillaume, 
avant  1102,  encore  moins,  comme  le  veut  Duchesne,  k  l'évèque 
Geoffroi,  c'est-k  dire  avant  1095;  mais  aux  évéques  Gualon  entre 
1 104  et  1116,  ou  Girberl  entre  1112  et  1123.  L'auteur  de  la  lettre  y 
désigne  un  de  ses  ouvrages  sous  le  tilre  qu'Abélard  donne  k  un 
des  siens.  Quel  autre  que  lui^  parmi  les  docteurs  de  Paris,  eût 
alors  parlé  avec  autant  d'orgueil  de  lui-même,  de  ses  disciples  et 
de  sa  position?  On  sait  d'ailleurs  qu'il  traitait  d'insensée,  insanay 
la  doctrine  de  son  mallre  Rosceliu  (Ab.  Op.,  Not.  XXVUI  in  Ep,  1). 
*  flenr.  Rnighton,  1.  U,  ch.  VllI,  p.  2378. 
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crudité  du  poisson  ^ .  Ces  petites  choses  peuvent 
surprendre  et  paraître  douteuses;  mais  il  est  vrai 
qu'il  était  timoré  à  l'excès  dans  les  affaires  du  siècle. 
U  s'y  montrait  inepte  à  dessein^  dit  un  contem- 
porain. 

Mais  ses  devoirs  étaient  impérieux  :  il  avait  de 
vastes  propriétés  à  régir^  des  maisons  des  champs  à 
visiter,  du  monde  à  recevoir.  Il  fallait  consoler  les 
malheor^iXy  soulager  les  pauvres,  exhorter  les  fai- 
bles, redresser  les  méchants  ;  il  n'était  entouré  que 
de  maux  à  réparer  et  d'abus  à  détruire.  D  avûk  bien 
abandonné  à  Baudoin^  avec  le  soin  de  sa  maison, 
les  détails  de  son  administration  ;  mais  il  ne  pou- 
vait se  refuser  aux  affaires  qui  exigeaient  l'inter- 
vention de  son  autorité  personnelle,  et  il  aurait  cru 
risquer  son  salut  s'il  avait  sciemment  négligé  les 
intérêts  ou  les  droits  de  son  Église.  Aussi  tous  les 
opprimés  dans  le  sein  du  clergé  tournaient-ils  les 
yeux  vers  lui  ;  aussi  l'évêque  de  Worcester ,  Wls- 
tan  ou  Wulstan,  que  Rome  a  béatifié,  le  seul  qui 
restât  des  anciens  de  l'Église  nationale,  et  que  sa 
piété  n'avait  pas  préservé  des  persécutions  poli- 
tiques ',  lui  écrivait-il  qu'il  était  placé  sur  la  plus 
haute  citadelle  d'où  l'on  pût  repousser  les  oppres- 
seurs de  l'Église,  et  lui  citait-il,  pour  le  fortifier 

^  Sanasli  me,  inquit,  ne  peccati  torquerer  memoria Ex  in- 

daslria  hebelem  in  secularlbus  se  prœbebat.  Malm.,  Gest.  Font. y  I, 
p.  229. 

'  MaU«  Paris,  1. 1,  p.  79  delà  trad.  — Malro.,  Gesi.,  Pont.,  l.  H, 

p.  279. 
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dans  rexercice  de  sou  autorité,  les  exemples  de  Stî- 
gaud  le  Saxou. 

C'était  en  réponse  à  une  consultation  d'Anselme. 
U  avait  voulu  consacrer  sur  sa  propriété  de  Herga, 
dans  le  MiddlesexS  une  chapelle  dont  Lanfiranc 
avait  commencé  la  construction ,  et  Tévéque  de  ^ 
Londres  s'y  était  opposé,  alléguant  que,  le  lieu  étant 
dans  son  diocèse,  lui  seul  y  pouvait  faire  les  actes  du 
ministère  épiscopal  (1 094).  U  semblait  à  Anselmeque 
le  primat  d'Angleterre  était  par  tout  le  rcyyaiiiiie 
comme  dans  sa  terre,  et  pouvait  y  exercer  les  draito 
de  la  crosse  et  de  l'anneau.  U  voulut  rech^r^er  kl 
tradition,  et  il  s'adressa  à  Wulstan,  le  seul  prélat 
qui  restât  l'ayant  pu  connaître*  c  Le  droit  est  cw- 
tain,  répondit  le  Saxon,  p(Hif  les  églises  particu- 
lières. Il  y  a  dans  mon  diocèse  plusieurs  autela  que 
Stigand,  prédécesseur  de  Votre  Excellence,  a  dédiés 
dans  ses  propriétés,  même  bénéficiaires,  sans  que 
mes  devauciefs  ni  moi  ayons  élevé  aucune  plainte  '•  » 

Ce  Wttfetan,  personnage  vénérable  et  singulier, 
que  s^pudait  sa  piété  autant  que  sa  simjdicité  tout 

^  U  texte  dit  Herga  ou  Berga  (p.  aS).  Ce  doit  être  Hai|^» 
propriété  de  104  hides  (suivant  Lingard  3,550  kectO»  enlevé^  el 
rendue  plusieurs  fois  li  l'Église  de  Ganlerbury  (Ep.,  \\\ ,  85).  Un 
manuscrit  de  celle  de  Rochester  nomme  entre  les  propriéCéa  de 
cette  église  in  Midksere  Herghas^  et  une  charte  de  Guillaume  H% 
in  Mildesexum  Hergam.  C'est  aujourd'hui  Harrow.  L'église  parois* 
siale  conlient  encore  quelques  constructions  de  Lanfranc.  L'ancien 
manoir  des  archevêques  s'appelle  Uegeston  (Ans.  Op.;  1.  Seld.tfi 
Eadm.^  Not.,p.  i^l .-^ Monast.  anglic,  t.  I,  p.  96,  iùd  et  iii.— 
Lysons,  £nt;tr.  ofLondon^  vol.  U,  pari,  l,  p.  328). 

«  Ep.,  m,  19,  IV,  3.  —  HisU  noi?.,  l,  38. 
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apostolique,  et  dont  la  vie  est  une  légende  pleine  de 
merveilleux,  fut  comme  le  dernier  saint  des  Saxons. 
11  avait  eu  à  se  défendre  contre  l'intolérance  nor- 
mande de  Lanfranc;  et  s'il  s'était  maintenu  dans 
son  titre,  la  croyance  populaire  l'attribuait  à  Tinter- 
cession  de  saint  Edward,  qui  l'avait  protégé  par  un 
miracle  manifesté  sur  son  tombeau  ^  •  Anselme,  plus 
juste,  plus  impartial  envers  les  Anglais  que  son  pré- 
décesseur, traitait  Wulstan  avec  distinction  et  res- 
pect. Mais  il  le  perdit  bientôt  (1 095)  j  il  le  rem- 
plaça plus  tard  au  siège  de  Worcester  par  Sanson, 
chanoine  de  Bayeux.  C'est  à  la  même  époque  que 
Girard,  neveu  de  Walchelin,  évêque  de  Winchester, 
fut  nommé  au  diocèse  de  Hereford,  vacant  par  la 
mort  de  Robert  de  Lorraine.  Les  deux  nouveaux 
prélats  étaient  fort  peu  avancés  dans  les  ordres,  car 
ils  reçurent  ensemble  de  la  main  du  primat  la  prê- 
trise, et  l'un  d'eux  même,  le  diaconat,  à  Lambeth, 
dans  l'église  de  Saint-André  de  Rochester  *  j  le  len- 
demain 15  juin  1096,  ils  furent  sacrés  à  Saint-Paul 
de  Londres,  en  présence  de  quatre  de  ses  suffiragants. 
La  primauté  du  siège  de  Canterbury  s'étendait 
à  toutes  les  îles  britanniques.  Anselme  était  comme 

^  Malmesb.  Gest.  Reg,,  III,  p.  118.  GtH.Pmt.^  III  et  IV, 
p.  27^-286.  —  Roger  Hoved.,  Annal.^  I,  an  1062  et  1095.  —  Ans. 
pp.,  Annot.  in  £p.,  p.  565.  —  Anglia  sacra,  part.  II,  p.  241. 

*  I^  domaine  de  Lambeth,  Surrey  et  son  église  appartenaient 
à  l'évêque  de  Rochesler  pour  l'entretien  des  moines  de  Saint- 
André  de  sa  cathédrale,  et  passèrent  plus  tard  par  échange  aux 
mains  des  archevêques  de  Canterbury  (Ducarel,  BibL  tapograph. 
Brit.,  vo!.  l\). 
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le  patriarche,  nou-seulement  de  l'Angleterre,  mais 
du  pays  de  Galles,  de  TÉcosse,  de  l'Irlande  et  des 
Qrcades.  On  conçoit  que  dans  ces  contrées  éloi- 
gnées, dont  les  mœurs  étaient  à  peu  près  barbares, 
où  le  christianisme  avait  encore  bien  des  conquêtes 
à  faire,  que  régissaient  des  gouvernements  étrangers 
ou  ennemis,  l'autorité  du  primat  ne  pouvait  s'exer- 
cer avec  suite,  avec  efficacité.  Cependant  il  les  com- 
prenait dans  sa  paternelle  sollicitude;  il  ne  négli- 
geait aucune  occasion  de  renouer  par  sa  correspond» 
dance  les  liens  qui  les  rattachaient  à  l'Ëglise  eft  à 
lui.  Nous  avons  une  lettre  d'une  date  inconnue, 
dans  laqudle  il  recommande  au  comte  des  Orcades, 
Hacon^  qui  tenait  ces  lies  sous  la  suzeraineté  de  la 
Norwége,  de  favoriser  la  propa^tion  de  la  parole  de 
Dieu.  Il  le  félicite  de  l'avdr  entendue  lui-mtoie,  et 
déposséder  enfin  un  évéque  qui  veille  à  la  conver- 
sioB  de  son  peuple  ^  On  suppose  qu'une  lettre 
adressée  à  Robert^  son  ami  et  ion  fils  très  cher,  etâ 
ses  sœurs  et  filles  bien'aifnéeSf  qui,  toutes,  portent  de 
bizarres  noms',  a  pour  objet  d'encourager  et  dé 
guider  une  congrégation  de  femmes  qui,'soufi  là  di- 
rectiop  de  qudques  missionnaires,  essayait  de  se 
former  dans  une  province  galloise . 
Mais  c'est  avec  l'Irlande  qu'il  parait  avoir  entre- 

^  Ep.»  IV»  92.  L'éfêque  des  Orcades,  Radulfe,  ayail  été  ordonné 
par  Tarchevéque  d'York,  en  1074.  Lanf.,  Epist,  14  et  15.  Voyez 
Basse,  Anselm.,  1. 1, 1.  II,  eh.  VIII,  p.  518. 

*  Seit,  Edit,  Hydit,  Luverim,  Virgit,  Godit.  Ep.,  III,  133.  Voyez 
Basse,  t&td.,  p.  502, 
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tenu  les  relations  les  plus  suivies.  U  ne  voulait  pas 
que  les  évêques  de  cette  contrée  restassent  étran- 
gers aux  saints  combats  qu'il  rendait  pour  la  cause 
de  rÊglise.  11  leur  adressa  un  récit  de  sa  conduite  et 
des  événements,  et  leur  recommanda  de  vivre  dans 
la  pure  doctrine  et  dans  la  paix  chrétienne  ' .  U  cor- 
respondait avec  le  roi  des  Hibernions ,  Murierdarch 
O'Brien;  il  le  louait  du  calme  de  son  royaume,  lui  don- 
nait de  religieux  conseils,  lui  signalait  de  graves  abus 
et  d'odieuses  coutumes  à  réformer,  par  exemple, 
l'usage  d'élire  des  évoques  sans  leur  assigner  de  dio- 
cèse déterminé,  et  l'instabilité  des  mariages,  ou  plu- 
tôt la  nullité  du  lien  conjugal,  dans  un  pays  où  les 
femmes  étaient  devenues  un  objet  d'échange  et  de 
trafic  comme  un  bétail'.  Quelque  temps  après,  un 
Irlandais,  Samuel  O'Haingly,  moine  dé  Saint-Alban, 
vint  trouver  l'archevêque  et  l'informer  de  la  mort 
de  Donat,  son  oncle,  évéque  de  Dublin.  U  ajouta  qu'il 
avait  été  élu  pour  lui  succéder  par  le  roi,  le  clergé  et 
le  peuple^  et  qu'il  venait  demander  la  consécration. 
Anselme,  après  Tavoir  gardé  quelque  temps  près 
de  lui  pour  le  connaître  et  l'instruire,  le  consacra, 
le  20  avril  1 096,  dans  l'église  de  Winchester,^en  lui 
faisant  faire  profession  de  soumission  au  siège  de 
Canterbury.  U  ne  paraît  pas  que  ce  choix  lui  ait 
donné  une  durable  satisfaction.  Bientôt  les  évoques 
d'Irlande,  de  concert  avec  leur  roi  Murierdach  et 

<  Ep.,  supp.  8. 

«  Ep.,  m,  142,  167. 
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leur  duc  Dermeth,  lui  exposèrent  que  l'importante 
ville  de  Waterford,  éloignée  de  tout  siège  épiscopal, 
était  depuis  des  siècles  abandonnée  à  de  périlleuses  ten- 
tations. Us  demandaient  donc  qu'elle  fttt  érigée  en 
évéché,  et  que  son  premier  pasteur  fût  Malchus, 
moine  de  l'église  de  Winchester,  dont  ils  exaltaient  la 
naissance,  la  science  et  lès  vertus.  Anselme  agréa  ce 
choix,  et  consacra  Malchus,  après  les  professions 
d'usage,  le  28  décembre,  dans  la  cathédrale  de  Can- 
terbury.  Ce  prélat  conserva  toujours  sa  confiance; 
car,  ayant  appris  que  l'évéque  Samuel  disposait  à  sa 
fantaisie  des  livres  et  des  ornements  donnés  par 
Lanfranc  à  l'église  de  Dublin,  et  faisait  sur  les  che- 
mins porter  une  croix  devant  lui,  honneur  réservé 
aux  archevêques  revêtus  du  pallium,  Anselme,  non 
content  de  lui  adresser  une  sévère  remontrance, 
chargea  Malchus  de  l'aller  trouver  pour  lui  intimer 
sa  volonté  et  faire  rentrer  les  choses  dans  l'ordre  * . 
Mais  il  isxA  revenir  un  peu  en  arrière  pour  re- 
prendre le  fil  des  événements  qui  suivirent  le  retour 
du  roi  en  Angleterre  (1094). 

t  mt.  nov.,  II,  p.  45  et  46.  —  Ep.,  VU,  72,  IV,  87.--  Waf«^ 
AnHq.  oflretand,  1. 1,  p.  310  et  2^7. 
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LES  DETJi:  PUISSANCES. — LUTTES  D* ANSELME  ET  DU  ROI. 

(it9ft-it»7). 

«Comme  la  mer^  dit  Ordem  Vital  %  jamais  ne  se 
repose  dans  une  immobilité  tranquille  et  sûre^  mais 
toujours  se  meut  troublée  par  sa  fluidité  inquiète, 
et^  bien  que  parfois  elle  paraisse  calme  aux  yeux 
des  spectateurs  I  effraye  les  navigateurs  par  ses 
fluctuations  et  son  instabilité  ;  ainsi  le  siècle  présent 
est  incessamment  tourmenté  par  sa  mobilité^  et  va- 
rie visiblement  dans  ses  aspects  sans  nombre,  tour 
à  tour  tristes  ou  riants.  Parmi  les  impudents  ama- 
teurs du  monde,  gens  à  qui  ce  monde  même  ne  sufiit 
pas,  il  s'élève  à  tout  instant  quelque  terrible  que- 
relle ,  qui  bientôt  dépasse  toutes  bornes.  Et  tan- 
dis que  chacun  s'efforce  d'avoir  le  dessus,  d'écraser 
son  rival,  et,  oubliant  l'équité,  viole  la  loi  de  Dieu, 
pour  acquérir  ce  qu'il  ambitionne,  le  sang  humain 
est  cruellement  versé.  C'est  là  ce  que  les  vieux 
livres  des  historiens  rapportent  abondamment;  c'est 
là  ce  que  sans  cesse  les  modernes  rumeurs  ré- 
pandent par  les  bourgs  et  sur  les  places  publiques. 
De  ce  dont  plusieurs  se  réjouissent  à  présent,  d'au- 

<  Hi8t.Eccl,\\yi.2,  p.  251. 
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très  pSeurent  et  se  désolent.  J'ai  <ii^à  retracé  briève- 
ment dans  c^t  ouvrage  qudques-uns  de  ces  coups 
du  sort,  et  j'ai  dessein  d'en  ajouter  d'autres  avec  la 
même  sincérité,  selon  ce  que  j'ai  appris  de  ceux  qui 
ont  plus  vécu.  » 

Anselme  vivait  à  l'époque  des  luttes  les  plus  mé- 
moraMes  entre  l'Empire  et  la  papauté.  Ce  premier 
sdiisme  d'Occident  agita  presque  toute  l'Europe, 
et  prit  les  proportions  et  les  caractères  d'mie  de 
ces  crises  générales  que  l'esprit  des  modernes  aime 
à  signaler,  comme  les  phases  nécessaires  du  cours 
régulier  des  choses  humaines.  Sans  abuser  d'une 
disposition  trop  commune  aujourd'hui  à  prendre 
dans  l'histoure  la  suite  des  faits  pour  le  développe- 
ment d'un  système,  nous  reconnaîtrons  dans  la  se- 
conde moitié  du  onzième  siècle  un  ensemUe  d'évé- 
nements qui  peuvent  se  ramener  à  une  de  ces 
questions  de  principes  dont  la  solution  dernière 
semble  être  une  révolution.  Au  moment  de  voir  un 
philosophe  entrer  sur  la  scène,  n'est-il  pas  naturel 
de  conjecturer  qu'il  jugera  son  temps  comme  nous, 
qu'il  se  fera  le  champion  d'une  cause^  le  reprénea** 
tant  d'un  principe;  qu'il  aura  conscience  de  son 
r61e,  et  sera  dans  le  secret  de  sa  propre  histoire?  De 
nos  jours  les  moindres  esprits  sont  généralisateurs.  11 
n'est  si  superficiel  observateur  de  la  société  qui  ne 
prétende  dans  chaque  fait  découvrir  une  idée.  Gom- 
ment ne  pas  supposer  qu'un  esprit  de  l'ordre  de 
celui  d'Anselme  aura  dû  aussi  comprendre  sa  mis* 
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sion  et  se  rendre  compte  du  drame  en  y  figurant? 
Supposition  fausse  pourtant  *  il  obéit  à  l'impulsion 
de  sa  foiy  non  à  la  loi  d'un  système.  Il  n^  généralisa 
pas  son  œuvre  individuelle.  Il  ne  savait  ce  que  c'était 
que  la  force  des  choses^  que  la  marche  du  temps, 
que  l'esprit  d'un  siècle.  Ce  n'est  guère  la  coutume 
des  gens  qui  agissent  que  de  penser  à  tout  cela;  les 
personnages  de  l'histoire  n'en  font  pas  la  j^iloso- 
phie.  Et  surtout  ce  n'est  pas  au  moyen  âge  qu'on 
doit  s'attendre  à  rencontrer,  même  ch^  un  pen- 
seur, cette  critique  de  l'action  au  milieu  de  l'action, 
si  commune  au  siècle  de  la  révolution  française. 

Mais  ce  que  saint  Anselme  n'a  pas  fait,  il  ftnt  le 
faire,  et  considérer  dans  son  ensemble  le  grand  mou- 
vement historique  auquel  il  a  participé. 

Depuis  que  la  chute  de  l'empire  romain  n'avait 
plus  laissé  debout  que  deux  puissances,  l'Église  chré- 
tienne et  la  royauté  germaine,  elles  étaient  demeu- 
rées les  dépositaires  et  les  gardiennes  de  deux  lois  : 
l'Ëglise,  de  la  loi  évangélique;  la  royauté,  de  la  loi 
féodale.  Indépendamment  de  toute  passion  humaine, 
de  toute  rivalité  d'ambition,  ce  seul  fidt  devait  iné- 
vitablement amener  entre  elles  un  conflit.  Dans  ce 
monde  nouveau  fondé  sur  la  conquête,  la  propriété, 
ou,  pour  mieux  parler,  la  possession  territoriale,  la 
possession  foncière  ou  usufruitière  était  l'attribut 
du  plus  fort  et  le  signe  de  l'autorité.  Par  le  cours 
des  âges,  l'Église  n'avait  pu  resteir  quelque  chose  de 
purement  spirituel,  comme  une  secte  ou  une  école. 
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Dire  qu'elle  était  devenue  une  puissance,  c'est  dire 
qu'elle  avait  acquis  tout  ce  qui  rendait  puissant.  De- 
puis Charlemagne  surtout,  elle  était  entrée  en  par- 
tage de  la  terre.  Les  rois  et  les  barons  l'avaient  eux- 
mêmes  enrichie.  Placée  à  côté  d'eux,  par  eux  con- 
sultée et  même  obéie ,  supérieure  par  ses  lumières , 
elle  avait  obtenu  naturellement  une  certaine  influence 
dans  les  affaires  du  monde.  Elle  formait  un  corps 
dont  les  chefs,  souvent  nobles  eux-mêmes,  rivali* 
saient  avec  la  noblesse  et  se  regardaient  comme  des 
barons  spirituels.  Us  possédaient,  jugeaient,  parfins 
même  guerroyaient  à  l'exemple  de  l'aristocratie  féo* 
dale.  Celle-ci  les  poussait  dans  cette  voie.  Soit  par 
ses  respects,  soit  par  ses  dons,  elle  avait  aidé  la 
hiérarchie  ecclésiastique  à  marcher  au  moins  l'égale 
de  la  hiérarchie  militaire.  En  retour,  le  clergé  avait 
souvent  secondé,  fortifié  les  pouvoirs  temporels.  D 
les  consacrait  et  les  éclairait,  en  les  entourant  tan- 
tôt de  ses  hommages^  tantôt  de  ses  conseils  ;  mais 
^'il  leur  prétait  quelque  chose  de  l'autorité  morale 
qui  résidait  en  lui,  il  leur  opposait  par  nuHnents  cette 
loi  morale  qu'il  était  chargé  d'enseigner  et  de  dé- 
feniire.  Tenant  en  main  la  vérité  divine,  comme  imp 
épée  de  justice,  l'Église  pouvait  sa  regarder  en  pm^ 
cipe  comme  arbitre  de  tout  droit  et  de  tout  devoir  f 
et  si  en  toutes  choses  elle  n'intervenait  pas  à  ce  titre, 
p'était  prudence  ou  modestie  ;  c'était,  si  l'on  veiit^ 
faiMesse  ou  nécessité,  mais  ce  [n'était  pas  incompé- 
tence. La  mission  catholique  n'a  pas  de  limites  mo«- 
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raies,  car  rien  ne  se  fait  qui  ne  soit  bien  ou  mal,  et 
qui,  par  conséquent,  ne  soit  du  ressort  du  pouvoir  de 
lier  et  de  délier.  De  nos  jours  encore  l'Église  aurait 
peine,  en  pure  théorie,  à  bien  limiter  sa  juri- 
diction. Mais,  dans  le  fait,  les  rois  y  résistaient 
ou  savaient  s'y  soustraire.  Tandis  que  la  foi  de  leur 
baptême  leur  eût  difficilement  permis  de  la  con- 
tester, ils  avaient  apporté  des  forêts  de  la  Germanie 
une  tradition  bien  propre  à  les  en  défendre,  une 
croyance  non  moins  puissante  à  leurs  yeux,  et  qui 
avait  pour  ainsi  dire  passé  dans  leur  sang  :  ils  croyaient 
à  la  sainteté  du  lien  féodal.  De  là  une  certaine  fierté 
naturelle  à  toute  royauté,  à  toute  seigneurie.  Voyant 
l'Église  investie  de  biens  et  de  droits  temporels  sous 
les  formes  ordinaires,  les  princes  lui  supposaient  aisé- 
ment des  obligations  correspondantes;  et,  elle  aussi, 
ils  la  regardaient,  à  certains  égards,  comme  leur 
feudataire.  C'est  ainsi  que  les  enfants  des  Sicambres 
relevaient  la  tête,  et  qu'un  antagonisme  nécessaire 
s'établissait  entre  les  deux  grandes  choses  du  siècle, 
la  religion  et  la  féodalité. 

Je  n'ai  rien  dit  des  passions  humaines;  mais 
faites-les  rentrer  dans  le  débat,  et  vous  le  verrez 
s'agrandir  et  s'animer,  domme  croyance,  la  reli- 
gion était  acceptée ,  aimée  des  grands  du  monde  ; 
comme  règle,  elle  leur  était  importune,  odieuse.  Ces 
guerriers  violents,  avides,  débauchés,  cruels  même, 
n'étaient  préservés  des  vices  de  la  barbarie,  les  uns, 
que  par  une  piété  exceptionnelle,  les  autres,  que  par 
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les  verlus  accidentelles  de  leur  nature.  La  plupart 
devaient  chercher  à  se  débarrasser  d'un  contradic- 
teur incommode^  en  sapant  son  indépendance.  Leur 
intérêt  était  d'asservir  le  clergé;  ils  en  trouvaient  le 
moyen  dans  la  subordination  féodale.  De  là  leur 
tendance  à  en  étendre  sur  lui,  à  en  appesantir  le 
joug;  à  convertir  toutes  ses  propriétés  en  bénéfices 
conditionnels  ;  à  mettre  au  rang  des  octrois  de  leur 
puissance  les  dignités  ecclésiastiques,  dont  les  fonc* 
tiens  spirituelles  ne  semblaient  plus  que  Taccefl* 
soire.  Celui  qui  faisait  l'évéque  seigneur  finit  parje 
faire  évéque.  Ainsi  la  concession  des  titres  sacrés 
ne  fut  plus  qu'un  marché,  négocié  trop  souvent  par  la 
politique  et  l'intérêt,  par  la  cupidité  et  la  peur.  C'est 
cette  sorte  de  transaction  toute  mondaine  qui  sem- 
blait un  trafic  des  dons  du  Saint-Esprit.  En  termes 
canoniques,  on  appelait  cela  simonie.  Le  pouvoir 
avait  donc  intérêt  à  corrompre  le  clergé,  et  le  clergé 
était  corrompu.  Il  l'était  et  par  l'action  des  gouver- 
nements, et  par  l'exercice  d'une  autorité  trop  peu 
responsable,  et  par  sa  communauté  d'origine  avec 
une  société  déréglée.  De  honteux  abus  dévoraient 
l'Église;  l'incontinence,  sœur  de  la  simonie,  la 
dégradait.  C'est  la  plainte  universelle  des  écrivains 
religieux  du  commencement  du  onzième  siècle  :  une 
réforme  dans  l'Église  était  le  cri  de  toutes  les  âmes 
chrétiennes. 

On  doit  comprendre  maintenant  comment  la  piété 
la  plus  sincère  put  inspirer  à  ses  chefs  l'idée  d'une 
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régéDération  liée  à  Textension  ou  à  la  restauration 
de  leur  puissance;  il  fallait  absolument  grandir 
rÉg)ise  pour  Taffranchir^  et  Taffiranchir  pour  la  pu- 
rifier. Sa  discipline  morale  avait  péri  dans  les  liens 
de  la  subordination  temporelle.  11  semble  donc  que 
Ton  devait,  pour  rétablir  la  première,  attaquer  la 
seconde ,  et  briser  le  joug  féodal  ou  politique.  Or 
qui  pouvait  le  tenter?  Toute  Église  nationale  était 
gênée  par  mille  contraintes,  enchaînée  par  mille  pré- 
cédents. L'Ëglise  universelle,  qui  se  r^umait  dans 
l'Église  de  Rome,  pouvait  seule  prendre  l'initiative 
en  donnant  l'exemple,  affiranchir  la  chrétienté  en 
s'affranchissant  elle-même.  Ainsi  s'expliquent  ses 
luttes,  ses  entreprises  contre  TËmpire,  ses  protes- 
tations contre  la  prétention  ou  la  coutume  de  con- 
vertir le  domaine  sacré  en  un  domame  féodal,  avec 
toutes  ses  conséquences,  de  faire  4bb  dignités 
ecclésiastiques  un  don  de  la  faveur  ou  le  prix  d'un 
marché.  Ainsi  s'explique  ce  soin  jaloux  de  res- 
treindre en  tout  lieu  les  juridictions  séculières  par 
les  juridictions  canoniques  ;  d'attirer  à  Rome,  par  la 
voie  des  appels  au  saint-siége,  la  juridiction  univer- 
selle; de  devenir  enfin  l'arbitre  du  monde,  Là  con- 
duisait la  simple  pensée  d'une  réforme  dans  l'Église. 
ÀJQutefs-y  le  sentiment  d'une  mission  divine  et  d'une 
autorité  morale  infinie,  et  vous  concevrez  comment, 
de  concert  avec  l'orgueil  et  l'ambition,  la  conscience 
même  put  entraîner  de  grandes  âmes  à  l'idée  de  la 
dictature  spirituelle^  à  l'idée  de  la  théocratie. 
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Cette  idée,  Grégoire  VU  en  fut  le  héros.  Mais  il 
ne  la  représenta  pas  seul;  elle  anima  ses  prédéces- 
seurs et  ses  successeurs  immédiats.  Gonune  but 
avoués  comme  croyance  confuse^  conune  instinct  ou 
devoir  de  position^  elle  trouva  des  défenseurs  ou 
des  auxiliaires  dans  tous  les  clergés.  La  résistance  à 
cette  idée,  aux  empiétements  et  aux  usurpatîiHM 
qu'elle  autorisait,  fut  également  générale  chez  tous 
les  souverains.  C'est  là  le  fond  de  la  question  du 
onzième  siècle.  On  connaît  maintenant  Torigina  et 
le  sujet  de  la  guerre.  Partons  de  là  pour  juger  iê 
l'époque  que  nous  racontons,  et  revenons  à  notie 
récit. 

La  Grande-Bretagne  est  toujours  la  région  sé- 
parée du  reste  du  monde,  pmitu$  toto  dimoM  orbe 
Britannoê.  Elle  s'était  peu  ressentie  des  agitatkimi 
de  l'Europe.  La  question  s'y  était  posée  antr^nent) 
la  papauté  n'y  exerçait  qu'une  faiUe  influence  ;  elle 
oubliait  souvent  l'Angleterre  et  s'en  laissait  oubUw  ^  • 
Dès  le  temps  des  Saxons,  il  y  eut  qudque  chose 
<^mme  une  £lglise  anglicane.  Le  conquérant,  ep  la 
peuplant  de  prélats  normands,  était  Um  de  Ymch 
affranchie.  U  la  ¥«ulait  riche^  honorée,  puissante 
mémey  mais  comme  une  magistciature  dans  l'État, 
e'estè-dire  subordonnée.  Quoique  m  France  9  ae 
fût  montré  favoraUe  à  l'autorité  des  évéques ,  et 
qu'il  eût  consacré  leur  juridiction  au  concile,  ou 

^  Cf.  LiDgard,  Jntiq.  de  l'égl.  angl-sax.^  ch.  V,  p.  197,  SjQI,  et 
not.,  p.  S68. 
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plut6t  au  parlement  de  Lillebonne,  en  ^  080^  il  n'y 
vouMt  Yoir  qu'une  délégation  de  sa  souveraineté  ; 
et  il  traita^  sous  ce  rapport^  l'Ân^eterre  comme  la 
Normandie.  Il  se  saisit  du  droite  communément  re- 
connu aux  rois  «axons,  d'investir  les  titulaires^ 
soit  évéquesy  soit  abbés,  des  domaines  ecdédas- 
tiques,  comme  des  possesseurs  de  fiefs  ou  seigneu- 
ries viagères,  et  de  leur  donner  de  sa  main  les  signes 
extérieurs  de  leur  dignité.  Or  la  crosse  et  l'anneau 
semblaient  plutôt  les  insignes  du  pasteur  que  du 
feudataire.  Aussi  a-t-on  pu  dire  qu'il  est  peu  de 
droits  de  suprématie  ecclésiastique  réclamés  par 
Henri  YIU  qui  n'aient  été  possédés,  soiis  des  formes 
différentes,  par  Guillaume  le  Conquérant  ^ 

On  a  vu  cependant  que  la  papauté  favorisa  son  am- 
bition et  se  rangea  de  son  côté.  Le  roi:  aimait  la  pu- 
reté des  mœurs  dans  le  dei^é;  il  ne  croyait  pas  en- 
courager la  simonie;  il  donnait  la  prélatnre  au  plus 
docile  peutétre,  non  au  plus  offrant;  il  en  faisait 
la  récompense  du  dévouement,  non  Fobjet  d'un  mar- 
ché, alors  même  qu'il  nommait  Rémi  à  Févéché  de 
Lincoln  pour  lui  avoir  prêté  un  navire  et  vingt  che- 
valiers au  moment  de  la  descente  en  Angleterre. 
L'ËQ^Ase  anglo-normande ,  sous  Lanfranc ,  fîit  en 
communion  de  foi  et  de  mœurs  avec  celle  de  Rome; 
mais,  comme  Lanfranc,  elle  se  donna  an  rm,  et 
accepta  pleinement  le  r^^e  féodal.  Les  rapports 

*  ne  british  Critie,  n«  LXV,  p.  16 . 
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avec  le  saint-siége  furent  courtois  ou  respectueux^ 
au  moins  dans  les  premiers  temps;  mais  quand 
Alexandre  11  fit  place  à  cet  archidiacre  dominateur 
qui  avait  tout  dirigé  depuis  vingt  ans  ;  quand  Gré- 
goire VU  monta  sur  le  trône  de  saint  Pierre  (1 073), 
deux  grands  caractères  furent  bientôt  mis  en  pré- 
sence. Un  jour  il  écrite  ce  conquérant  du  monde 
spirituel  y  au  conquérant  de  F  Angleterre  :  «  Entre 
tous  les  rois,  nous  n'avons  que  toi  qui,  nous  le 
croyons,  préfères  à  tout  le  reste  les  devoirs  chré- 
tiens... Nous  t'avertissons  de  veiller  aux  biens  de 
saint  Pierre,  dont  la  collecte  s'opère  dans  trni 
royaume...  Fais-toi  de  lui  un  juste  et  saint  débi- 
teur. »  A  la  reine  Mathilde  il  dit  :  «  Insiste  auprès  de 
ton  mari  ;  ne  cesse  pas  de  lui  inspirer  ce  qui  peut 
servir  à  sauver  son  âme.  »  Mais  le  roi  semble  ne  pas 
comprendre  ce  langage.  Alors  c'est  au  prêtre,  c'est  à 
Lanfi*anc  que  le  pontife  s'adresse  :  «  Ta  fraternité 
ne  s'est  pas  beaucoup  inquiétée  de  venir  vers  nous. . . 
Notre  étonnement  est  profond  ;  et  n'était  la  man- 
suétude apostolique,  n'étaient  les  anciens  gages  de 
ton  affection,  dès  longtemps  il  t'en  aurait  coûté  cber. 
Ni  la  peur  de  quelque  puissance  mondaine,  ni  l'amour 
superstitieux  d'un  certain  personnage  ne  doivent 
t' écarter  de  notre  présence.  Pour  lui,  si  un  nouveau 
mouvement  d'arrogance  le  soulève  contre  le  saint- 
siége,  si  quelque  caprice  indocile  ou  insolent  le  pousse 
contre  nous,  nous  le  ressentirons  d'autant  plus  pé- 
niblement que  nous  l'avons  aimé  davantage.  C'est 
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à  ta  religion  de  l'en  préserver.  »  Lanfranc^  un  peu 
troublé  du  reproche^  répond  au  pape  que  sa  pater- 
nité Faccuse  de  refroidissement;  «  mais  ne  serait-ce 
pas  Grégoire  qui  s'est  refroidi  pour  lui?  Ce  n'est  pas 
sa  Êiute  s'il  n'a  pu  persuader  le  roi  et  l'amener  à  ce 
qu'on  exigeait.  Au  reste,  ajoute-t-il,  le  roi  écrit  lui^ 
même.  »  Mais  le  roi,  qu'écrit-il?  «Je  vous  envoie 
le  denier  de  Saint-Pierre,  car  j'ai  trouvé  que  mes 
prédéc^esseurs  en  agissaient  ainsi.  Mais  rendre  l'hom- 
iBAge  de  fidélité,  je  ne  l'ai  voulu  ni  ne  le  veux,  car 
je  ne  Tai  ps&  promis,  et  ne  trouve  pas  que  mes 
prédécesseurs  aient  accordé  cela  aux  vôtres  (1080).» 
De  tout  autre  ce  refus  eût  irrité  (kégoire.  Mais  avec 
Guillaume  il  se  contient;  seulement  il  In  rappelle 
son  ardeur  pour  la  cause  de  la  royauté  nonntnde  : 
«  Guillaume  est  la  perle  des  princes  ;  qu'il  soit  le 
modèle  de  la  justice  et  le  type  de  l'obéissance.  Dès 
ce  monde,  il  y  gagnera  victoire,  honneur,  puis- 
sance, grandeur.  Qu'il  ne  se  laisse  point  arrêter  par 
la  tourbe  des  mauvais  rois.  »  Dans  une  seconde  lettre, 
le  pape  renouvelle  ses  louanges  et  ses  instances.  Dans 
une  autre,  il  s'adresse  encore  à  la  reine;  puis  il  écrit 
a  Robert,  son  fils;  enfin  il  recommande  au  légat 
Hugues,  alors  évoque  de  Die,  celui  que  nous  avons 
vu  depuis  archevêque  de  Lyon,  l'indulgence  envers 
les  prêtres  que  Guillaume  protège  :  <c  Le  roi  des  An- 
glais ne  se  conduit  pas  en  tout  aussi  religieusement 
que  je  le  voudrais  ;  mais  il  ne  détruit  ni  ne  vend 
les  églises...  U  se  montre  vraiment  plus  digne  d'ap- 
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probation  et  d'honneur  que  les  autres  rois.  »  C'est 
sur  Lanfranc  que  sa  colère  éclate  :  «  Je  t^ai  souvent 
invité  à  venir  à  Rome  ;  par  orgueil  ou  par  nëgli*^ 
gence^  abusant  de  notre  patience^  tu  as  tardé...  De 
par  l'autorité  apostolique,  nous  t'ordonnons,  après 
quatre  mois  pour  toute  trêve,  d'être  à  Rome  à  la 
Toussaint  de  la  présente  année  (1081).  Si  tu  cours 
le  risque  d'une  désobéissance,  qui  est,  selon  Samuel, 
presque  le  crime  d'idolâtrie,  sache  que  la  puis- 
sance de  saint  Pierre  te  frappera  ;  tu  s^ras  fsm&pfmàa 
de  toute  fonction  épiscopale  ^  >»  A  ostte  époque^  la 
rupture  était  bien  proche.  Le  roi  devenait  plus  ab- 
solu, l'Angleterre  plus  indépendante  du  saint-siëge. 
Et  comme  à  Brixen  trente  évêques  d'Allemagne  et 
d'Italie  avaient  élu  Guibert  de  Ravenne  pape  sous  le 
nom  de  Qément  III  (1 080),  lorsque  Hugues  le  Blanc, 
son  légat  *,  écrivit  à  Lanfranc  pour  le  mettre  dans 
leurs  intérêts,  le  Lombard  se  borna  à  lui  répondre 
«  qu'il  ne  l'approuvait  pas  de  maltraiter  si  fort  le  pape 
Grégoire  et  de  l'appeler  Hildebrand;  qu'il  ne  fiiUait 
accuser  ni  louer  personne  avant  sa  mort;  qu'au 
reste,  l'empereur  devait  avoir  de  bonnes  raisons  pour 
faire  ce  qu'il  avait  fait  ;  qu'assurément  des  succès  tels 
que  les  siens  manifestaient  une  protection  divine; 

*  Concil.  Coll.  regia,  t.  VI,  part.  I  ;  Greg.  Epist.;  1. 1,  70,  71  j 
VI,  30;  Vn,  23,  25,  26,  27;  IX,  5, 20:  — Lanfr.,  Ep.,  8, 11,  6». 
—  Voigt,  Hist.  de  Greg.  FU. 

*  Hugo  appelé  Candiduis;  c'était  probablement  un  surnom.  Quel- 
ques-uns croient  qu'il  se  nommait  Blanchi.  Il  avait  soutenu  long- 
temps la  cause  du  pape. 
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mais  qu'enfin  TAngleterre  n'avait  pas  encore  aban- 
donné Grégoire  ni  arrêté  son  choix  ;  qu'elle  enten- 
drait les  deux  parties^  et  verrait  plus  clairement  alors 
ce  qu'elle  devrait  faire.  >i  Or,  quand  Lanfranc  parlait 
ainsi,  Grégoire  était  pape  depuis  sept  à  huit  ans;  on 
l'avait  reconnu,  on  avait  communiqué  avec  lui.  Bfais 
son  audace  inquiétait  tous  les  rois  ;  ses  revers  avaient 
commence.  Vaincu,  proscrit,  vainement  ce  fier  pon- 
tife avait-il  adressé  à  Guillaume,  à  Mathilde,  ses  ar- 
dentes et  impérieuses  supplications;  il  mourut  en 
exil  cinq  ans  après,  sans  avoir  obtenu  d'assistance, 
ni  même,  à  ce  qu'il  semble,  une  parole  de  conso- 
lation. La  politique  est  impitoyable. 

Voici  quelle  était  en  efiet  celle  que  Guillaume  lé- 
guait en  mourant  à  son  successeur,  et  dont  Ëadmer 
nous  a  conservé  les  trois  maximes  fondatQentales  : 
1.  Nul,  dans  tout  l'empire,  ne  peut,  sàiif  l'ordre 
du  roi,  reconnaître  un  pontife  de  Rome  pour  pape 
apostolique,  le  visiter  sans  autorisation  royale,  ni 
recevoir  de  ses  lettres  sans  que  le  roi  les  ait  vues 
préalablement.  2.  Un  concile  national  tenu  par  le 
primat  ne  peut  rien  établir  ni  défendre  qu'en  con- 
formité de  la  volonté  royale.  3.  Aucun  archevêque 
ne  peut,  sans  le  même  ordre,  contre  un  des  officiers 
ou  des  barons  du  roi  chargé  d'un  crime  capital, 
prononcer  l'excommunication,  intenter  une  action, 
porter  une  peine  canonique  quelconque  * .  —  Tels 

1  Hist.  nov.,  I,  p.  29. 
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étaient  les  principes  de  la  monarchie,  quand,  en 
montant  sur  le  trône,  Guillaume  le  Roux  vint  les 
aggraver  par  la  violence  de  son  cartictère  ;  quand, 
en  recevant  la  mitre,  Anselme  vint  leur  opposer  la 
religieuse  fésistance  de  sa  foi  et  de  M;tertu. 

1.8  grande  question  était  donc  câHe  du  schisme 
qui  divisait  l'Allemagne  et  l'Italie.  Quel  était  le  vrai 
pape,  de  Guibert  ou  d'Odon  de  Chàtillon,  de  Clé-  • 
ment  III  ou  d'Urbain  11?  Fidèle  à  l'exemple  du  Con- 
quérant, l'Angleterre  était  officiellement  demeurée 
neutre.  Elle  s'intéressait  [«u  à  la  querelle;  elle  en 
eutendait  parler  seuleraeut,  ut  m  Angiia  fer^Mtur  ^ 
Mais  on  sait  qu'Anselme,  du  temps  qu'il  était  àïA)6 
du  Bec,  avait  fixé  son  choix  comme  la  Gaule  et  l'Italie, 
et  devancé  k  dérision  définitive  de  l'Eglise  catho- 
lique. Il  avait  fait  sa  souimssion  au  moine  français, 
qui,  d'évêque  d'Ostie,  derînt  le  pape  Urbain  II.  Ce 
n'est  pas  qu'il  eût  d'iutinies  rapports  avec  le  saint- 
si^e.  Nous  avons  une  lettre  de  Grégoire  VII,  qui 
semble  lui  écrire  le  premier,  et  qui  lui  dit  que  là 
bonne  odeur  de  ses  fruits  est  venue  jusqu'à  lui  ; 
mais  il  ajout£  qu'un  vopgeur  lui  a  rapporté  qu'A 
n'était  pas  juste  envers  un  frère  convers  :  ■  Imites 
a  votre  Seigneur,  imitez  votre  maître...  Et  nous 
«  vous  prescrivons  de  lui  rendre  justice  devant  Hu- 
a  bert,  notre  cher  fils,  et,  si  je  suis  bien  infonpé»' 
t  votre  ami.  »  Urbain,  peu  de  temps  après,  avait  «a* 
tretenu  une  correspondance  avec  Anselme  au  sujfet 

'  Hist.  nov.,  I,  p.  JO. 
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de  Foulque,  évêque  de  Beauvais,  dont  Félerition  pa- 
raissait peu  régulière,  l'aptitude  douteuse,  et  à  qui 
il  le  priait  de  servir  de  guide  et  de  tuteur,  comme  à 
un  ancien  frère  du  Bec.  On  voit  là  que  des  moines 
du  Bec  voyageaient  souvent  de  Normandie  en  Italie; 
deux  sont  nommés,  c'est  Jean  et  Hubert.  Le  pre- 
mier nous  est  déjà  connu.  Romain  de  naissance, 
chanoine  à  Saint^Quentin  de  Beauvais  avant  d'entrer 
au  Bec,  il  devient  plus  tard  abbé  en  Italie,  où  nous 
le  retrouverons.  Le  dernier  sert  de  nonce  ou  du 
moins  de  messager  au  saint-siége;  il  paraît  avoir 
porté  la  lettre  de  Grégoire,  et  poussé  jusqu'en  An- 
gleterre, avec  mission  d'y  faire  une  collecte  pour  la 
papauté  dans  la  détresse.  Urbain  invite  Anselme  à 
lui  en  donner  des  nouvelles  et  à  venir  prochaine- 
ment auprès  de  lui  ^ .  En  effet ,  Fabbë  projeta  ce 
voyage,  mais  il  ne  l'accomplit  pas  ;  seulement  ses 
liens  avec  le  vrai  pape  se  trouvèrent  formel.  Quoique 
étranger  aux  démêlés  du  monde,  la  direction  de  ses 
idées  en  matière  religieuse  ne  permettait  pas  qu'il 
se  méprit  dans  son  choix  entre  les  deux  rivaux  qui 
divisaient  la  chrétienté. 

Nous  avons  laissé  Guillaume  le  Roux  en  Norman- 
die. Il  en  revint  bientôt,  après  avoir  dépensé  beau- 
coup d'argent  sans  grand  succès  (1094).  Il  s'arrêta 
à  Gillingham,  lieu  situé  à  quelques  milles  de  Shaftes- 
bury  *.  L'archevêque  vint  l'y  trouver  pour  lui  an- 

*  Ep.,  II,  31  cl  32. 

*  Je  lis  Gillingham,  paroisse  voisine  de  Shaftesbury;  il  y  a 
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noncer  son  intention  d'aller  en  Italie  recevoir  le  pal- 
lium  des  mains  du  pape.  «  Des  mains  duquel?  »  lui 
dit  le  roi.  Anselme  nomma  Urbain,  et  le  roi  s'écria 
qu'il  ne  l'avait  pas  encore  reconnu  ;  et  ce  n'était 
pas  plus  son  usage  que  celui  de  son  père  de  souffrir 
que  personne  dans  son  royaume  s'ingérât  de  nom- 
mer un  pape.  «  Autant  vaudrait,  ajoutait-il,  entre- 
prendre de  m'enlever  ma  couronne.  »  Vainement 
Anselme  lui  rappela  qu'il  l'avait  averti.  «  On  ne 
peut,  lui  fut-il  répondu,  garder  également  la  fidélité 
à  son  prince  et  l'obéissance  au  saint-siége.  »  Alors  il 
demanda  la  convocation  d'une  assemblée  de  la  no- 
blesse et  du  clergé  pour  examiner  la  question  ;  et  si 
elle  devait  être  décidée  contre  lui,  il  déclara  qu'il 
aimerait  mieux  attendre  hors  du  royaume  la  recon- 
naissance du  pape  que  de  manquer  une  heure  à 
l'obéissance  due  au  siège  apostolique.  On  prit  jour 
pour  la  tenue  de  l'assemUée,  et  en  conséquence,  le 
troisième  dimanche  de  carême,  1 1  mars  1 095,  pres- 
que tout  le  royaume  se  réunit  dans  l'église  de  Roc- 
kingham  pour  le  jugement  de  cette  importante  cause. 
Cette  réunion  est  appelée  un  concile  par  les  écrivains 
ecclésiastiques  ^  • 
Tandis  que  le  roi  et  les  siens  formaient  contre  lui 

dans  le  latin  in  qwidam  villa  quœ  tribus  milliariis  a  Saftesberia 
distans  llingheam  vocatur.  Il  y  a  bien  un  Aeslingebam,  mais  c'est 
une  dépendance  de  1  TÉglise  de  Rocliesler  sur  la  Mcdway  (Hist. 
nov.,  p.  40.  —  Monast,  angl.,  l.  I,  p.  161 ,  103  et  174).  L*un  et 
l'autre  s'appelle  aujourd'hui  Gillingham,  l'un  dans  le  Dorsel  près 
de  Shaflesbury,  l'autre  dans  le  Kent  près  de  Maidslone.* 
^  Vit.,  Il,  p.  16,  17.  -  Hist,  nov,,  I,  p.  40,  43.  —  Labbci  Sac. 
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des  trames  secrètes^  l'archevêque^  dans  l'assembla 
des  seigneurs,  des  évéques  et  des  abbés,  en  présence 
d'une  multitude  de  moines,  de  clercs  et  de  laïques, 
exposait  la  grave  question  qu'il  fallait  résoudre,  u  11 
y  avait  eu,  disait-il,  des  paroles  entre  le  roi  et  lui;  un 
grand  conflit  était  près  de  natlre.  On  ]ui  refusait  la 
permission  d'aller  trouver  Urbain  II.  Illui  avait  été 
dit  que  reconnaître  l'autorité  du  pape  sans  l'aveu 
du  roi,  c'était  disputer  au  roi  sa  couronne.  Cepen- 
dant, alors  qu'il  était  paisiblement  abbé  dans  un 
autre  royaume,  ce  n'était  pas  l'ambition  qui  l'avait 
amené  dans  celui-ci.  Toute  l'assemblée  savait  com- 
ment, malgré  sa  résistance,  il  était  devenu  archevé-. 
que.  Une  de  ses  objections  avait  été  son  adhésion  au 
pape  Urbain ,  et  c'est  pour  cela  qu'on  le  querelle 
maintenant  !  Il  ne  dira  pas  s'il  a  été  très  heureux  de  sa 
promotion  ;  mais  ce  qu'il  dira  sans  craindre  de  scan- 
daliser quiconque  aura  lu  dans  sa  conscience,  c'est 
qu'aujourd'hui,  s'il  avait  encore  le  choix,  plutôt  que 
de  monter  au  rang  qu'il  occupe ,  il  aimerait  mieux 
se  jeter  dans  im  bûcher  ardent.  Pour  le  présent,  il 
n'a  plus,  qu'à  leur  poser  la  question  :  il  veut  remplir 
tous  ses  devoirs  ;  il  trouverait  grave  de  renier  le  vi- 
caire de  saint  Pierre,  grave  de  manquer  à  la  foi  jurée 
au  roi  devant  Dieu  ;  mais  il  trouve  grave  aussi  qu'on 
lui  dise  qu'il  ne  peut  observer  un  de  ces  devoirs  sans 
for£aire  à  l'autre.  » 

conciL,  I.  X,  p.  494.  —  Synodus  generali»,  dans  Alford,  Fid.  reg. 
angl.yi,  IV. 
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Cette  consultation  mit  les  ëvéques  dans  un  grand 
embarras.  Nous  avons  déjà  indicpië  quel  était  Tes- 
prit  du  haut  clergé.  II  ne  manquait  ni  d'instruction 
ni  de  piété;  mais  il  était  normand,  c'est-à-dire 
féodal;  politique,  c'est-à-dire  royaliste.  Depuis  lon- 
gues ann^s,  les  rapports  avec  le  saint-siége  étaient 
interrompus.  Sans  cesser  de  reconnaître  en  principe 
la  suprématie  de  la  chaire  de  saint  Pierre,  on  s'était 
habitué  à  la  considérer  comme  un  trâne  que  le  vœu 
des  simples  fidèles  n'avait  pas  le  droit  de  donner,  et 
qui  ne  pouvait  être  occupé  qu'avec  le  consentement 
des  personnages  quasi-sacrés  qui  siégeaient  sur  les 
trônes  du  monde.  C'était  au  roi  à  reconnaître  le  pape. 
Il  régnait  à  cet  égard  des  idées  assez  confuses  et  une 
certaine  inconséquence  de  doctrine.  A  Rome  même, 
on  n'avait  pas  toujours  contesté  que  la  reconnais- 
sance de  l'empereur  fût  une  condition  nécessaire 
de  la  légitimité  du  souverain  pontife.  Trancher  la 
question  par  une  négation  absolue  avait  été  une  des 
nouveautés  ou  des  revendications  de  Grégoire.  Quoi 
d'étonnant  qu'en  An^eterre,  loin  de  la  capitale  du 
monde  chrétien,  on  parût  presque  indifférent  à  ces 
questions  qui  agitaient  Anselme  et  l'Italie?  On  y 
était  accoutumé  à  regarder  le  primat  du  royaume 
comme  le  repr^entant  aussi  bien  que  le  successeur 
de  saint  Augustin,  apôtre  de  la  Grande-Bretagne; 
comme  une  sorte  de  pape  national  dont  la  supré- 
matie suffisait  au  besoin  d'unité  religieuse^  et  un 
mot  d'Urbain  II  nous  apprend  que  cette  assimilation 
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était,  dans  une  certaine  mesure,  admise  à  Rome. 
«  Anselme  est,  disait-il,  le  pape  d'un  autre  monde.  » 
Mais  la  doctrine  anglicane  elle-même  devenait  une 
source  nouvelle  d'embarras  et  de  perplexité  pour  le 
clergé,  quand  il  voyait  se  heurter  le  sceptre  du  roi 
et  la  crosse  du  primat.  Lanfranc  l'avait  accoutumé 
à  l'union  des  deux  pouvoirs.  On  les  tenait  pour  né- 
cessaires l'un  à  l'autre,  et  pour  égaux  en  légiti- 
mité. «  C'étaient  les  deux  bœufs  qui  tiraient  en  la 
dirigeant ,  qui  dirigeaient  en  la  tirant  la  charrue 
de  l'Église  en  Angleterre  * .  »  Par  l'élection  d'An- 
selme, on«*avait  cru  se  donner  un  autre  Lanfranc. 
Qu'on  juge  du  trouble  des  évoques  en  voyant  la 
discorde  éclater,  et  sur  un  point  essentiel  à  la  reli- 
gion, entre  les  deux  chefs  qu'ils  auraient  voulu  éga- 
lement respecter!  De  près  de  vingt  prélats  qui  com- 
posaient  l'Eglise  nationale,  deux  seulement  sont 
cités  par  l'histoire  comme  fidèles  à  leur  chef  et  à  leur 
propre  dignité,  pour  ne  pas  dire  à  leur  foi  :  Gondulfe, 
évéque  de  Rochester,  ce  moine  normand  entré  au 
Bec  avec  Anselme,  son  camarade  d'études  et  son  in- 
variable ami,  et  Raph,  évéque  deChichester,  homme 
d'un  esprit  simple,  mais  plein  d'un  zèle  apostolique 
et  d'un  véritable  courage,  et  dont  la  haute  stature  et 
l'énergie  personnelle  imposaient  à  tout  le  monde. 
Mais,  de  l'autre  côté,  on  voyait  Guillaume,  évé- 
que de  Durham ,  ancien  moine  manceau ,  courtisan 

*  Hist,  nov.y  l,  p.  36. 
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d'autant  plus  empressé  qu'il  avait  été  récemment 
disgracié  ;  Robert  Bloet,  de  Lincoln,  ancien  chape- 
lain du  roi,  venu  de  Normandie  avec  lui,  employé 
dans  toutes  ses  affîiires,  et  dont  les  chroniques  citent 
Fesprit  flexible  et  enjoué;  Jean,  de  Bath,  médecin 
tourangeau,  qui  avait  acheté  son  siège;  Févéque  de 
Norwich,  accusé  du  même  fait,  Herebert  Lozinga  S 
ou  plutôt  Herebert  la  Louange,  ainsi  nommé  à  cause 
de  son  talent  pour  la  flatterie.  Les  autres,  pour  la  plu- 
part, étaient  neutres  :  gens  faibles  et  pacifiques,  flot- 
tant entre  des  devoirs  contraires,  ballottés  entre  leurs 
scrupules  et  leui*s  habitudes,  entre  leurs  croyances 
et  leurs  craintes  ;  quelquefois  émus  de  sympathie, 
d'admiration,  ou  du  moins  de  respect  pour  Anselme, 
mais,  ma  fond,  lui  sachant  mauvais  gré  de  les  émou- 
voir ainsi;  lui  souhaitant  d'être  moins,  inébranlable 
011  moins  incorruptible,  et  lui  conseillant  la  pm* 
denee,  au  risque  de  lui  suggérer  la  fSûblesse. 

Dans  le  trouble  où  les  jeta  sa  déclaration ,  les 
assistants  lui  répondirent  qu'il  lui  appartenait  de 

^  Surgit  in  ecclesia  moQslrum,  genitore  Losioga»  Syroonidum 
secta  (Malt.  yfesim,^\Fhres  histar.^  p.  17).  Lozinga  ou  Um/nga 
(mkux  loÊisenga^  du  lalin  krt»),  en  firançais  losmge^  d'où  Umangê. 
Ce  mot,  qui  signifie  aussi  tromperie,  se  rencontre  partout.  Ou  iil 
dans  le  Roman  de  la  Rose  : 

Maint  prudhomme  ont  désaiouez 
Les  iosengeurs  par  leurs  losenges. 

Et  dans  Alain  Ghartier  : 

Amour  est  cruel  lozengier. 

(Malmesb.,  Gest.  Pontif,^  IT,  p.  238.— -Ducange,  au  mot:  Losynga, 
—  Ménage,  au  mot  :  Losenge)^ 
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décider;  qu'il  aimait  le  liien;  qu'il  avait  une  sainte 
sagesse  ;  que  si  pourtant  il  voulait  simplement  s'en 
remettre  à  la  décision  du  roi^  ils  prendraient  à  cœur 
ses  intérêts  comme  les  leurs  propres,  et  qu'ils  étaient 
d'ailleurs  tout  prêts  à  reporter,  s'il  l'ordonnait,  au 
roi,  tout  ce  qu'il  venait  de  leur  exposer.  H  cons^^tit 
au  dernier  article  ;  mais  le  roi  leur  dit  que  c'était 
dimanche,   qu'ils  attendissent  au  lendemain,  et 
qu'Anselme  retournât  chez  lui.  Quand  le  lendemain 
il  reparut,  il  demanda,  comme  la  veille,  conseil  à 
l'assemblée,  et  on  lui  répéta  la  réponse  de  la  veille  : 
qu'il  commençât  par  se  soumettre,  puisque,  dans 
aucun  cas,  on  ne  pouvait  lui  donner  le  conseil  d'aller 
contre  la  volonté  du  prince.  En  parlant  ainsi,  ils 
baissèrent  la  tête.  Alors,  les  yeux  au  ciel,  le  visage 
animé,  et  d'une  voix  imposante  :  «  Puisque  vous, 
les  pasteurs  d'un  peuple  chrétien,  et  vous,  qui  vous 
appelez  les  princes  des  peuples,  vous  ne  voulez  me 
conseiller,  moi,  votre  prince  aussi,  qu'au  gré  de  la 
volonté  d'un  seul  homme,  j'aurai  recours  au  sou- 
verain pasteur  et  au  prince  de  tous;  j'aurai  re- 
cours à  l'Ange  du  grand  cx)nseil,  et  dans  une  affaire 
qui  est  aussi  la  mienne,  que  dis-je?  celle  de  Dieu 
et  de  son  Église,  je  recevrai  de  lui  le  conseil  que  je 
dois  suivre.  Il  a  dit  au  plus  heureux  des  apôtres  : 
«  Tu  es  pierre,  et  sur  cette  pierre  j'édifierai  mon 
«  église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
«  pas  contre  elle;  et  je  te  donnerai  les  clefs  du 
0  royaume  céleste,  et  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la 
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(c  terre  sera  lié  dans  les  cieux^  et  tout  ce  que  tu 
«  délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  les  cieux.  »  11 
a  dit  aussi  aux  apôtres  collectivement  :  «  Qui  vous 
«  entend  m'entend,  et  qui  vous  méprise  me  mé- 
«  prise,  et  qui  vous  touche,  c'est  comme  s'il  tou- 
«  chait  la  prunelle  de  mon  œil.  »  Ces  paroles,  que 
nous  tenons  pour  dites  principalement  au  bienheu- 
reux Pierre,  et  en  lui  aux  autres  apôtres,  nous  les 
réputons  dites  au  vicaire  du  bienheureux  Pierre,  et 
par  lui  aux  autres  évéques  qui  tiennent  la  jdace  des 
apôtres,  et  non  pas  à  un  empereur,  à  un  roi,  à  un 
duc,  à  un  comte.  En  quoi  cependant  devons-nous 
être  soumis  aux  princes  de  la  terre  et  les  servir? 
L'Ange  lui-même  du  grand  conseil  nous  l'apprend  • 
quand  il  dit  :  «  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César,  et 
à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  »  Voilà  les  paroles,  voilà  les 
conseils  de  Dieu.  J'y  souscris;  je  les  accepte;  pour 
aucune  raison  je  ne  m'en  écarterai.  Aussi,  sacha: 
bien  tous  que  je  remplirai  e^mme  je  l'entends,  dans 
les  choses  qui  sont  de  Dieu,  le  devoir  d'obéissance 
au  vicaire  de  saint  Pierre;  dans  les  choses  qui  ap- 
partiennent de  droit  à  la  dignité  terrestre  du  roi  mon 
seigneur,  le  devoir  d'un  conseiller  et  d'un  serviteur 
fidèle.  » 

Cette  harangue  mit  les  assistants  dans  le  plus 
grand  trouble.  Ils  se  séparèrent  avec  beaucoup  d'em- 
pressement, protestant  qu'ils  ne  se  chargeraient  pas 
de  porter  tout  cela  au  roi  leur  seigneur;  et  An- 
selme, ne  pouvant  confier  à  personne  un  pareil  soin^ 
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alla^  suivi  par  eux,  tout  redire  lui-même  au  roi  ;  puis, 
il  86  n^tira.  Guillaume,  fort  en  colère,  ne  savait  trop 
que  répondre  ;  il  s'adressait  aux  évéques ,  qui  for- 
maient de  petits  groupes,  consultaient  ensemUe,  et 
ne  trouvaient  nul  moyen  de  le  satisfaire,  sans  violei* 
twp  ouvertement  les  principes.  Gqiendant  Anselme 
attendait  seul  dans  Féglis^;  et  comme  on  tarda  long- 
tmips  à  venir  le  rejoindre,  il  appuya  sa  tête  contre 
la  muraflle,  et  il  s'endormit. 

Les  prélats  le  réveillèrent  pour  lui  déclarer  que 
le  roi  voulait  avoir  son  dernier  mot.  Us  lui  re|Hré- 
sentèrent  en  môme  temps  que  les  pluntes  étaient 
géttérdes  contre  lui;  qu'en  voulant  change  les  cou- 
tumes royales,  il  attentait  à  la  couronne  même; 
qu'il  devait  réfléchir  qu'Urbain  ne  pouvait  lui  firire 
ni  bien  ni  mal;  que,  libre  de  toute  influence  étran- 
gère, il  devait  agir  en  primat  du  royaume  et  mettre 
Mgmient  ses  actes  en  accord  avec  la  volonté  du  roi, 
afin  de  confondre  les  espérances  de  ses  ennemis, 
triomphant  d^à  de  sa  disgrâce,  a  Je  voua  entends, 
rendit-il  ;  mais,  pour  ne  rien  dire  du  reste,  je  ne 
veux  en  aucune  manière  renier  ma  soumissioa  au 
seigneur  pape.  Le  jour  baisse;  renvoyons,  s'il  vous 
platt,  l'affiûre  à  demain  ;  j'y  penserai,  et  je  répon- 
drai ce  que  Dieu  daignera  m'inspirer.  »  Ces  derniers 
mots  leur  persuadèrent  qu'il  commençait  à  s'ébran- 
ler, et  ils  retournèrent  auprès  du  roi  pour  l'engager 
à  presser  vivement  l'afl^re,  et  à  provoquer  un  juge- 
ment contre  l'archevêque  s'il  refusait  finalement 
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d'obéir.  Celui  qui  portait  la  parole  pour  le  roi  était 
Guillaume,  évéque  de  Durham,  qui,  après  aToir  tout 
aigri,  garantissait  maintenant  qu'Anselme  obéirait 
ou  serait  forcé  de  se  démettre.  Il  flattait  ainsi  les 
passions  du  roi,  et,  le  jugeant  résolu  désormais  à  ne 
point  patienter  davantage^  il  retourna  près  d'An- 
selme pour  lui  dire  qu'entreprendre  contre  l'auto- 
rîté  royale,  c'était  encourir  la  colère  divine;  que  les 
évéques  eux-mêmes  s'opposeraient  à  ce  qu'il  lui  fttt 
accordé  de  nouveaux  délais,  et  qu'en  trahissant  la 
foi  d'un  sujet,  en  voulant  ravir  au  roi  le  premier, 
le  plus  cher  de  ses  droits,  il  courait  à  sa  perte  et  en- 
traînait ses  amis  avec  lui.  Anselme,  après  l'avoir 
écouté  avec  patience,  dit  simplement  :  «  Que  celui 
qui  me  veut  prouver  que,  pour  n'avoir  pas  voulu  re- 
nier l'obéissance  au  souverain  pontife,  je  viole  en- 
vers le  roi  de  la  terre  ma  foi  et  mon  serment,  pa- 
raisse ;  il  me  trouvera  prêt  à  répondre  comme  je 
dois  et  où  je  dois.  »  Ces  paroles  surprirent  d'abord 
ses  auditeurs,  qui  ne  les  comprenaient  pas  bien; 
mais,  en  se  retirant,  ils  pénétrèrent  pour  la  pre- 
mière fois  sa  pensée  :  c'est  qu'un  archevêque  de 
Canterbury  ne  pouvait  être  jugé  que  par  le  pape, 
ni  même  être  forcé  de  répondre  à  personne  qu'à  lui. 
Cependant  la  multitude  commençait  à  se  plaindre 
à  voix  basse.  Un  jour  même,  un  soldat  sortit  de  la 
foule,  et,  fléchissant  le  genou  devant  l'archevêque, 
il  lui  dit  :  «  Notre  seigneur  et  notre  père,  nous  tous 
tes  enfantS;  te  supplions  par  ma  voix  de  ne  pas  lais- 
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sep  troubler  ton  cœur.  Songe  au  bienheureux  Job, 
vainqueur  sur  son  fumier  du  diable,  qui,  dans  le 
paradis,  avait  triomphé  d'Adam.»  Le  prélat  lui 
sourit  avec  bienveillance  ;  il  sentait  que  le  cœur 
du  peuple  était  avec  lui.  «  Nous  nous  réjouîmes 
tous  et  nous  reprîmes  courage,  écrit  un  des  siens 
qui  était  présent,  mettant  notre  confiance  dans  ce 
mot  de  rÉcriture  :  «  La  voix  du  peuple  est  la  voix 
de  Dieu .  » 

La  colère  du  roi  éclata  quand  il  s'aperçut  de  l'em- 
barras des  évêques.  Il  leur  rappela  leur  promesse 
de  réduire,  de  juger,  de  condamner  Anselme.  L'é- 
vêque  de  Durham,  un  peu  déconcerté,  répondît 
qu'il  était  nuit,  qu'il  fallait  renvoyer  chacun  chez 
soi,  et  que  maintenant^  connaissant  bien  l'affaire, 
ils  y  penseraient  pour  lui  jusqu'au  lendemain  matin. 

Le  résultat  de  ces  réflexions  fut  qu'il  fallait  re- 
noncer à  raisonner  et  procéder  par  la  force,  c'est- 
à-dire  reprendre  au  rebelle  ses  insignes  et  le  chas- 
ser du  royaume.  Mais  ce  conseil  ne  plut  pas  aux 
seigneurs.  «  Qu'est-ee  donc  qui  vous  plaira,  dit  le 
roi,  si  cela  ne  vous  plaît  pas?  Tant  que  je  vivrai,  je 
ne  supporterai  pas  un  égal  dans  mon  royaume.  Et 
comment  vous,  si  vous  le  saviez  si  bien  appuyé, 
m'avez-vous  laissé  m'embarquer  dans  cette  affaire? 
Allez,  allez,  délibérez;  et,  par  la  face  de  Dieu,  si 
vous  ne  le  condamnez  pas  à  ma  volonté,  je  vous 
condamnerai,  moi  !  —  En  vérité,  dit  alors  un  de  ses 
conseillers  nommé  Robert  (ce  doit  être  le  comte  de 


LUTTES  D'ANSELME  ET  DU   ROI.  205 

Meulan),  qui  était  avec  lui  très  familier,  je  ne  sais 
trop  que  penser  de  nos  délibérations.  Nous  passons 
toute  la  journée  en  conférences  fort  animées;  lui, 
pendant  ce  temps,  il  dort  sans  songer  à  mal.  Et  qu'il 
remue  seulement  les  lèvres,  tous  nos  ai^uments 
sont  rompus  comme  des  toiles  d'araignée.  —  Mais, 
enfin,  vous,  mes  évoques,  que  pensez-vous?  i»  de- 
manda le  roi.  Les  évéques  se  rejetèrent  sur  la  haute 
dignité  d'un  primat  d'Angleterre,  d'Ecosse,  d'lr« 
lande  et  des  îles  voisines,  qui  ne  pouvait  être  justi- 
ciable de  ses  suffragants.  «  Que  reste-t-il  donc  à  fiedre? 
dit  brusquement  le  roi.  Si  vous  ne  pouvez  le  juger, 
ne  pouvez-vous,  m  moins,  lui  refuser  obéissance 
et  rompre  avec  lui  toute  fraternité  ?»  On  répondit 
que,  s'il  l'ordonnait,  cela  était  possible.  «  Hâtez- 
vous  donc!  reprit-il.  Quand  il  se  verra  abandonné/ 
il  déplorera  sa  conduite.  »  Et  pour  les  encourager, 
il  ajouta  qu'il  leur  donnei'ait  l'exemple;  qu'A  lui 
retirait  toute  confiance,  toute  protection,  et  renoa* 
çait  à  le  traiter  en  archevêque.  Les  évoques  obéurent, 
et,  s'étant  adjoint  les  abbés,  ils  vinrent  faire  au  {uri"! 
mat  cette  double  déclaration  S  II  répondit  ea  pro- 
mettant de  les  traiter  toujours  en  frères,  et  de  con- 
server au  roi  la  sollicitude  d'un  père  spirituel. 
Quant  aux  seigneurs ,  en  vain  Guillaubie  leur 

*  Mœhler,  The  lifè,  p.  77.  Il  considère  cette  déclaration  des 
évêques  comme  une  rupture  avec  le  saiol-sifge,  et  dit  qu'il  ne 
connaît  pas  un  aulre  exemple  d'une  telle  défection  dans  tout  le 
cours  du  moyen  âge. —  Cf.  Lingard,  Antiq,  de  VÉgl.  anyL-saœ.f 
p.  i97,  204,  568. 
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commanda-t-il  d'imiter  les  évéques  en  rompant  avec 
lui.  Ils  s'en  tinrent  toujours  à  cette  raison^  que, 
n'étant  pœnt  les  iiommes  du  prélat,  ils  n'avaient 
point  à  abjurer  une  fidâitéqo'ik  n'avaient  pas  jurée. 
«  C'est  notre  archevêque;  il  gouverne  la  durétienté 
de  ce  pays  ^  et  nous^  chrétiens ,  nous  ne  pcmvwis, 
tant  que  nous  vivrons^  décliner  son  autorité.  » 

Le  roi  fut  obligé  de  contenir  sa  colère;  car  le 
public  n'était  pas  pour  les  évoques^  et  ceux-ci  pou* 
valent  entendre^  en  traversant  la  foule,  les  injures 
que  leur  attirait  leur  conduite.  Les  noms  de  Judas^ 
de  Pilate  et  d'Hérode  se  murmuraient  tout  bas.  Ce- 
pendant, comment  reculer  ?  Le  roi  les  fit  expliquer 
tous,  et  ne  reconnut  pour  amis  que  ceux  qtii  avaient 
déclaré  qu'ils  rompaient  tout  lien  d'obédience.  Ceux 
qui  s'étaient  bornés  à  se  séparer  d'Anselme  unique- 
ment sur  la  question  de  la  papauté  furent  traités 
d'infidèles  sujets  et  chassés  de  la  cour.  Pour  recou- 
vrer la  faveur  royale,  il  leur  fallut  la  racheter  à  prix 
d^argent.  On  dit  que  Gondulfe,  l'évéque  de  Roches- 
ter,  fut  le  seul  qui  ne  renia  point  Anselme. 

Quant  à  lui,  après  trois  jours  employés  en  in- 
jurieux débats,  voyant  toute  sécurité  perdue  en 
Angleterre,  il  se  décida  à  demander  un  sauf-con- 
duit pour  gagner  un  port  de  mer  avec  ses  amis , 
et  s'exiler  jusqn'à  ce  que  Dieu  eût  apaisé  l'orage. 
Cette  demande  conti^riait  fort  le  roi.  Quoiqu'il 
souhaitât  le  voir  partir,  il  ne  voulait  pas  que  ce  fut 
en  emportant  son  titre  avec  lui,  et  il  ne  trouvait 
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aucun  moyen  de  Fen  dégrader.  Mécontent  des  évé- 
ques  qui  Tavaient  engagé  dans  toutes  ces  diffi* 
cultes,  il  ne  prit  conseil  que  des  nobles^  et  convint 
d'inviter  paisiblement  rarchevéque  à  rentrer  èum 
sa  demeure,  lui  promettant  une  réponse  pour  le  joor 
suivant. 

Anselme  passa  la  sdrée  m  milieu  des  incerti* 
tudes  et  des  r^ets  qoe  faisait  nattre  autour  de  lui 
la  crainte  de  scm  départ.  Il  y  aspirait,  lui,  comme  à 
sa  délivrance^  mais  il  n'osait  y  compter.  Quelle  ftit 
sa  surprise,  lorsque^  de  très  bonne  heure,  des  offi- 
ciers du  service  intérieur  vinrent,  de  la  part  du  roi, 
le  demander  au  palais  I  II  s'y  rendit  avec  sa  suite  ordi- 
naire, et  se  vit  aussitôt  abordé  par  les  seigneurs,  qui, 

* 

accompagnés  de  quelques  évéques,  lui  annoncèrent 
qu'ib  avaient  conseillé  de  tout  ajourner  et  de  réia-* 
blir  la  paix  pour  un  temps  déterminé;  qu'ils  ve-» 
naient  donc  lui  offrir  une  trêve  pendant  laqudle 
tout  demeurerait  en  l'état.  Il  était  impossible  de  se  re- 
fuser à  cette  tentative  de  raccommodement,  et,  sans 
leur  cacher  combien  il  en  espérait  peu,  il  promit 
son  consentement.  Une  trêve  fut  convaiue  jusqu^à 
l'octave  de  la  Pentecôte. 

Ces  pénibles  débats  agitaient  profondément  la 
conscience  d'Anselme.  On  jugera  mieux  de  ses  ac- 
tions et  de  ses  sentiments,  en  lisant  une  lettre  où  il 
les  explique  au  prélat  qui  lui  inspirait  le  plus  de  dé- 
férence et  de  respect  * . 

»  Ep  ,  m,  24. 
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«  Au  seigneur  et  très  cher  ami  le  rëvérend  arche- 
vêque de  Lyon,  Hugues,  frère  Anselme,  par  l'ordre 
ou  par  la  permission  de  Dieu,  appelé  archevêque 
de  Canterbury,  éclat  durable  dans  cette  vie,  perpé- 
tuelle joie  dans  la  vie  future. 

«  S'il  faut  tout  faire  avec  conseil,  il  faut  surtout 
faire  avec  un  conseil  attentif  les  choses  dans  les- 
quelles on  ne  doit  chercher  que  l'obâssance  à  la  vo- 
lonté divine.  Je  supplie  donc  Votre  Sainteté,  pour 
Dieu  et  pour  l'amour  que  je  lui  connais  envers  moi, 
de  demander  à  Dieu  un  conseil  à  me  donnw.  Je 
m'explique  eu  peu  de  mots.  Vous  av^  appris,  je 
pense,  comment  j'ai  été  porté  de  force  (raptus)  à 
l'archiépiscopat.  Avant  de  donner  mon  consente- 
ment, j'ai  dit  ouvertement  que  j'étais  pour  le  sei- 
gneur pape  Urbain,  et  contre  Guibert,  et  j'ai  fait  et 
dit  pendant  six  mois  tout  ce  que  j'ai  pu  dire  et  faire 
sans  péché  pour  recouvrer  ma  liberté.  Enfin,  par 
crainte  de  Dieu  et  pour  nombreuses  raisons,  je  me 
suis  soumis,  contraint  et  gémissant,  au  commande- 
ment de  mon  archevêque,  au  choix  de  toute  l'An- 
gleterre, et  j'ai  été  sacré.  Peut-être  ai-je  tremblé  de 
crainte  là  où  il  ne  fallait  pas  craindre;  mais  je  ne  le 
savais  pas  :  Dieu  le  sait,  et  encore  aujourd'hui  je  ne 
le  sais  pas.  Peu  après,  notre  roi  a  eu  besoin  de  beau- 
coup d'argent  pour  aller  en  Normandie.  Avant  qu'il 
m'ait  rien  demandé,  je  lui  ai  promis,  par  le  conseil 
de  mes  amis,  une  somme  considérable.  Dans  quelle 
intention?  Dieu  le  voyait.  Le  roi  a  dédaigné  le  pré- 
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sent  comme  mesquin  pour  me  forcer  à  donner  da- 
vantage, mais  je  n'ai  pas  voulu.  Grâces  soient  ren- 
dues à  Dieu,  qui,  prenant  en  miséricorde  la  simplicité 
de  mon  cœur,  a  fait  qu'il  en  fftt  ainsi;  car  si  j'avais 
offert  peu  ou  rien,  le  roi  paraîtrait  avoir  contre 
moi  un  juste  motif  de  colère;  et  s'il  eût  accepté, 
cela  deviendrait  une  charge  contre  moi,  qu'on  soup- 
çonnerait d'un  criminel  marché.  Mais,  à  partir  dé 
ce  moment,  il  a  semblé  chercher  les  occasions  de  me 
contrarier.  J'ai  parlé  du  pallium  ;  il  m'a  défendu  de 
le  demander  tant  que  lui-môme  n'aurait  admis  au- 
cun pape,  ou  du  moins  il  a  prétendu  m'obliger  à  si- 
gnifier au  seigneur  apostolique  cette  excuse  de  mes 
retardements.  J'ai  patienté  jusqu'ici  par  le  conseil 
des  évoques,  pour  éviter  une  lutte  sans  fruit,  atten- 
dant que  quelque  opération  divine  l'amenât  à  re- 
connaître le  pape.  J'ai  demandé  la  convocation  d'un 
concile,  ce  qui,  depuis  longues  années,  n'avait  pas 
eu  lieu  en  Angleterre,  afin  de  réformer  dans  le 
royaume  bien  des  choses  qui  me  paraissaient  into- 
lérables. Je  l'ai  lui-même  averti,  pour  qu'il  en  ré- 
formât beaucoup  qu'il  ne  devrait  pas  faire.  Visible- 
ment irrité,  iUm'a  témoigné  que  j'avais  perdu  son 
amitié.  J'ai  répondu  que  j'aimais  mieux  son  cour- 
roux envers  moi  que  le  courroux  de  Dieu  envers 
lui;  et  je  l'ai  quitté  ainsi.  Le  jour  suivant,  je  suis 
revenu,  et  lui  ai  dit  que  je  lui  ferais  réparation  de 
bon  cœur  si  j'étais  trouvé  en  faute  à  son  égard, 
faute  de  moi  bien  incoimue;  et  je  l'ai  prié  de 

14 
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me  rendre  son  amitié.  Il  a  répondu  qu'il  n'accep- 
terait de  réparation  et  ne  me  rendrait  son  amitié 
que  si  je  lui  disais  pourquoi  je  voulais  qu'il  me  la 
rendit.  11  m'a  paru  qu'il  voulait  de  l'argent,  que  je 
n'ai  pas  voulu  donner,  de  peur  d'avoir  l'air  d'avouer 
une  faute  qui  n'existait  pas.  La  colère  lui  dicta 
alors  des  choses  qu'il  n'aurait  pas  dû  dire.  Il  y  avait 
des  terres  assez  considérables,  que  du  temps  de  son 
père,  et  môme  du  sien,  l'archevêque  Lanfranc  avait 
tenues  paisiblement  jusqu'au  jour  de  sa  mort;  il  les 
a  en  partie  données  à  des  hommes  d'armes,  en 
partie  il  se  dispose  à  les  donner,  sous  un  prétexte 
judiciaire,  qui  n'est  que  sa  volonté,  et  contre  lequel 
il  veut  me  réduire  à  un  procès,  moi  soutenant  qu'on 
ne  peut  me  forcer  à  disputer  en  justice  des  terres 
que  mon  prédécesseur  a  possédées  si  longtemps  en 
paix,  et  que  lui-même  il  m'a  données  aux  mêmes 
conditions.  Or,  je  dis  que  le  jugement  qu'il  m'op- 
pose est  de  l'arbitraire  tout  pur.  (Est  illa  gtiam  diœi 
voluntariajustitia).  Car  ces  terres,  avant  l'invasion 
de  l'Angleterre  par  les  Normands,  des  hommes 
d'armes  anglais  les  ont,  dit-on,  tenues  de  l'arche- 
vêque de  Canterbury;  ils  sont  morts  sans  héri- 
tiers ;  et  il  prétend  établir  qu'il  peut  légitimement 
leur  constituer  les  héritiers  qu'il  veut.  Que  votre 
sagesse  examine  donc;  qu'elle  pèse  mon  sentiment 
sur  tout  cela;  puis  veuillez  m'écrire  que  vous  l'ap- 
prouvez ou  le  détruire  par  une  lettre  motivée,  et  for- 
tifiez-moi sur  le  point  auquel  il  est  le  plus  essentiel 
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que  je  m'attache.  Yoiei^  en  effets  ma  pensée.  Le  roi 
m'a  donné  rarchevêché  tel  que  l'archevêque  Lan- 
franc  l'a  tenu  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie;  et  aujourd'hui 
il  enlève  à  l'Église  et  à  moi  ce  que  l'Ëglise  et  le 
même  prélat  ont  possédé  longtemps  sans  trouble,  ce 
que  lui-môme  il  m'a  donné.  Or  il  est  certain  que 
cet  archevêché  ne  passera  à  personne  après  moi,  que 
dans  l'état  où  je  le  tiendrai  au  jour  de  ma  mort;  ou 
bien,  s'il  survient,  de  mon  vivant,  un  autre  roi,  il 
ne  m'accordera  que  ce  dont  il  me  trouvera  saisi. 
Si  donc  je  continue  de  tenir  ainsi  diminué  l'ar* 
chevêche  de  Canterbury  jusqu'à  ma  mort,  l'Ëglise 
soufi&ira  une  perte  par  mon  fait.  Si  quelque  autre, 
à  qui  la  garde  de  l'Ëglise  n'appartiendrait  pas,  liii 
faisait  cette  violence,  ou  soufirait  patiemment  qu'elle 
fût  faite,  évidemment  on  n'en  pourrait,  dans  l'ave- 
nir, rien  conclure  contre  le  droit  de  l'Église  à 
rentrer  dans  ses  biens.  Mais,  lorsque  le  roi  lui- 
même  en  est  le  défenseur  (advocatus)  et  moi  le  gar- 
dien, que  dira-t-on  dans  l'avenir,  sinon  que  ce  que  le 
roi  a  souffert,  ce  que  l'archevêque,  en  le  souffrant, 
a  confirmé,  doit  être  tenu  pour  définitivement  réglé. 
Il  vaut  donc  mieux,  pour  moi,  devant  Dieu,  ne  pas 
tenir  à  de  telles  conditions  les  terres  de  l'Église,  et 
remplir,  pauvre  à  la  manière  des  apôtres ,  l'office 
épiscopal,  en  témoignage  de  la  violence  qui  m'est 
faite,  que  de  conserver  une  possession  ainsi  dimi- 
nuée, et  d'en  rendre  la  diminution  irréparable. 
Voici  encore  un  autre  point  auquel  je  pense.  Si, 
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étant  sacré  évéque  métropolitain,  je  laisse  écouler 
la  première  année  tout  entière,  sans  aller ,  quand 
je  le  peux,  voir  le  pape  et  chercher  le  pallium,  je 
suis  dans  le  cas  d'une  déposition  légitime.  Si  je  ne 
puis  remplir  ce  devoir  sans  perdre  l'archevêché,  il 
vaut  mieux  qu'il  me  soit  violemment  ravi  ;  bien  plus, 
il  vaut  mieux  l'abandonner  que  renier  l'Apostolique. 
Ainsi  je  pense  et  ainsi  je  dois  faire^  si  vous  ne  m'é- 
crivez pas  pourquoi  je  devrais  faire  autrement.  — 
Que  le  Dieu  tout-puissant  garde  en  sa  grâce  Votre 
Sainteté  dans  cette  vie,  et  lui  accorde  dans  l'autre 
une  félicité  éternelle.  Ainsi  soit-il.  » 
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SUITE   DU  CONFLIT.  —  EXIL   D* ANSELME. 

(107). 

Tandis  que  le  pacifique  prélat  épanchait  avec  cette 
douceur  ses  inquiétudes  et  ses  peines,  sa  résistance 
suscitait  à  la  royauté  plus  d'un  embarras  et  même 
plus  d'un  péril.  Du  moins  a-t-on  attribué  à  Tin* 
térét  de  cette  sainte  cause  un  soulèvement  qui  tient 
une  assez  grande  place  dans  les  annales  du  règne  de 
Guillaume  le  Roux. 

Parmi  les  plus  redoutables  de  ses  grands  ybst 
saux  se  signalait  Robert  de  Mowbray,  comte  de 
Northumberland.  U  avait  hérité  de  son  oncle  Geof- 
froi,  évéque  de  Coutances,  et  cependant  un  des  sol- 
dats du  Conquérant,  de  deux  cent  quatre-vingts  msur 
noirs.  Sa  grande  taille,  sa  force,  ses  cheveux  noirs 
et  hérissés,  sa  figure  sinistre,  ajoutaient  à  T^Eroi 
qu'inspirait  son  caractère  audacieux  et  perfide.  Après 
avoir  servi  jusqu'au  crime  la  politique  du  roi,  et  in- 
cessamment conspiré  contre  son  autorité ,  il  forma 
un  dernier  complot  avec  le  comte  d'Eu,  le  comte  de 
Shrewsbury,  Roger  de  Lascy,  et  d'autres  chefs  mé- 
contents, s'armant,  disaient-ils  cette  fois,  pour  la 
juste  querelle  de  leur  sainte  mère  l'Église,  alléguant 
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les  avanies  et  les  spoliations  infligées  au  primat 
d'Angleterre  et  quatre-vingts  maisons  religieuses  dé- 
truites pour  agrandir  les  forêts  destinées  aux  chasses 
royales.  Du  moins  un  vieux  manuscrit  prête  ces 
griefs  aux  seigneurs  insurgés  * .  Si  Robert  de  Mow- 
bray  s'est,  en  effet,  prévalu  de  tels  motifs,  il  est  per- 
mis de  n'y  voir  que  prétextes  hypocrites.  Son  passé 
autorise  à  expliquer  sa  conduite  par  ses  seules  pas- 
sions. 11  poussa  l'audace  cette  fois,  dit-on,  jusqu'au 
projet  de  mettre  sur  le  trône  Etienne  d'Âumale, 
comte  de  Holderness,  fils  d'Eudes  de  Champagne , 
qui  était  de  la  maison  de  France  et  un  des  conqué- 
rants de  l'Angleterre! 

Le  roi^  profondément  irrité,  fit  pendant  un  an  la 
guerre  à  ces  vassaux  rebelles  ;  mais  enfin  il  prit  tous 
leurs  châteaux  et  s'empara  de  leurs personnes(1 095). 
La  punition  fut  terrible.  Guillaume  d'Eu,  quoique 
parent  du  roi ,  car  il  descendait  d'un  bâtard  du 
duc  Richard  I^,  eut  les  yeux  ctesvéB  et  suint  une  in- 
fâme mutilation.  Robert  de  Mowbray  mourut  en  pri- 


^  Seul,  Dagdale,  sur  la  foi  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Ck>toniéDne»  dit  que  les  intérêts  de  la  religion  servirent  à  colorer 
la  révolte  du  sire  de  Mowbray,  dont  parlent  cependant  avec  détail 
tous  les  historiens.  Ce  qui  achève  de  rendre  son  assertion  dou- 
teuse, c'est  qu'on  ajoute  que  l'exil  d'Anselme  (ht  un  des  motifs 
allégués;  or  Anselme  ne  quitta  l'Angleterre  qu'en  i097,  et  l'on 
s'accorde  pour  placer  la  guerre  contre  Movrbray  en  i094  et  i095. 
Jlon.  mg.  (Ed.  I),  t.  H,  p.  i92.— Ord.  Vit.,  VHI,  t.  lîl,  p.  406.— Ge- 
met.,  YIH.— Malmesb.  Gest.  iR^.,iy.— Henr.Huntiog.,  VII,  et  Chr. 
angl'sax.,  dans  D.  Bouquet,  t.  XII,  p.  572  et  t.  XUI,  p.  4,  31  et  56. 
— •  Depping,  Hist.  deNormandiey  1. 1,  p.  24i. 
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son  après  trente-quatre  ans  de  captivité.  Roger  de 
Lascy  fut  banni  à  perpétuité.  Hugues  de  Shrews- 
bury,  après  avoir  payé  ti^ois  mille  livres  d'amende, 
obtint  seul  son  pardon.  Les  grands  domaines  de 
Mowbray  furent  donnés  à  Nigel  d'Aubigni,  son  cou- 
sin,  qui  épousa  sa  femme,  et  par  la  suite  se  fit  moine 
au  couvent  du  Bec,  qu'il  enrichit  de  ses  dons. 

S'il  est  vrai  que  ces  sombres  événements  se  soient 
rattachés  par  quelques  points  à  la  cause  d'Anselme, 
ils  n'étaient  pas  de  nature  à  lui  donner  satisfaction 
ni  confiance.  Avec  la  permission  du  toi,  il  était  re- 
tourné à  Canterbury,  toujours  triste  et  inquiet,  trop 
persuadé  que  la  trêve  était  chose  vaine  et  trom- 
peuse. En  effet,  quelques  jours  s'écoulèrent^  et  ce 
Baudoin,  qui  tenait  le  premier  rang  dans  son  con- 
seil, fut,  avec  deux  autres  clercs^  chassé  du  royaume 
par  ordre  du  roi.  Son  chambrier  fut  arrêté  sous  ses 
yeux,  dans  sa  chambre  ;  d'autres  hommes  à  lui  se 
virent  injustement  condamnés^  dépouillés,  frappés 
de  mille  maux.  L'Ëglise  de  Canterbury  fat  réduite 
à  porter  envie  au  temps  où  elle  était  sans  pasteur. 
Ces  luttes  des  deux  puissances  amenaient  plus  de 
misères  avec  elles  que  l'oppression  exercée  sans  ré- 
sistance par  un  pouvoir  unique  ^ . 

Le  terme  de  la  trêve  approchait^  lorsqu^on  annonça 
l'arrivée  de  Gautier,  cardinal,  évêque  d'Albano,  en- 
voyé de  Rome  par  Urbain  II,  e%  amené  par  Gi- 

*  Vit.,  n,  p.  18 et  i9.—  Hist,  nov.,  p.  44-49. 
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rard  et  Guillaume  * ,  deux  clercs  de  la  chapelle  du  roi, 
quî  les  avait  secrètement  envoyés  en  Italie,  pourvoir 
de  leurs  propres  yeux  la  vraie  situation  de  l'Ëglise 
romaine.  On  ignorait  effectivement  en  Angleterre 
ce  qu'il  en  était  des  deux  prétendants  à  la  papauté, 
et  lequel  avait  été  régulièrement  élu.  Les  deux  clercs 
avaient  pour  instruction  de  s'attacher  à  persuader 
au  pape  d'envoyer  le  pallium  au  roi  lui-même^  afin 
qu'il  en  pût  disposer  selon  sa  volonté.  Le  but  était 
de  gagner  Anselme  de  vitesse  auprès  de  la  cour  de 
Rome,  et  de  se  donner  les  moyens  de  l'épargner  ou 
de  l'accabler,  en  ayant  pour  soi  l'apparent  appui  du 
pouvoir  apostolique. 

Le  légat  apportait  bien  l'étole,  objet  de  tant  d'am- 
bitieuses menées,  mais  il  ne  l'avouait  pas.  Il  tra- 
versa Canterbury  sans  se  faire  connaître,  évita  soi- 
gneusement Anselme,  et  marcha  droit  au  roi,  sans 
dire  mot  du  pallium  à  personne,  sans  parler  £aunl- 
lièrement  à  d'autres  que  ses  deux  conducteurs.  Peu 
de  jours  avant  la  Pentecôte,  il  vit  le  roi,  avec  qui  ce 
mystère  était  convenu  ;  il  ne  lui  dit  rien  qui  ne  fiûtt 
pour  lui  inspirer  confiance.  Pas  une  parole  en  fa- 
veur d'Anselme,  pas  une  espérance  qui  pût  aller 
consoler  celui  qui  souffrait  pour  la  cause  pontificale. 
La  surprise  était  grande  parmi  tous  ceux  qui  l'a- 

*  Ce  doivent  être  Guillaume  de  Warlewast,  et  Girard,  neveu  de 
Walchelin,  évêque  de  Winchester,  deux  hommes  dont  il  sera  sou- 
vent parlé  par  la  suite,  et  qui  furent,  l'un,  évéque  d'Exeter,  l'autre, 
archevêque  d'York. 
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vaient  embrassée.  Si  Rome,  disaient-ils,  préfère  Far^ 
gent  et  For  à  la  justice,  quel  appui  trouveront  auprès 
d'elle  les  opprimés  qui  ne  peuvent  acheter  la  répara- 
tion qu'ils  implorent? 

Le  roi,  satisfait  de  tout,  ce  qu'on  lui  disait  de  la 
part  d'Urbain,  n'hésita  plus,  et  le  proclama,  dans 
toute  l'étendue  de  ses  États,  vicaire  de  saint  Pierre; 
puis  il  demanda  aussitôt  le  concours  de  rautoritë 
apostolique  pour  la  déposition  d'Anselme,  pKnnet- 
tant  en  échange  une  subvention  annuelle  considé- 
rable. L'évéque  d'Âlbano  ne  lui  cacha  pas  qu'il  n'exisr 
tait  aucun  moyen  de  le  satisfaire.  Ce  coup  imprévu 
le  consterna.  U  n'avait  donc  rien  giagné  à  solliciter, 
non  plus  qu'à  reconnaître  l'évéque  de  Rome!  Mais 
le  mal  était  sans  remède  ;  et  il  chercha  avec  ses  conr 
seillers  comment,  sans  compromettre  sa  dignité^  il 
pourrait  rendre  en  apparence  son  amitié  à  l'homme 
qu'il  ne  pouvait  perdre. 

Le  jour  approchait  où  devait  expirer  la  trêve.  An- 
selme, alors  dans  sa  maison  de  campagne  de  Mort^ 
lake  (Surrey),  où  il  célébrait  les  fêtes  de  la  Penter 
côte,  fut  invité  à  se  rendre  dans  une  autre  râûdence 
désignée  sous  le  nom  d'Heisa^  afin  d'entrer  plus 
aisément  en  communication  avec  le  roi,  qui  tenait 
sa  cour  à  Windsor.  Le  lendemain  de  son  arrivée,  il 

^  Hayes  dans  le  Middiesex,  plus  près  de  Windsor  que  Ifortlake» 
qui  est  tout  ?oisin  de  Richmond,  et  qui  est  resté  un  manoir  ar- 
chiépiscopal jusqu'à  l'archeYéque  Granmer.  On  lit  dans  le  Jfor 
nasticon  anglicanum  que  Guillaume  le  Conquérant  rendit  k  Laa; 
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reçut  la  visite  de  presque  rous  les  évêqjaw,  qui  lui 
demaudèrent  avec  beaucoup  de  ménagements  s'il 
ne  serait  pas  disposé  à  regagner  l'amitié  de  son 
seigneur^  au  moyen  d'un  sacrifice  d'argent.  D  ré- 
pondit qu'il  ne  lui  ferait  jamais  cet  affiront.  Ce  se- 
rait prouver  par  le  &it  la  vénalité  de  son  amitié,  n 
ne  lui  demandait  rien  que  d'être  traité  en  arche- 
vêque sous  Tautorité  d'Urbain  pape,  sinon  un  sauf- 
condtdt.  Puis  il  se  tut.  <c  Ne  nous  diras4u  donc  rien 
de  plus  ?  reprirent  les  évéques.  —  Rien  d'id.  — Mais 
(enfin,  e'estàla  demande  du  roi  que  le  pape  lui  a  en- 
voyé le  pallium.  N'aurai»-tu  rien  à  lui  offrir  pour  un 
si  grand  bimCût?  —  Un  bien&it  I  Quel  en  est  le 
prix  à  mes  yeux?  IMeu  le  sait,  Itii  qui  voit  dans  ma 
conscience,  n  Gepaadant  il  n'était  pas  sans  inquié- 
tude en  songeant  de  quels  pièges  il  était  entouré. 
Les  évéques,  croyant  le  tenir,  le  pressèrent  au  moins 
de  donner  au  roi  ce  qu'aurait  coAté  son  voyage,  s'il 
fftf  allé  chercher  le  paUium  au  pied  du  trtee  ponti- 
flcid.  Hais  fl  persista  dans  un  refus  absolu,  et  les 
congédia. 

Le  roi  se  sentait  tellement  engagé  que  la  retraite 
était  impossible.  Las  de  disputes  inutiles,  il  suivit  les 
conseils  de  tonte  sa  noblesse;  il  rendit  gratuitement  à 


fruc  comme  prqiriétés  de  l'Église  daChrist  inStUhregeMwrtdae... 
Al Miliduœmn,  Ettgam,  HeUam  (t  I,  p.  109).  Mais  il  y  ayait 
«nssi  ane  é^ise  de  Hesee,  d^odante  de  rarcherèché  de  Canter- 
tafy  dans  le  diocèse  de  Vnnchester  {Angl  Sae.j  Benef  ad  ooUat. 
Arch.  caot.)  p.  17!S). 
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Anselme  les  apparences  de  son  amitié.  Bientôt  fl  le 
vit  arriver  à  Windsor  avec  les  marques  d'un  grand 
empressement.  En  présence  d'une  nombreuse  as- 
semblée,  une  conversation  familière  s'établit  entre 
eux  y  lorsque  le  légat  Gautier  survint ,  et  s'écria  ^  en 
citant  le  psaume  :  «  Voilà  qui  est  bon  et  agréable  de 
«  voir  les  frères  ne  plus  faire  qu'un  !  (Ps.  1 31 ,  i.)  » 
Et  s'asseyant  auprès  d'eux ,  il  ajouta  encore  quel- 
ques paroles  de  l'Ëcriture,  en  l'bonneur  de  la  paix 
qui  venait  d'être  si  heureusement  rétablie. 

Quant  au  pallium,  Anselme  ne  consentit  pas  même 
à  le  recevoir  des  mains  du  roi.  Portant  l'orthodoxie 
jusque  dans  le  cérémonial ,  il  observa  que  c'était  un 
don^  non  de  la  royauté,  mais  de  la  souveraineté  de 
saint  Pierre,  et,  forçant  tout  le  monde  au  silence,  re- 
prenant de  concession  en  concession  tous  des  droits 
contestés,  il  obtint  que  la  précieuse  étole  serait  dé- 
posée sur  l'autel  du  Sauveur,  à  Ganterbury,  et  qu'il 
irait  lui-même  l'y  prendre  de  sa  main.  Nous  sera-t-il 
permis  ici  de  rappeler  que  Napoléon  prit  ainsi  la 
couronne  impériale  sur  l'autel  de  Notre-Dame,  ne 
voulant  pas  la  recevoir  d'une  mortelle  main? 

Anselme  était  parti  de  la  cour  dans  la  plénitude 
de  sa  puissance  et  desa  dignité.  Son  fidèle  Baudoin, 
exilé  pour  lui ,  lui  avait  été  rendu.  Pendant  son 
Voyage,  deux  des  évêques  qui  l'avaient  abandonné 
à  Rockingham ,  Robert  de  Hereford  et  Osmond  de 
Salisbury,  le  suivirent,  sollicitant  l'absolution  de 
leur  conduite.  Il  la  leur  accorda  dans  une  petite 
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égUse  qui  se  trouva  sur  la  route,  et,  au  môme  lieu, 
il  rendit  les  pouvoirs  épiscopaux  à  Wijfired^  un 
évécpie  de  Saint-David,  dans  le  pays  de  Galles ,  qui 
avait  été  suspendu  pour  une  cause  inconnue.  U  alla 
attendre  à  Ganterbury  le  nonce,  qui  arriva  le  di- 
mandie  10  juin  1095,  apportant  le  pallium  dans 
une  cassette  d'ai^ent.  Â  son  entrée  dans  la  métro- 
pole, l'archevêque,  entouré  des  prélats  que  cette 
solffloinité  avait  réunis,  marcha  à  sa  rencontre  nu- 
pieds  et  revêtu  de  ses  habits  sacrés.  Le  paUium  fiit 
déposé  sur  Tautel;  Anselme  le  prit  et  le  donna  à 
baiser  à  tous.  Après  s'en  être  décoré,  il  célébra  la 
messe  en  grande  pompe,  et  quand  on  en  vint  à  ré- 
citer rËvangile  du  jour,  on  reconnut  ce  même  verset 
qui  avait  été  placé  au-dessus  de  sa  tête  le  jour  de 
son  sacre  :  c<  Un  homme  fit  un  grand  festin ,  auquel 
il  engagea  beaucoup  de  convives.....  Et  tous  s'excu- 
saient I  »  Ce  hasard,  qu'on  prit  pour  un  avertisse- 
ment céleste,  frappa  les  imaginations.  On  y  voyait 
comme  le  nouveau  présage  d'un  nouvel  abandon. 
Cependant  l'année  qui  suivit  fut  la  plus  paisible  de 
l'administration  d'Ânsehne  sous  Guillaume  le  Roux. 
Un  célèbre  concile  avait  été  teaa  à  Qermont 
(1095).  Là,  Urbain  U,  qui  parcourait  la  France,  s'é- 
tait arrêté  pour  prêcher  la  croisade.  Un  enthou- 
siasme subit  s'était  emparé  des  princes  et  des  peu- 
ples. Ce  fut  à  qui,  parmi  les  diefs  de  la  féodalité 
française,  vendrait  ou  engagerait  ses  domaines, 
pwr  aller  guerroyer  en  terre  sainte. 
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Robert  y  duc  de  Normandie ,  saisi  de  la  ferveur 
commune^  engagea  pour  trois  ans  ses  Ëtats  au  roi 
son  frère^  moyennant  une  somme  d'argent  considé- 
rable. 11  fallut  que  FAngleterre  la  payât.  Ce  fut  une 
contribution  rudement  levée.  On  dit  que  les  vases 
sacrés ,  les  châsses  des  reliques ,  les  livres  d'Évan- 
giles ornés  de  fermoirs  et  de  montures  en  or  et  en 
argent;  tout  y  passa.  Pour  excuser  ces  exactions, 
on  assurait  que  le  produit  en  devait  être  consacré 
à  la  guerre  sainte.  Anselme  crut  que,  dans  une  telle 
occasion  y  il  devait  son  tribut,  et,  de  l'avis  des 
évoques  de  Winchester  et  de  Rochester,  il  tira  du 
trésor  de  la  cathédrale,  tant  en  or  qu'en  argent,  la 
valeur  de  deux  cents  marcs  d'argent  ^ .  Mais ,  pour 
qu'un  tel  précédent  ne  fftt  pour  ses  successeurs  d'au* 
cune  conséquence,  il  abandonna  à  sa  métropole, 
pendant  sept  ans ,  les  revenus ,  évalués  à  trente  li- 
vres, de  sa  métairie  de  Peckham^.  Tout  semblait 
donc  marcher  à  souhait  entre  l'Ëtat  et  l'Église,  et 
le  roi  s'embarqua  pour  aller  prendre  possession  de 
la  Normandie  (septembre  1096). 

Il  revint  quatre  mois  après  et  il  eut,  à  son  retour. 


^  Le  marc  d'argent^  marca  rupellensis  seu  anglioana,  devait 
peser  12  deniers  d'argent  fin,  chacun  de  24  grains.  Marca  était 
souvent  employé  comme  synonyme  de  libra. 

*  La  reine  Ediva  donna  k  l'Église  du  Ciirist  de  Ganterbury, 
en  960,  la  propriété  de  Pecliam ,  ou  Peckham  East,  dans  le  Hun- 
dred  de  Twylford,  Kent;  Pcckiiam  West,  dans  le  Hundred  de 
Liltlefield,  appartenait  à  l'Église  de  Rochesler  {Monast.  angl,,  1. 1, 
p.  88,  96  et  102). 
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de  nouveaux  troubles  à  réprimer  du  côté  du  pays 
de  Galles.  Cette  contrée  était  l'asile  des  anciens 
BraAoïis»  de  ceux  que  les  Saxons  eux-mêmes  avaient 
refoulés^  mais  non  soumis,  et  qui  défendaient  contre 
les  conquérants  de  tonte  offinvie  leur  sauvage  indé- 
pendance. Dès  1 095,  ils  avaient  profité  des  trouUes 
excités  daps  le  Nord  par  Robert  de  Ikiwbmy  et 
Guillaunie  d'Eu,  pour  attaquer  le  château  de  Hont- 
gomery,  et  tuer  du  monde  à  Hugues,  comte  de 
Shrewsbmy,  qui;  avec  Hugues  de  Chester,  com- 
mandât sur  cette  frontière.  On  manque  de  détails 
sur  la  courte  expédition  que  le  roi  dirigea  contre 
les  Gallois;  on  sait  seulement  qu'elle  eut  peu  d'é- 
clat, et  que  les  résultats  en  furent  insignifiants 
(mars  1097).  Mais  elle  donna  lieu  à  un  incident  qui 
aigrit  de  nouveau  les  rapports  du  roi  et  de  l'arche- 
vêque. 

Pendant  tout  ce  temps,  la  situation  de  ce  dernier 
avait  été  plus  calmer  mais  elle  n'était  pas  définitif 
vem^ott  fixée.  En  envoyant  un  légat,  en  lui  donnant 
un  plein  pouvoir,  la  cour  de  Rome  avait  montré 
toute  sa  prudence  et  réservé  tous  ses  droits.  Le  car- 
dinal Gautier  n'avait  pas  tardé  à  reconnaître  qu'An- 
selme méritait  protection  ;  mais  il  n'approuvait  pas 
tout  dans  sa  conduite,  dans  ses  opinions  mêmes,  non 
plus  que  dans  la  constitution  du  clergé  anglican. 
Son  attitude  était  singulière,  à  ce  point  qu'il  a  été 
soupçonné  de  malveillance  envers  Anselme^  ou  d'une 
connivence  secrète  avec  le  roi.  On  suppose  qu'il 
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en  voulait  au  primat  de  n'avoir  reconnu  par  au- 
cun présent  le  don  du  pallium*  ^  Après  avoir  pris 
congés  quand  il  semblait  n'avoir  plus  qu'à  partir, 
il  demanda  à  Anselme  une  nouvelle  conférence  pour 
s'entendre  sur  l'état  de  l'Église.  U  voyait,  en  effet, 
des  procès  qui  la  concernaient  déférés  à  la  juridic- 
tion séculière  ;  le  pouvoir  royal  intervenant  souverai- 
nement dans  la  collation  des  évéchés  et  des  abbayes; 
enfin ,  la  grande  question  des  investitures ,  si  chère 
au  saint-siége,  réglée  contrairement  à  ses  vues. 
Anselme,  plein  de  déférence  et  de  respect  pour  le 
pape,  ne  semblait  pas  sur  tous  ces  points  avoir 
encore  adopté  les  idées  ultramontaines.  Peut -être 
môme  ne  les  connaissait-il  que  confusément.  Formé 
aux  coutumes  normandes ,  il  avait  reçu  du  prince 
la  crosse  et  l'anneau^,  lui  contestant  quelquefois, 
non  sa  prérogative,  mais  la  manière  dont  il  en  usait. 
Obtenir  la  reconnaissance  du  pape  et  la  restitution 
intégrale  des  biens  ecclésiastiques,  telle  avait  été 
toute  sa  prétention.  Seulement  il  ne  s'était  regardé 
comme  en  pleine  possession  des  pouvoirs  archiépis- 
copaux qu'après  l'envoi  du  pallium.  Maintenant,  iL 
se  croyait  en  règle  avec  la  cour  de  Rome,  et  telle 
était  bien  alors  en  Angleterre  la  doctrine  des  plus 
orthodoxes. 
A  la  demande  du  légat,  il  prit  l'alarme,  et  ne  put 

*  Mœhler,  The  life,  p.  78.  —  Hasse^  jinselm  ,  t.  l,  1.  U,  ch.  IV, 

*  Michel  Alford  (le  P.  Grifûth ,  jésuile]  veut  qu'il  n'ait  accepté 
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1^  résoudre  à  de  nouvelles  négociations  sans  Faveu 
du  roi.  n  écrivit  à  Gautier  que  tous  deux  seuls  ils 
ne  pouvaient  agir,  et  que  Vabsence  du  roi  ne  per- 
mettait de  rien  faire  d'utile;  que^  d'ailleurs ^  on 
craignait  un  débarquement  d'ennemis  d'outre-mer 
(de  Danois  y  sans  doute),  et  qu'il  avait  ordre  de  ne 
pas  quitter  Canterbury,  pour  réunir  et  faire  mar- 
cher des  troupes  au  premier  signal.  Mais  l'évéque 
d'Albano  expliqua  de  nouveau  sa  pensée,  et  dit  qu'il 
ne  comprenait  pas  ce  refus  de  se  concerter  avec  luîj 
il  apprit  en  même  temps  à  Anselme  que  plusieurs 
de  ses  suffiagants  prétendaient  ne  s'être  éloignés  dé 
lui  que  parc«  qu'il  avait  passé  du  côté  des  schisma- 
tiques  en  recevant  l'investiture,  en  rendant  l'hom- 
mage,  avant  que  le  roi  eût  reconnu  le  pape  canoni- 
que. Le  reproche  lui  fut  nouveau  et  sensible.  Il 
répondit  bien  que  s'il  l'avait  mérité,  c'était  avant 
de  recevoir  le  pallium,  et  qu'en  le  recevant  il  avait 
dû  croire  sa  conduite  approuvée  du  pape  ;  mais 
le  trait  avait  porté.  Tel  que  nous  le  connaissons, 
il  devait  s'inquiéter  vivement,  et  il  se  deman- 
dait avec  une  scrupuleuse  anxiété  ce  qui  lui  res- 
tait à  faire.  Visiter  Rome?  se  jeter  aux  pieds  du 
pape  ?  Il  l'aurait  bien  voulu  ;  mais  la  guerre,  mais 
le  roi  s'y  opposait.  Il  écrivit  à  Urbain  II  pour  le  lui 
dire^  pour  s'excuser  avec  humilité,  et  lui  offrir  un 

l'investiture  que  pour  ne  pas  blesser  les  évéques  présents  qui 
Tavaient  reçue.  Rieu  n'indique  ce  motif  {Fides  reg.  anglic.,  l.  IV, 

p.ilS). 
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petit' présent  :  «  L'impossibilité  me  retient,  dit- il. 
Avec  l'aide  de  la  bonté  divine^  partout  où  j'irai,  je 
serai  prêt  à  vous  obéir ,  à  vous  servir^  à  honorer 
YOtre  sublimité.  Et,  puisqu'il  ne  m'est  pas  permis, 
comme  je  le  désire,  d'épancher  devant  vous  les 
plaintes  de  ma  misère,  j'ose  troubler  de  quelques 
gémissements  écrits  les  saintes  oreilles  de  votre 
sérénité.  Saint  Père,  je  regrette  d'être  ce  que  je  suis; 
je  regrette  de  n'être  plus  ce  que  j'étais;  je  regrette 
d'être  évêque,  car,  par  l'effet  de  mes  péchés,  je  ne 
remplis  pas  le  devoir  d'un  évêque.  Dans  une  humble 
place,  je  paraissais  faire  quelque  chose  ;  dans  ce  poste 
élevé,  accablé  du  poids  excessif  de  ma  mission,  je 
ne  fais  rien  d'avantageux  pour  moi;  je  ne  suis  utile 
à  personne.  Je  succombe  sous  le  faix;  car  forces, 
vertus,  science,  talent,  tout  ce  qu'il  faut  pour  un 
si  grand  devoir,  sont  choses  dont  je  souffre  de  man- 
quer au-delà  de  toute  créance.  Je  désire  me  soustraire 
à  une  charge  insupportable,  abandonner  un  tel  far- 
deau. Mais  Dieu,  cependant,  je  crains  de  l'offenser. 
La  crainte  de  Dieu  m'a  poussé  à  accepter;  la  même 
crainte  me  pousse  à  garder  le  fardeau.  Si,  toutefois, 
je  connaissais  la  volonté  divine ,  sans  aucun  doute 
j'y  conformerais  la  mienne  et  mes  actions  autant 
que  je  le  pourrais.  Mais,  comme  cette  sainte  volonté 
m'est  inconnue,  et  que  je  ne  sais  que  faire,  je  soupire, 
errant,  incertain,  ignorant  quelle  fin  donner  à  tout 
ceci  ^  »  Et  il  implore  ardemment  indulgence,  con- 

*  Ep.,  m,  37.  Cf.,  Ep.,  24, 33  el  36. 
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seil;  pTotection.  Dans  de  tellœ  dispoBÎIioiiB^  suMoré- 
ment,  ,il  ne^ pouvait  apporter  au  roi  befmcoup  de 
tranquillité  d'esprit  et  de  facile  complaiflance.  Or 
voici  ce  qui  arriva.  « 

Pour  son  expédition  contre  les  Gallois^  Guillaume 
avait  réuni  un  corps  de  troupes  dans  lequel  figu- 
raient des  hommes  du  contingent  féodal  de  Varche- 
véque  de  Canterbury  *.  Tout  à  coup  il  adressa  au  prélat 
des  lettres  sévères  y  pour  se  plamdre  qu'on  lui  eût 
envoyé  des  soldats  mal  équipés  et  peu  propres  à  la 
guerre,  ajoutant  qu'on  aurait  à  lui  en  rendre  compte 
devant  sa  cour,  et  à  lui  donner  satisfaction  au  pre- 
mier appel.  On  s'étonnerait  que  ce  manquement  vrai 
ou  prétendu  au  bon  accomplissement  d'un  service 
féodal  eût  été  le  germe  d'une  quei^elle  religieuse , 
s'il  ne  fallait  y  voir  un  prétexte  saisi,  ou  du  moins 
une  occasion  cherchée  de  fiedre  subir  à  un  prince  de 
l'Ëglise  la  juridiction  royale.  G'^t  cette  intention 
surtout  qui  offensa  le  prélat;  et,  réunissant  ce  grief 
à  d'autres,  il  désespéra  de  faire  respecter  comme  U 
l'entendait  ce  qu'il  se  croyait  chargé  de  défendre. 

n  était  obstiné  et  doux  ;  il  savait  résister  plus 
que  combattre,  et,  convaincu  de  son  impuissance, 
peut-être  même  incertain  sur  la  conduite  à  tenir,  il 
résolut  de  recourir  au  saint-si^.  Aussi  bien,  il  ne 
rêvait  plus  depuis  quelque  temps  que  le  voyage  d'Ita- 
lie. Quand  vint  donc  la  fête  de  la  Pentecôte,  il  se 

^  Sur  cetle  obligation  des  bénéûders  ecclésiastiques,  voyei 
Malt.  Paris,  1. 1,  p.  22,  23,  etLiogard,  Bi^X.^  t.  I,  ch.  Vil. 
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rendit  auprès  du  roi.  U  commença  par  Tobserver 
attentivement,  soit  à  ses  repas,  soit  en  d'autres  réu- 
nions, et  se  convainquit  de  l'impossibilité  de  le 
ramener.  U  lui  lit  dire  alors  qu'étant  dans  l'étroite 
obligation  d'aller  à  Rome,  il  lui  demandait  son  agré- 
ment :  «  Pas  du  tout  !  repartit  le  roi.  Je  ne  le  croyais 
pas  dans  les  liens  d'un  tel  péché  qu'il  eût  besoin 
d'aller  chercher  à  Rome  l'absolution  extraordinaire 
de  l'Apostolique  (c'est  un  nom  qu'on  donnait  sou- 
vent au  pape).  Ou  bien  est-il  si  dénué  de  conseil, 
lui  que  je  croyais  plus  propre  à  en  donner  qu'à  en 
recevoir?  »  Anselme  n'insista  pas  pour  cette  fois. 
Mais,  au  mois  d'août  suivant,  le  roi  ayant  réuni, 
pour  délibérer  sur  l'état  du  royaume,  cette  assem- 
blée d'évéques ,  d'abbés  et  de  nobles  qui  était  déjà 
la  chambre  des  lords  temporels  et  spirituels,  la 
demande  fut  renouvelée  et  suivie  d'un  nouveau  re- 
fus. Enfin,  au  mois  d'octobre,  à  Winchester,  une 
troisième  instance  eut  lieu,  qui  mit  le  roi  fort  en 
colère.  Il  ne  voulut  même  pas  en  entendre  les  rai- 
sons, et  dit  :  a  S'il  va  à  Rome,  qu'il  sache  bien  que 
je  ne  le  recevrai  plus  comme  archevêque.  »  Cette 
réponse  troubla  tout  le  monde.  U  y  eut  des  avis  fort 
divers  et  des  réclamations  dans  tous  les  sens.  Les 
sages,  comme  à  l'ordinaire^  prièrent  Anselme  de 
ne  rien  décider  avant  le  lendemain;  et  le  lende- 
main ,  comme  à  l'ordinaire,  il  annonça  que  son  pror- 
jet  n'avait  pas  changé  ;  que  s'il  ne  devait  jamais 
obtenir  la  permission  demandée,  il  prendrait  tout 
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sur  lui^  car  il  valait  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hom- 
mes. —  «  Assurément,  lui  dit  Walchéliu,  éyéque 
de  Winchester,^  le  roi  et  sa  cour  savent  bien  que  tu 
n'es  pas  d'humeur  à  renoncer  aisément.  Mais  quand 
il  s'agit  de  délaisser  une  aussi  grande  dignité  que  la 
tienne  pour  aller  à  Rome ,  comment  croire  que  tu 
restes  inébranlable?  —  En  vérité?  »  répondit  An- 
selme, qui  connaissait  l'homme,  en  le  regardant 
fixement  et  avec  un  visage  expressif.  Cependant  il 
réunit  en  conseil  les  évéques  présents  :  c'étaient, 
avec  Walchelin,  Robert  de  Lincoln,  Osmond  de  Sa- 
lisbury  et  Jean  de  Rath.  Après  l'avoir  écouté,  ils  lui 
promirent  d'en  conférer  entre  eux.  Puis,  après  la 
conférence,  ils  lui  représentèrent  humblement  que, 
si  sa  pensée  habitait  les  cieox,  ils  étaient,  eux, 
engagés  dans  les  affaires  du  siècle,  attachés  aux  in- 
térêts de  leurs  parents,  de  leurs  clients;  que  si, 
donc,  il  consentait  à  descendre  jusqu'à  eux,  ils  le 
conseilleraient  comme  ils  voudraient  eux-mêmes 
être  conseillés  ;  mais  que,  s'il  s'en  tenait  à  ce  qu'il 
appelait  l'intérêt  de  Dieu ,  il  trouvât  bon  qu'ils  ne 
s'écartassent  pas  de  la  fidélité  due  au  roi.  tt  Vous 
avez  bien  parlé,  leur  répondit  -  il  ;  allez  donc  vers 
votre  seigneur.  Moi ,  je  m'en  tiens  à  Dieu.  »  Ils 
obéirent^  et  le  laissèrent  à  peu  près  seul;  et  étant 
allés  auprès  du  roi  réchauffer  leur  indignation,  ils 
revinrent  près  d'Anselme  lui  faire  une  vive  pein- 
ture de  ses  torts,  de  ses  devoirs  de  sujet,  par  lui 
reconnus  dans  la  conférence  de  Rockingham,  et  le 
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sommer  OU  de  promettre  par  arment  qu'il  ne  ferait 
jamais  appel  au  saint-siége,  ou  de  s'éloigner  sans 
délai  du  royaume.  Si,  pourtant,  il  aimait  mieux  res- 
ter, qu'il  s'apprêtât  à  se  justifier  devant  la  justice  de 
la  cour'  d'avoir  fatigué  tant  de  fois  son  seigneur 
d'une  prétention  dans  laquelle  il  n'était  pas  sûr  de 
persévérer.  Cette  déclaration  faite,  évoques  et  barons 
se  retirèrent.  «  Il  est  le  maître,  il  dit  ce  qu'il  veut,  » 
fut  toute  la  réponse  que  leur  fit  Anselme. 

Prenant  alors  son  parti,  il  va  trouver  le  roi,  et, 
s'asseyant  comme  de  coutume  à  sa  droite,  il  lui  de- 
mande si  c'est  bien  de^a  part  qu'on  lui  a  parlé 
ainsi.  Et,  sur  sa  réponse  affirmative,  il  reprend  :  «  Si 
j'ai  promis  d'observer  tes  règles  et  tes  coutumes,  ce 
n'est  qu'autant  qu'elles  seraient  selon  la  justice  et 
selon  Dieu.  »  Ici,  le  roi  et  ses  officiers  l'arrêtent, 
attestant  par  serment  qu'il  n'a  été  question  dans  ses 
promesses  ni  de  Dieu,  ni  jde  justice.  «  Eh  !  de  quoi 
donc  ?  s'écrie  Anselme  en  les  interrompant.  Loin, 
bien  loin  d'un  chrétien  la  promesse  d'observer  des 
lois  et  des  coutumes  qui  seraient  contraires  à  Dieu 
et  à  la  justice  !  »  Puis  les  voyant  secouer  la  tête  d'un 

^  La  cour  du  roi ,  curia  ou  atila  re^is,  est  regardée  comme  un  conseil 
des  grands  officiers  de  la  couronne,  qui  assistait  le  roi  dans  le  juge- 
ment de  toutes  les  grandes  affaires  intéressant  l'État  (Hallam,  Europa 
during  the  middle  ages^  ch.  VIII,  part.  U,  et  Suppl,  Not,^  p.  295). 
On  soutient  qu'elle  n'existait  pas  comme  cour  permanente  de  jus- 
tice sous  les  premiers  rois,  normands,  et  que  cette  désignation  ne 
s'applique  ici  qu'à  ces  cours  plénières  dites  courts  de  more^  qui 
se  tenaient  trois  fois  l'an  {Edinb,  Review,  vol.  XXXV  ;  Guizot, 
VI*  Essai,  p.  836). 
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mr  d'incrédulitë,  3  offire  de  démontrer  qa'il  ne  Viole 
ancun  de  ses  engagements ,  en  voulant  recourir  à 
saint  Pierre  et  à  son  vicaire  pour  ce  qm  intéresse 
le  salut  de  Tàme  et  le  gouvernement  de  l'Ë^ise.  La 
fidélité  aux  hommes,  après  tout^  puise  sa  force  et 
sa  garantie  dans  la  fidélité  à  Dieu.  C'est  cette  fidé- 
lité qui  lui  prescrit  d'aller  vers  le  chef  de  la  chré- 
tienté. Tout  homme  craignant  Dieu  lui  en  laisseira 
la  liberté.  «  Que  dirait  le  roi  d'un  de  ses  serviteurs 
qui  se  laisserait  détourner  de  son  service  par  la  kne- 
nace^  et  qui  obéirait  à  la  terreur  plus  qu'à  la  fidé- 
lité?— Eh  mai&  I  dirent  alors  le  roi  et  son  principal 
conseiller,  Robert  de  Meulan,  c'est  un  sermon  qu'il 
nous  feitlà.  C'est  de  la  prédication,  et  non  pas  de  la 
raison  comme  il  en  faut  à  des  hommes  de  sens.  » 
Les  assistants  témoignèrent  bruyamment  leur  appro- 
bation ;  ils  semblaient  vouloir  fermer  la  bouche  au 
prélat,  qui  demeurait  calme,  les  yeux  baissât,  et  nV 
vait  pas  l'air  de  les  entendre.  Dès  que  le  tumulte 
fut  apaisé,  il  reprit  :  «  Quant  à  la  proposition  de 
m'engager  à  n'en  appeler  jamais  au  vicaire  de  saint 
Kerre,  c'est  ce  qu'un  chrétien  ne  peut  exiger.  Jurer 
cela  serait  abjureç  saint  Pierre,  et,  avec  saint  Pierre, 
celui  qui  l'a  fait  le  chef  de  son  Ëglise.  Et  quand  pour 
te  plaire,  6  roi  I  j'aurais  renié  J^us-Christ,  c'est  un 
péché  que  je  ne  tarderais  pas  à  venir  expier  devant 
ta  cour  de  justice.  —  E3i  bien  !  eh  bien  I  dit  le 
comte  de  Meulan ,  va  te  présenter  à  saint  Pierre 
et  au  pape;  mais  nous,  nous  ne  laisserons  point 
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pasror  ce  que  nous  savons/»  Anselme  comprit  qu'on 
entendait  le  dépouiller  à  son  départ,  et  il  ne  répon- 
dit que  par  des  paroles  de  résignation  à  la  volonté 
divine. 

En  effet,  quand  il  fut  rentré  dans  sa  maison,  on 
vint  officiellement  lui  signifier  qu'il  pouvait  partir, 
mais  qu'on  ne  souffrirait  pas  qu'il  emportât  rien 
de  ce  qui  appartenait  au  roi.  <<  J'ai  des  équipages, 
objecta-t-il  ;  j'ai  des  habits  et  des  effets;  peut-être 
se  trouvera-t-ii  quelqu'un  pour  dire  que  tout  cela 
est  à  lui.  Si  on  l'entend  ainsi,  j'irai  à  pied  et  nu.  n 
Quand  on  rapporta  cette  réponse  au  roi,  il  dit  avec 
un  peu  d'embarras  qu'il  ne  l'avait  pas  entendu  ainsi  ; 
qu'il  n'avait  jamais  songé  à  le  renvoyer  nu  et  à  pied. 
Seulement  il  lui  assigna  onze  jours  pour  se  rendre  au 
pôft  d'embarquement^  où  quelqu'un  se  trouverait 
qui  lui  ferait  connaître  sa  volonté. 

Anselme  sentait  au  fond  ses  vœux  accomplis. 
Loin  de  témoigner  aucun  ennui,  il  alla,  le  visage 
riant,  prendre  congé  du  roi.  «  Seigneur,  lui  dît- 
il,  je  pars.  S'il  vous  eût  plu  d'y  consentir,  cela 
conv^iait  mieux  pour  vous;  et  aux  yeux  des  hon- 
nêtes gens,  cela  aurait  eu  meilleure  grâce.  Mais  puis- 
qu'il en  est  autrement,  je  prendrai  avec  une  grande 
quiétude  tout  ce  qui  me  concerne,  et  mon  zèle  pour 
le  salut  de  votre  âme  n'en  sera  pas  diminué.  Main- 
tenant donc,  ignorant  quand  je  vous  reverrai,  je 
vous  recommande  à  Dieu  ;  et  comme  un  père  spiri- 
tuel à  son  fils  chéri,  comme  un  archevêque  de  Can- 
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terbury  à  un  roi  d'Ân^eterre,  je  veux,  ayaqjt  de 
partir^  vous  donner  la  bénédiction  divine  et  la 
mienne^  si  vous  ne  la  refusez  pas.  —  Mais^  non,  je 
ne  refuse  pas  votre  bénédiction,  »  dit  le  roi  un  peu 
surpris;  et  il  baissa  la  tête  sous  la  main  qui  fit  le 
signe  sacré.  Tout  cela  se  passa  le  15  octobre;  de 
Tannée  1097. 

Prêt  à  partir,  le  primat  ne  vit  autour  de  lui  aucun 
de  ses  évêques.  Arrivé  à  Ganterbury,  il  réunit  tous 
ses  moines,  leur  rendit  compte  de  tout,  et,  en  leur 
peignant  avec  vivacité  son  regret  de  les  laisser  ex- 
posés aux  tribulations,  à  l'oppression,  à  l'outrage^  il 
leur  rappela  avec  force  leurs  saints  devoirs,  les  rudes 
engagements  delà  milice  du  Christ  :  «  Ornes  frères! 
je  vous  en  supplie,  si  dans  ce  moment  nous  nous 
séparons  en  gémissant,  tendez  tous  vers  un  av^ir 
qui  nous  réunisse  pleins  de  joie  devant  le  Seigneur. 
Soyez  tels  que  doivent  être  ceux  qui  veulent  vérita- 
blement être  faits  héritiers  de  Dieu.  ».  Les  pleurs 
Fempêchèrent  de  poursuivre  ;  seuls,  les  pleurs  lui 
répondirent.  H  put  cependant  donner  encore  aux 
religieux  sa  bénédiction  et  le  baiser  de  paix  ;  puis  il 
se  rétira  dans  son  oratoire. 

Enfin,  après  avoir  pris  sur  Tautel  de  la  cathé- 
«drale  le  sac  et  le  bâton  du  pèlerin,  au  milieu  de  tout 
son  clei^é  et  de  la  multitude  en  larmes,  il  partit 
suivi  de  ce  cortège  désolé.  H  arriva  en  compagnie 
d'Ëadmer  et  de  Baudoin  à  Douvres  S  où  il  trouva 

<  Ord.  Vital,  1.  X,  t.  IV  et  p.  9  de  la  tradaction. 
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Guillaume  de  Warlewast^  envoyé  par  le  roi.  Là, 
pendant  tout  le  temps  qu'il  fallut  attendre  le  vent 
favorable,  cet  homme,  qui  ne  le  quittait  pas,  qui 
s'asseyait  à  sa  table,  refusa  de  faire  connaître  sa  com- 
mission. Mais  le  quinzième  jour,  au  moment  où  les 
marins  pressaient  l'embarquement,  il  retînt  An- 
selme sur  le  rivage,  et  l'obligea  de  déclarer  tout  ce 
qu'il  emportait  avec  lui.  On  fouilla  tous  ses  bagages 
sous  les  yeux  de  la  multitude  étonnée;  et  ce  ne  fut 
qu'après  s'être  assuré  de  l'inutilité  de  cette  recherche, 
qu'on  laissa  les  voyageurs  mettre  à  la  voile.  Dans 
les  premiers  moments  de  la  traversée,  le  navire  n'a- 
vançait pas;  soit  les  vents,  soit  les  flots  paraissaient 
s'opposer  à  tous  les  efforts.  Le  pilote  parlait  de  re- 
tourner en  arrière.  Anselme,  immolant  à  Dieu  toutes 
ses  espérances,  dit  tristement  qu'il  se  soumettait  si  la 
volonté  du  ciel  était  de  le  ramener  à  ses  misères 
passées.  Aussitôt  le  vent  gonfla  la  voile,  et  le  détroit 
fut  rapidement  franchi. 

Le  voyage  n'était  pas  terminé  que  le  roi  mettait  la 
main  sur  toutes  les  propriété  de  l'archevêque,  et 
annulait  tout  ce  qu'il  avait  fait  depuis  sa  promotion. 
Le  despotisme  ne  rencontra  plus  d'obstacle.  «  Le  dé- 
part d'Anselme,  dit  un  chroniqueur  ^  brisa  l'espé- 
rance des  gens  de  bien  :  leur  cause  déclina  prompte- 
ment,  et  bientôt  elle  succomba.  » 

«  Malmesb.,  Gest  pantif.,  1.  U,  p.  257.  ~  Cf.  Henr.  KnisfalOD, 
Chron.,  1.  H,  p.  2369. 
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'  Anselme  débarqua  heureusement  à  H^^ssant,  port 
situé  au  sud  de  Boulogne^  ensablé  aujourd'hui ^ 
mais  alors  très  fréquenté;  et  pendant  qu'il  mettait 
pied  à  terre,  les  matelots  retinrent  Baudoin,  pour 
lui  montrer,  dans  la  cale  du  bâtiment,  une  planche 
brisée  et  une  ouverture  de  deux  pieds  par  laquelle 
l'eau  n^avait  pas  pénétré  tant  que  le  saint  voyageur 
était  resté  à  bord.  Baudoin  leur  prescrivît  de  n'en 
rien  dire,  et  lui-même  n'en  convint  avec  Ëadmer, 
son  compagnon,  que  longtemps  après,  et  lorsque 
celui-d  s'ocxmpait  d'écrire  la  vie  de  leur  commun 
mattre'. 

Anselme  se  rendit  sans  tarder  à  Saint-Bertin,  mo- 
nastère célèbre  fondé  au  septième  siècle  par  saint 
Qmer,  près  de  la  ville  à  laquelle  il  a  donné  son  nom, 
tandis  que  le  couvent  a  pris  celui  de  son  second 
abbé,  n  y  demeura  pendant  cinq  jours;  puis,  à  la 
prière  des  chanoines  de  la  ville,  il  alla  consacrer  un 
antd  dans  leur  église.  On  accourait  de  toutes  parts 

•  Fit,  U,  p.  19-ÎO.  —  Hi$t.  IMW.,  H,  p.  49  5i. 
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au-deVant  de  lui  ;  on  venait  lui  demander  l'imposi- 
tion des  mains  et  la  confinnation  des  enfants.  Il  sa- 
tisfit aux  vœux  de  la  multitude  et  se  fit  bénir  de  tous. 
On  raconte  une  anecdote  bien  simple^  et  qui» 
cependant,  nous  touche.  Le  matin  du  Jour  où  fl 
partit  de  Saint-Omer,  fl  allait  monter  à  cheval  avec 
^  suite,  lorsqu'une  jeune  tille  pénétra  dans  la  mai- 
ison,  et  demanda,  en  pleurant  d'émotion,  la  grAce 
d'être  confirmée.  On  voulut  la  faire  taire  >  et  Yim 
opposa  au  désir  qu'il  montrait  de  la  contenter  la  lon- 
gueur de  la  route  à  parcourir,  le  danger  de  voyager 
la  nuit,  et  l'impossibilité  d'en  refuser  mille  autres 
s'fl  en  écoutait  une.  On  obtint  de  lui  de  partir  sans 
retard.  Quand  fl  eut  fait  un  peu  de  chemin,  ce  sou- 
venir lui  revint  à  l'esprit;  fl  se  reprocha  son  reftis 
comme  un  manquement  à  ses  devoirs  et  souvent  3  â 
dit  depuis  :  «  Je  me  suis  repenti  toute  ma  vie  d'avoir 
refusé  cette  jeune  fiUe.  » 

Mais  nonos  ne  pouvons  nous  arrêter  à  tous  les  in- 
ddents  de  sota  voyage.  Un  de  ceux  qui  l'accompa- 
gnaî^t  a  écrit  son  itinéraire;  et  quoique,  à  cette 
distMtee  des  siècles,  les  détails  précis  et  fsânilièJrs 
de  l'existence  d'un  personnage  historique  prennent 
Hù  certain  intérêt  et  même  quelcpie  chose  de  dra- 
matique, nous  ne  le  pouvtms  suivre  dans  toutes  les 
stations  de  sa  cemrse.  Il  séjourne  ordinairement  dans 
les  monastères,  visite  les  églises,  dédie  les  autels,  et, 
comme  on  le  pense  bien,  il  est  partout  accueilli  et 
fêté  par  les  prélats  et  les  religieux.  Il  représetftait 
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avec  éclat  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  parti  de  TË- 
glise.  En  revanche ,  il  est  remarquable  que,  partout 
sur  sa  route,  le  bruit  se  répandait  parmi  les  laïques,  et 
surtout  parmi  les  princes  de  la  terre,  qu'il  empor- 
tait des  trésors  avec  lui.  Les  soupçons  conçus  par 
Guillaume  le  Roux  avaient-ils  gagné  toute  la  sei- 
gneurie du  temps?  On  pourrait  supposer  quelque 
chose  de  semblable.  Le  schisme,  la  lutte  des  deux 
puissances,  la  rivalité  des  deux  papes,  agitaient  tout 
rOccident,  quoique  à  des  degrés  divers.  Partout  où 
deux  partis  se  rencontraient,  bien  que  suscités  par 
d'autres  intérêts,  ils  se  divisaient  aussi  sur  la  ques- 
tion religieuse,  et,  par  exemple,  si  quelque  seigneur 
ravageait  la  contrée,  les  moines  ne  manquaient  pas 
de  l'appeler  un  Guibertin,  c'est-à-dire  un  partisan 
de  l'anti-pape. 

On  ne  sait  si  l'on  doit  donner  ce  nom  à  Eudes  P', 
duc  de  Bourgogne.  En  sortant  de  France  (on  appe- 
lait ainsi  l'île  ou  le  duché  de  France,  auquel  étaient 
joints  le  Soissonnais,  l'Orléanais  et  le  Berri) ,  An- 
selme traversait  la  Bourgogne.  Un  jour,  il  s'était 
un  peu  écarté  de  la  route  et  prenait  quelque  re- 
pos, quand  le  duc  lui-même  parut  à  cheval  avec 
des  gens  d'armes,  et  demanda  d'une  voix  forte  qui 
était  l'archevêque.  On  le  lui  montra,  et  il  le  re- 
garda d'un  œil  menaçant.  H  venait,  assure-t-on, 
pour  le  dépouiller  ;  mais,  frappé  peut-être  de  la  mo- 
destie de  son  train  ou  de  la  dignité  de  sa  personne, 
il  rougit,  il  se  troubla,  et  ne  put  parler.  «  Seigneur 


VOYAGE  D'AJHSELBIE  SUR  LE  CONTINEIIT.         237 

duc,  loi  dit  le  prélat,  si  tu  le  veux,  je  t'embrasserai. 
—  Je  suis  tout  prêt,  seigneur,  à  t'embrasser  et  à  te 
servir,  répondit  le  duc,  et  je  remercie  Dieu  de  ton 
arrivée  dans  ce  pays.  »  L'un  et  Fautre  échangèrent 
alors  d'obligeantes  paroles  ;  le  duc  chargea  un  des 
principaux  de  sa  suite  de  l'accompagner  dans  toute 
la  Bourgogne,  et,  se  recommandant  à  ses  bénédic- 
tions et  à  ses  prières,  il  le  quitta,  non  sans  mau- 
dire ceux  qui  l'avaient  excité  à  poursuivre  un  si  saint 
homme.  c<  11  a  la  figure  d'un  ange!  »  disait-il. 

J'avoue  que  je  soupçonne  un  peu  le  bon  Ëadmer 
d'avoir,  pour  rendre  son  héros  intéressant,  calom- 
nié le  duc  de  Bourgogne.  Peut-être  nos  pèlerins,  qui 
ne  paraissent  pas  fort  rassurés  dans  tout  ce  vopge, 
ont-ils  eu  peur  en  le  voyant  à  la  tête  de  ses  gens 
d'armes;  mais  rien  dans  sa  conduite  ne  prouve  qu'il 
en  voulût  à  personne,  et  il  semble  n'avoir  fait  sur  la 
grande  route  à  l'archevêque  qu'une  visite  de  curio- 
sité. C'était  d'ailleurs  un  très  haut  seigneur,  un 
prince  de  la  maison  de  France,  un  arrière-petit-flls 
du  roi  Robert  II ,  un  prince  dévot  qui,  l'année  sui- 
vante,^ fonda  l'abbaye  de  Citeaux,  et  qui  mourut  à 
la  croisade.  Enfin  tous  les  grands  feudataires  n'é- 
taient pas  des  voleurs  de  grands  chemins. 

Trois  jours  avant  Noël,  Anselme  arriva  à  Cluni, 
où  il  fut  reçu  par  l'abbé  Hugues,  fils  du  seigneur  de 
Semur,  disciple  de  saint  Odilon  et  le  maître  de  deux 
papes. 

De  là  il  envoya  un  messager  à  l'archevêque  de 
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Lyon  pour  le  prévenir  de  son  arrivée,  et  ce  prélat 
donna  ordre  à  Bernard,  évoque  de  Mâcon,  d'aller 
aù-devant  de  lui  et  de  se  mettre  à  sa  disposition.  La 
ville  de  Lyon  réunit  bientôt  les  deux  primats.     . 

Anselme  rencontrait  ainsi  rapprochés  sur  son 
chemin  les  prélats  les  plus  propres  à  le  soutenir 
dans  ses  luttes,  à  l'éclairer  de  leur  expérience,  à  le 
bien  instruire  de  l'état  des  questions  et  des  intérêts 
qui  partageaient  alors  l'Occident  el  divisaient  l'em- 
pire et  la  papauté  \ 

Tous  deux  avaient  eu  part  à  la  confiance  de  Gré- 
goire VU  et  coopéré  à  l'exécution  de  ses  desseins. 
L'abbé  Hugues,  sous  lequel  Hildebrand  avait  été 
prieur,  reçut  de  lui  plus  d'une  mission  qui  l'initia  aux 
affîdres  du  siècle.  Hugues  de  Lyon,  du  monastère  de 
Cluni,  comme  le  précédent,  cardinal,  archevêque, 
primat  des  Gaules,  était  d'une  race  noble  et  dès  long- 
temps placé  très  haut  dans  l'Ëglise.  N'étant  encore 
qu'évêque  de  Die,  il  portait  le  titre  de  légat  du  saint- 
siége,  et  en  cette  qualité  il  parcourut  plus  d'une  fois  la 
France  pour  y  imposer  aux  rois,  aux  évoques,  aux 
conciles,  les  volontés  de  Rome.  11  fut  avec  Didier, 
abbé  du  Mont-Cassin,  et  Odon,  évêque  d'Ostie,  un  des 
trois  prélats  que  Grégoire  VU,  en  mourant,  désigna 
comme  dignes  du  souverain  pontificat.  Les  deux  pre- 
miers furent  successivement  choisis.  Quand  Didier 
devint  pape  sous  le  nom  de  Victor  111,  Hugues  ne 


*  Voigl,  HisL  de  Grég,  VU,  1. 1,  XI,  el  passim. 
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jmt  s'y  résigner.  Il  attaqua  Félection,  à  laquelle  il 
avait  pourtant  participé,  et  accusa  l'élu  d'infidélité 
auj^  intérêts  du  siège  apostolique  et  aux  tradhkuii 
de  son  prédécesseur.  Sous  couleur  d'ultramonta* 
nismcj  il  suscita  presque  un  schisme,  et  encourut 
l'excommunication  au  concile  de  Bénévent,  1087. 
Mais  il  en  fut  relevé  hientdt,  ei  se  réconcilia  par  l'in- 
termédiaire de  la  célèbre  comtesse  MathUde,  peu 
après  l'élection  d'Urbain  II,  qui  lui  rendit  le  titre 
de  légat,  et  se  fit  accompagner  par  lui  aux  conciles 
qu'il  vint  présider  dans  les  Gaules.  Nous  «avons  vu 
Ansdme  le  consulter  avec  déférence  dans  plusieura 
occasions  importantes.  Comme  abbé  du  monastte^ 
du  Bec,  situé  dans  la  deuxième  province  lyonnaise,^ 
il  avait  été,  dans  une  certaine  mesure,  son  subor- 
donné, et  c'est  alors  qu'il  lui  soumettait  des  livres 
de  philosophie.  Il  lui  avait  rendu  compte  de  ses  dé-» 
mêlés  avec  la  couronne,  le  prenant  en  quelque  fa- 
çon pour  juge  \  Il  estimait  très  haut  sa  sagesse,  et 
il  espérait  beaucoup  de  ses  conseils  et  de  son  appui. 
Reçu  par  lui  avec  une  grande  distinction,  il  résolut 
de  s'arrêter  à  Lyon  quelque  temps.  Les  renseigne^ 
ments  qu'il  y  trouvait  ne  l'engageaient  pas  à  pousser 
I^us  avant.  U  sentait  le  besoin  de  mieux  connaître 
la  situation  ^e  l'Italie,  et  l'on  peut  présumer  que  ce 
qu'il  apprenait  de  l'état  des  affaires  dans  le  midi  de 


*  Voyez  ci-dessus  ch.  V,  p.  60,  et  dans  Anselme,  £p.,  III,  24. 
—  Gall.  christ.,  t.  IV,  p.  103. 
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l'Europe  était  assez  nouveau  pour  un  prêtre  de  Nor- 
mandie et  d'Angleterre.  Sa  santé,  d'ailleurs,  était 
altérée;  il  craignait  la  fatigue  du  Toyage  dans  une 
saison  aussi  avancée,  et  Ton  disait  que  les  routes 
au  delà  de  Lyon  n'étaient  pas  sûres ,  particulière- 
ment pour  les  religieux.  De  cette  ville,  il  prit  le  parti 
d'écrire  au  pape  une  lettre  où  il  lui  rappelle  en 
termes  généraux  toutes  ses  tribulations  ;  il  insiste 
sur  sa  faiblesse,  son  âge,  son  ignorance;  il  le  sup- 
plie de  le  délivrer  des  liens  d'un  si  rude  esclavage; 
car,  souffrant  et  découragé,  il  venait  moins  deman- 
der justice  qu'implorer  sa  délivrance,  ce  qu'il  appe- 
lait la  liberté  de  servir  Dieu  tranquillement.  Cette 
lettre,  qui  contient  des  plaintes  plutôt  qu'elle  n'ex- 
pose des  faits,  fut  remise  à  un  messager,  qu'An- 
selme chargeait  de  faire  connaître  de  vive  voix  tout 
ce  qu'il  s'abstenait  d'écrire  *. 

Le  cours  des  événements  ramenait  Anselme  sur 
le  chemin  de  sa  patrie.  Après  une  longue  absence, 
il  allait  la  revoir^  et  s'apprêtait  à  franchir  les  Alpes 
dont  il  avait,  en  si  mince  équipage,  traversé  les  dé- 
filés quarante  ans  auparavant.  Rien  n'indique  qu'il 
se  soit  arrêté  dans  la  ville  d' Aoste,  ni  qu'en  général  les 
souvenirs  de  son  pays  aient  alors  occupé  son  esprit, 
animé  son  voyage,  secondé  sa  mission..  Humbert  II, 
comte-marquis  de  Maurienne  et  de  Savoie,  qui  le  re- 
connaissait pour  parent,  et  dont  il  était  né  vassal,  lui 

*  Hist.  nov.,  II,  p.  50. 
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fit  offrir  des  secours  et  lui  témoigna  de  la  bien- 
veillance. Mais  il  relevait  de  l'Empire;  à  ses  liens 
féodaux  se  joignaient  ceux  de  la  reconnaissance. 
Quoique  bien  porté  pour  TËglise,  il  était  tenu  à 
quelque  réserve  dans  ses  rapports  avec  le  pape. 
Anselme,  qui  ne  paraît  pas  l'avoir  vu  à  cette  épo- 
que, voulait  voyager  sans  être  connu.  Si  près  de 
ison  pays,  revit-il  sa  famille  ?  On  ne  le  sait.  11  avait 
antérieurement  renoué  quelques  relations  avec  elle; 
il  y  portait  cette  sensibilité  vive  qu'il  montrait 
partout.  Cependant,  le  temps  et  les  préoccupa- 
tions puissantes  de  la  vie  religieuse  avaient  ailleurs 
attaché  son  âme.  Quelques-uns  de  ses  frères  en  Jé- 
susr4]lhrist  lui  étaient  plus  chers  que  ses  parents. 
Au  temps  où  Gondulfe  quitta  le  couvent  pour  aller 
s'établir  en  Angleterre,  il  lui  écrivait  :  «  Et  quand 
tu  me  demandes  par  tes  messagers,  quand  tu  me 
sollicites  par  tes  lettres,  quand  tu  me  presses  par 
tes  dons  de  me  souvenir  de  toi,  çue  ma  langue  s'at- 
tache  à  mon  gosier  si  je  ne  suis  fidèle  à  ce  souvenir,  si  je 
n'ai  pas  placé  Gondulfe  dans  les  premiers  de  mon 
amitié;  je  ne  veux  pas  dire  Gondulfe  le  laïque,  mon 
père,  mais  Gondulfe  le  moine,  mon  frère...  Pour- 
quoi te  plaindre  si  douloureusement  de  ne  jamais 
voir  de  mes  lettres?  j'ai  conscience  d'être  avec  toi. 
Tu  te  tais,  mais  je  sais  ta  tendresse,  et  dans  mon  si- 
lence tu  sais  que  je  t'aime  ^  »  Lanfranc,  Gondulfe, 


*  Ep.,  I,  4. 
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mais  surtout  Hugues  de  Lyon,  Hugues  de  Quni,  et, 
dans  une  sphère  moins  élevée,  Maurice,  Osbeme, 
Ëadmer,  Baudoin,  tels  étaient  ses  meilleurs  amis, 
et  son  monastère  était  sa  patrie.  On  le  voit  cepen- 
dant, du  temps  qu'il  habitait  le  Bec,  répondre  avec 
émotion  à  une  lettre  de  ses  oncles,  Lambert  et  Fol- 
cerald,  et  il  revient,  en  leur  écrivant,  aux  impres- 
sions de  sa  jeunesse,  qu'il  n'a  point  oubliées.  Â  di- 
verses reprises,  il  leur  renouvela  les  marques  d'un 
vif  intérêt.  Une  fois,  étant  abbé,  il  dit  à  Folcerald 
qu'il  rirait  joindre,  si  le  roi,  son  duc  et  son  sei- 
gneur, et  si  son  archevêque  permettaient  qu'un  re- 
ligieux se  hasardât  dans  un  pays  infesté,  comme  l'é- 
tait alors  la  France,  par  les  gens  de  guerre.  Folce- 
rald étant  entré  dans  un  couvent,  Anselme  essaya 
même  d'obtenir  de  son  abbé  la  permission  de  le 
prendre  à  Sainte-Marie-du-Bec.  Pierre ,  Haimon , 
Rainald,  ses  cousins,  sont  aussi  Tobjet  de  ses  soins 
attentifs;  et  comme  les  deux  derniers  l'étaient  ve- 
nus voir  en  Normandie,  il  leur  adresse  une  lettre 
ardente  de  charité  pour  les  déterminer  à  rester  avec 
lui  dans  la  maison  de  Dieu  ^ 

11  avait  une  sœur,  Richera>  mariée  à  un  certain 
Burgonde,  et  qui  devait  résider  non  loin  des  r^ons 
du  Rhdne.  Celle-là,  il  semble  qu'il  l'ait  retrouvée 
dans  son  voyage  ;  du  moins  la  première  lettre  qu'il 
lui  adresse  estrclle  datée  de  Lyon,  où  il  fit  plusieurs 

»  Ep  ,  I,  18,  45,  46  el  47;  II,  20,  21,  28;  III,  25. 
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séjours.  Dans  cette  ville»  il  avait  auprès  de  lui  un  iBIs 
de  cette  so^r»  Aaselme»  que  ses  parents  avaient  con-* 
sacré  à  Dieu.  Suivant  son  usage,  il  donnait  à  ceux-ci 
le  conseil  d'embrasser  la  vie  monastique.  Le  zèle  qu'il 
leur  inspira  parait  les  avoir  déterminés  au  pèlerina^ 
de  Jérusalem;  et  comme  il  s'était  chargé  de  leur 
«afent»  il  leur  permit  de  partir»  en  leur  recomman- 
dant de  se  disposer  à  ce  voyage  comme  on  se  prépare 
à  la  mort.  Plus  tard»  et  à  sa  demande»  Richera»  de- 
venue  apparemment  veuve»  trouva  une  retraite  au 
prieuré  de  Marcignî  »  qui  était  une  dépendance  de 
CSuni.  Lorsque  ensuite  tl  voulut  l'en  faire  sortir  pour 
réunir  la  mère  et  le  fils»  il  éprouva  une  forte  résis- 
tance de  la  part  de  l'abbé  de  Cluni;  .et  l'on  ne  sait 
s'il  réussit  jamais  à  la  vaincre.  Quant  au  jeune  An- 
selme» il  le  tint  tantôt  au  Bec,  tantôt  en  Angleterre, 
et  se  fit  toujours  un  devoir  paternel  de  veiller  sur  ses 
études  et  sur  ses  mœurs.  U  ne  lui  écrit  jamais  sans 
lui  recommander  d'abord  de  se  donner  tout  entier  à 
Jésus-Christ»  puis  de  bien  apprendre  la  grammaire» 
de  composer  en  prose»  sans  rechercher  la  dif&culté> 
mais  la  simplicité  et  la  raison  ;  et  de  parler  toujours 
latin»  à  moins  de  nécessité  qui  l'en  empêche ^  On 
le  vit  constamment  remplir  avec  tendresse  auprès 
de  sa  sœur»  de  son  beau-frère  et  de  son  neveu  »  les 
devoirs  d'un  chef  de  famille  et  d'un  directeur  spi- 
rituel. Mais  la  date  de  ces  lettres  ne  peut  être  donnée 

*  Ep.,  m,  43,  es,  67  cl  T7j  IV,  3i,  52  et  suppl.  6. 
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ayee  précision  y  et  nous  n'en  parlons  ici  que  parce 
que  nous  le  voyons  revenu  dans  le  voisinage  de  sa 
patrie. 

n  parait  que  sa  prochaine  arrivée  fit  du  bruit  en 
Italie.  On  en  parla  diversement.  On  renouvela  le 
conte  des  richesses  qu'il  apportait  avec  lui.  Le  pays 
était  loin  d'être  tranquille.  La  querelle  de  l'Empire  et 
de  la  papauté  y  divisait  tout  le  monde.  Des  hommes 
d'armes  allemands  couraient  la  campagne;  les  routes 
étaient  infestées  par  ceux  qu'on  appelait  les  ban? 
dits  guibertins.  On  disait  que  Guibert  lui-même, 
chassé  de  Rome  et  rentré  dans  son  diocèse  de  Ra- 
venne^  se  vengeait  en  faisant  attaquer  sur  les  che- 
mins toute  personne  portant  l'habit  religieux.  Il 
occupait  de  fortes  positions  sur  les  bords  du  Pô,  et 
on  ne  doutait  pas  qu'il  ne  (k  épier  au  passage  le  pri- 
mat d'Angleterre.  Toutefois,  quand  le  messager  d'Ân- 
sejme  lui  rapporta  de  Rome  l'ordre  de  s'y  rendre  sur- 
le-champ,  il  ne  balança  pas,  et  se  mit  en  route  trois 
jours  avant  le  dimanche  des  Rameaux,  le  1 7  mars 
1098.  Arrivé  le  samedi  suivant,  lui  et  ses  deux 
compagnons,  dans  un  lieu  nommé  Aspera^,  il  jugea 
convenable  de  passer  la  nuit  dans  le  couvent  du  vil- 
lage plutôt  que  chez  les  paysans.  Les  moines  le  re- 

^  Ce  lîea  serait-il  Aspres,  près  de  Corps,  dans  les  Hautes-Alpes  ? 
Mats  comment,  se  rendant  à  Suze,  Anselme  se  serait-il  ainsi  dé- 
tourne  ?  Dans  un  manuscrit  de  Matthieu  Paris,  un  vieil  itinéraire  de 
Londres  à  Rome  donne  les  étapes  suivantes:  La  Tour  du  Plu, 
Mool  de  Chat,  Aigueheletle,  Chambery,  Aiguebelle,  Saint-Michel^ 
mont  Gtnis,  rUos^Jtal,  Suze. 
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curent  avec  empressement.  Anselme,  Baudoin,  Ëad** 
mer  marchaient  sans  ordre  ;  rien  ne  les  distinguait 
entré  eux.  Dans  la  soirée,  on  leur  demanda  d'où  ils 
venaient.  Ils  répondirent  qu'ils  venaient  de  quelque 
régicm  de  la  France,  et  que  leur  intention  était  d'al- 
ler, avec  la  grâce  de  Dieu ,  jusqu'à  Rome.  «  Vous 
n'en  ferez  rien,  reprirent  les  moines  ;  on  ne  saurait, 
en  habit  religieux,  parcourir  sans  être  arrêté  la  route 
où  vous  vous  engagez.  L'archevêque  de  Oanterbury 
l'a  bien  compris.  11  se  proposait,  à  ce  qu'on  dit,  d'aller 
à  Rome  pour  son  affaire,  et  il  est  venu  jusqu'à  IHai- 
sance;  mais  ayant  appris  les  dangers  dé  la  route,  il 
s'en  est  retourné,  et  il  reste  à  Lyon.  —  Et  il  a  bim 
fait^  interrompit  Baudoin  ;  mais  nous,  que  le  service 
delMeu  et  l'obéissance  à  notre  père  spirituel  obligent 
à  ce  voyage,  nous  irons  tant  que  cela  nous  sera  pos- 
sible, sous  la  conduite  du  Seigneur.  Quand  nous  ne 
pourrons  plus  avancer,  nous  reviendrons,  sans 
avoir  manqué  au  devoir  d'obéissance.  —  Que  le  bon 
Dieu  vous  conduise  donc  !  »  dirent  les  moines.  Et 
après  avoir  récité  l'office  du  jour  et  de  la  nuit,  on  se 
remit  en  route. 

Les  voyageurs  arrivèrent  bientôt  à  Suze,  au  pied 
du  mont  Cenis  et  du  mont  Genèvre,  et  se  présen- 
tèrent à  l'abbé  du  lieu.  Ce  devait  être  l'abbé  de  Saint- 
Just.  n  leur  demanda  d'où  ils  étaient,  et  apprenant 
qu'ils  appartenaient  au  monastère  du  Bec  :  «  Mes 
frères,  dites-moi,  je  vous  prie,  vit-il  encore,  cet  ami 
de  Dieu  et  des  braves  gens,  Anselme,  votre  abbé, 
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howméhoocfté  dans  toutes  les  maisons  rdigieuses? 
— -  On  nous  Fa  ravi,  dit  Baudoin^  pour  en  fitite  un 
archeféque  dans  un  autre  royaume.  —  Je  Tavais 
oui  dire.  Mais^  enfin^  comment  est-il?  se  porte441 
bien?—  Mais,  reprit  le  Normand,  depuis  qu'il  a  pris 
les  fonctions  archiépiscopales ,  je  ne  l'ai  pas  tu  au 
Bec.  On  dit  cependant  qu'il  se  porte  bien  là  où  il 
est.  *—  Je  prie  pour  lui,  »  r^Mmdit  J'abbé.  Le  pré- 
lat, cependant,  se  courrait  le  TÎsage  de  s<m  eapudion 
et  baissait  la  tète.  Après  aydr  eâiâwé  les  fêtes  de  la 
Passion  et  de  la  Résmrection  dans  le  couvent  situé 
sur  un  pic  aigu,  et  qui  porte  le  nom  d'abbaye  deSaint- 
lliohel-de-la-<]ïhiusa ,  ils  continui^nt  tour  route, 
et,  aans  être  reconnus  ni  inquiétés,  ib  arrirèrent 
heureusement  dans  la  capitale  du  monde  chrétien. 
On  dit  seulement  que  k  belle  figure  et  l'aspect  imr 
posant  d'Ansdme  attiraient  le  peuple  sur  ses  pas 
pour  lui  demander  sa  bénédictioo. 
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AlfSELME  m  ITALIE. — C<»<CILE8  HB  BABI  ET  DE  BOMB. 

(IKS-lftt). 

JLie  biographe  d'Anselme  aj^uie  oompUksammeBt 
fiir  rexcellent  accueil  qui  lui  fut  £sdt  à  Rome^  et  «ur 
les  marques  universelles  de  sympathie  et  de  respeot 
qu'il  y  recueillit.  Assurément  un  prélat  dont  le  nom 
n'était  pas  sans  gloire^  et  qui  abandonnait  tout^  afin 
de  prendre  le  pape  pour  juge  entre  son  prince  et  lui, 
devait  tatiuver  Rome  bienveillante  et  emi»ressée.  Ce- 
pendjsnt^  on  rmnarqœ  dans  cette  circonstance  la 
mesure  prudente  qui  n'diandonne  guère  la  cour  do 
Yatican^  dans  rex]Nres6ion  même  des  sentiments  les 
plus  conJEormes  aux  intérêts  de  sa  politique. 

La  perpétuité  du  souverain  pontificat  dans  rËf^Uuie 
catholique  nous  Sadt  souvent  illusion  sur  l'antiquité 
des  conditions  auxquelles  il  est  aiqourd^hui  coûiÉi-* 
tué.  La  souveraineté  temporelle  BemUe  avoir  été 
.constamment  inséparaUe  de  la  souveraineté  spi- 
rituelle. U  n'en  est  ri^i  cependant;  et  avant  le 
Xn^  siècle,  le  pape  n'était  pas  de  plein  droit  le  maître 
àRome;  il  y  existait  un  gouvamemcadt en  da^uml  de 
lui.  De  fait,  et  ^surtout  à  l'époque  doiH  nous  parlons, 
la  royauté  du  pape  n'était  guère  qu'une  expressk«i 
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figurée.  Grégoire  Vil  était  mort  en  exil  ;  son  succès- 
seur,  Victor  III^  n'avait  pas  mis  le  pied  dans  Rome 
durant  son  pontificat^  et  Urbain,  plus  heureux,  n'y 
était  cependant  entré  pour  la  première  fois  qu'un 
an  après  son  élection  (1 089).  Sans  cesse  les  schisma- 
tiques  lui  disputèrent  la  ville;  ils  l'occupèrent  tout 
entière  en  1 091  •  Plus  tard,  ils  en  gardèrent  au  moins 
une  partie,  et  le  pape  résida  quelque  temps  dans  le 
palais  Frangipani.  C'est  à  prix  d'argent  qu'il  rentra 
dans  celui  de  Latran  en  1 094,  et  s'assit  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  chaire  de  Saînf-Pierre.  Après  son 
voyage  en  France,  il  retrouva  la  même  situation  ; 
mais  les  Guibertins  ou  les  partisans  de  Clément  III 
restaient  maîtres  du  château  Saint-Ânge. 

À  ses  autres  titres^  l'empereur  Henri  lY  joignait 
celui  dé  roi  d'Italie  ;  non-seulement  les  margraves 
du  nord  de  la  péninsule,  mais  une  partie  des  évéques 
tenaient  pour  lui.  Seule,  des  grands  feudataires,  une 
femme  héroïque,  la  comtesse  Mathîlde,  employait 
dans  l'intérêt  de  la  papauté  toutes  les  forces^ de  ses 
dcHnaines,  tant  propres  que  féodaux.  Elle  occupait  le 
centre  de  l'Italie  ;  et  dans  le  sud,  les  ducs  normands 
de  la  Fouille  et  de  la  Calabre,  les  descendants  de 
Tancrède  de  Hauteville,  avaient  été  habilement  ratta- 
chés à  l'autorité  pontificale  par  Nicolas  II,  qui  con- 
sacra leur  conquête  et  leur  adjugea  la  Sicile.  Tels 
étaient  les  chevaliers  de  la  cause  de  Saint-Pierre. 
Biais  la  plupart  des  seigneurs  suivaient  le  drapeau 
des  Césars.  Deux  puissants  monarques,  le  roi  de 
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France  et  Fempereur  d'Allemagne,  étaient  excom- 
mnniés  ;  le  second  même  déposé.  C'était  le  coup  d'é- 
clat de  Grégoire  Vil.  Urbain,  qui  avait  hérité  de  ses 
principes,  mais  non  de  son  caractère,  ne  se  mainte- 
nait qu'avec  ménagement  dans  la  situation  contestée 
et  précaire  que  lui  laissaient  les  événements.  Il  ne 
pouvait  être  fort  pressé  de  se  mettre  encore  sur  les 
bras  une  rupture  avec  l'Angleterre.  D'ailleurs,  il  ne 
connaissait  d'Anselme  que  sa  piété  et  ses  talents.  Si 
le  prélat  avait  combattu  pour  lui,  ce  n'était  pas  sur  la 
question  capitale  de  l'investiture.  Il  restait  à  savoir 
si  cette  question  pouvait  être  gagnée  et  même  posée 
en  Angleterre.  Le  primat  ne  semblait  pas  en  avoir 
compris  toute  l'importance,  ayant  adopté  ou  toléré 
les  idées  et  les  usages  britanniques,  qui  laissaient 
aux  rois  la  distribution  arbitraire ,  quant  aux  per- 
sonnes, des  dignités  de  l'Ëglise.  Avant  de  prendre 
fait  et  cause  pour  lui,  le  pape  agissait  donc  sagement 
en  se  réservant  le  temps  d'examiner;  mais  ce  ne  fut 
pas  sans  surprise  ni  désappointement  que  nos  moines 
anglo-n(H*mands  s'aperçurent  que  Rome  était  eon* 
duite,  non  par  la  logique  aveugle,  mais  par  la  clair- 
voyante politique. 

Le  pontife  cependant  accueille  Anselme  avec  de 
grands  honneurs  ^  Avant  de  l'avoir  vu,  il  lui  donne 
l'hospitalité  sous  son  toit,  dans  le  palais  de  Latran, 
annexé  à  la  basilique  de  Saint-Jean,  et  aptes  une 
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nuit  de  repos^  il  lui  &it  une  réception  en  règle,  en- 
touré de  toute  la  noblesse  romaine.  On  amène  An- 
selme au  milieu  de  la  salle,  et  on  lui  avance  un 
si^e  pour  qu'il  s'asseoie  devant  le  saint-père.  Lui, 
dès  l'entrée,  veut  se  jeter  aux  pieds  d'Urbain,  qui 
le  relève,  rend>rasse,  le  fait  asseoir  et  le  eompU- 
mente  sur  sa  bienvenue,  au  milieu  des  acclamations 
de  la  cour.  Puis,  demandant  le  silence,  il  rend  hom- 
mage aux  talents  de  son  hôte  ;  il  se  fâicite  publique- 
ment de  voir  dans  son  palais  celui  qu'il  regarde 
comme  un  maître;  il  ra{^pelle  son  égal,  un  vénârable 
patriarche,  Voq^ostolique  d'un  autre  mande.  Anselme 
rouissait  de  ces  louanges;  il  lui  tardait  de  parler 
des  motifs  de  son  voyage,  et  à  la  première  question 
du  saint-père,  il  les  exposa  discrètement.  Le  pape 
l'assura  de  sa  protection,  et  lui  dit  ensuite  d'en  at- 
tendre les  effets  auprès  de  lui.  Il  n'y  eut  rien  d'af- 
fecté, liea  d'excessif  dans  ces  témoignages  de  bien- 
veillsnee.  H  ne  se  hâta  point  d'^user  sa  cause,  et 
jpoiyimiença  par  l'engager  à  écrire  à  Guillaume  le 
IUmix,  tandis  qu'il  lui  écrirait  lui-même,  pour  l'exhOT- 
tw  à  retirer  la  mainmise  Bur  ses  Ihcus  archiépisco- 
paux, et  à  lui  rendre  l'entière  liberté  du  saint  mi- 
nistère. Puis  il  résolut  d'attendre  la  réponse,  sans 
pr^uger  aucune  question,  et  laissa  son  hôte,  après 
l'avoir  gardé  dix  jours  avec  lui,  aller  passer  la  saison 
où  Rome  est  le  moins  habitable,  dans  le  monastère 
du  Saint-Sauveur,  près  de  Telèse,  au  confluent  du 
Calore  et  du  Volturne.  Quoique  Romain,  l'abbé 
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Jeaa  était,  nous  pouvons  nous  en  souvenir,  un  an- 
cien moine  du  Bec.  11  emmena  son  hôte,  pour  éviter 
les  chaleurs  de  la  plaine,  dans  les  montagnes,  où  sa 
communauté  avait  une  maison  des  champs  appdée 
Sdavia^  Dès  qu'Anselme  eut  respiré  Fair  de  cette 
solitude,  il  s'écria  :  u  Ici  est  pour  moi  le  repos;  c'est 
ici  que  je  veux  demeurer  I  »  Il  entama  avec  son  hdte 
ces  entretiens  pieux  ou  théologiques  qui  animaient 
pour  lui  la  vie  de  retraite;  et  ainsi  ramené  à  ses 
études,  il  mit  la  dernière  main  à  l'ouvrage  intitulé: 
Cur  Deus  Homo,  qu'il  avait  préparé  en  Angleterre  au 
fort  de  ses  jdus  grands  ennuis.  Mous  le  voyons  par 
4uie  lettre,  où  il  annonce  à  Bozon,  pour  qui  l'ou- 
.vraga  était  fait,  que  son  cher  Ëadmer  le  lui  coi^e  '• 
JNé  à  llontivilliers,  le  Normand  Bozon  était  un  des 
religieux  du  Bec  qu'il  aimait  le  mieux,  et  devait 
un  jmir  succéder  au  prieur  Baudric,  puis  à  l'aUbé 
-Guillaume.  U  figure  personneUement  dans  l'ouvrage  : 
c'est  un  dialogue  où  Bosoa  questionne  et  Anséhne 
^pcmd.  Le  sujet  n'est  pas  moins  que  k  démonstrar 
tion  de  la  raison  du  christianisme;  encore  une 
<aq[yplicati€ii  de  la  maxime  :  cnke  d'ahord,  puisoNn* 
pr^idre  ce  que  l'on  croit.  Le  chrétien  croit  à  l'iiicar- 
nation  de  Jésus  ;  mais  pourquoi  rincanmtion  ?  Poui^ 
^luoi  Dieu  s'est-il  fait  hcucnme?  On  sait  comment  les 
incrédules  posent  cette  question,  et  en  font  im  moyen 

^  Probablement  Schiavi,  Castrum  Sdavorum^  dans  le  district 
de  Sera,  de  la  Terre  de  Labour. 
*  Libri  duo  CurDeu9  hamo.  Ans.,  Op.,  p.  74.  —  Ep.»  lU,  25. 
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d'attaque.  C'est  leur  répondre  que  d'établir  par  des 
raisons  nécessaires,  le  Christ  étant  mis  à  part  comme 
s'il  n'avait  jamais  existé,  que,  sans  lui,  l'homme 
n'aurait  jamais  pu  être  sauvé.  Tel  est  le  sujet  du 
premier  livre,  où,  parmi  beaucoup  de  choses  élevées 
et  subtiles,  la  question  peut  sembler  quelquefois  dé- 
cidée par  la  question  même. 

Le  second  livre  a  pour  objet  d'établir  par  la  pure 
raison  que  la  nature  humaine  a  été  formée  pour 
jouir  d'une  immortalité  heureuse,  tant  du  corps 
que  de  l'àme.  De  là  nécessité  manifeste  que  ce  qui 
ne  pouvait  s'accomplir  humainement  s'accomplît 
divinement,  c'est-à-dire  que  Dieu  devint  homme; 
de  là,  enfin^  tout  ce  que  nous  croyons  de  Jésus- 
Christ.  Ici  encore ,  certaines  critiques  seraient  pos- 
sibles, et  le  fil  de  la  logique  parait  s'embrouiller 
quelquefois.  Le  traité  est  un  peu  long,  et  des  hors- 
d'cmvre  y  troublent  la  démonstration.  C'est  cepen- 
dant un  ouvrage  à  lire.  On  y  retrouve  ce  mérite 
rare  d'une  théologie  métaphysique  où  le  raisonne- 
ment remplace  l'autorité,  où  les  idées  tiennent  lieu 
de  citations.  Même  pour  les  esprits  de  notre  temps, 
la  question  fondamentale  de  la  religion^  celle  qui  en 
est  comme  la  raison  d'être,  paraîtrait  dans  ce  traité 
bien  posée  et  bien  prise.  On  pourrait  l'intituler  Phi- 
losophie de  la  Rédemption.  Bien  fait,  un  pareil  livre 
serait  comme  la  base  du  christianisme.  U  est  tout 
au  moins  curieux  de  voir  comment  un  saint  du 
moyen  âge  a  tenté  de  la  construire.  C'est  au  point 
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de  vue  où  il  se  place  qu'il  faudrait  encore  se  mettre 
aujourd'hui  y  et  nous  rencontrons  ici  une  nouvelle 
preuve  que,  dans  tous  les  temps,  Fesprit  de  Thomme 
a  éprouvé  les  mêmes  besoins,  conçu  les  mêmes 
doutes,  cherché  les  mêmes  lumières. 

Pendant  qu'il  mettait  sa  philosophie  au  service  de 
la  religion,  il  écoutait  les  plaintes  du  moine  gardien 
de  la  métairie  qu'il  habitait  et  qui  manquait  d'eau. 
U  consentait  à  lui  montrer  un  lieu  où  un  puits  devait 
être  percé.  Après  une  prière,  frappant  le  rocher  trois 
fois,  il  ordonnait  de  creuser  là.  Quelques  jours  plus 
tard  une  eau  vive  jaillissait,  et  l'on  construisait  un 
puits  qui  fut  appelé  le  Puits  de  l'archevêque  de  Can- 
terbury  •  Des  voyageurs  ont  raconté  souvent  aux  gens 
de  sa  suite  que  l'eau  qu'on  y  puisait  guérissait  les 
malades  ^ 

Le  successeur  de  Robert  Guiscard  était  son  second 
fils,  Roger,  duc  de  la  Pouille  et  dç  la  Calabre.  Il 
tenait  sous  sa  domination  à  peu  près  toute  la  partie 
continentale  du  royaume  des  Deux-Siciles.  Comme 
conquérant  et  peut-être  usurpateur  d'une  portion  de 
cette  Italie  que  les  empereurs  prétendaient  tout  en- 
tière, les  Normands  s'étaient  naturellement  rangés 
du  côté  des  papes,  et,  tout  en  détenant  quelques 
terres  du  domaine  pontifical,  ils  avaient  rendu  plus 
d'un  service  à  Grégoire  VU,  dans  l'intérêt  duquel  on 

^  M.  Hasse  dit  que  ce  puits  profond  de  cinquante  palmes,  large 
de  six,  et  la  vertu  de  ses  eaux  salulaires  existaient  encore  en  1640. 
T.  1,1.  U,  cli.V,p,339. 
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sait  qu'ils  prirent  et  saccagèrent  Rome  en  1 084.  Le 
saint-siége  s'intéressait  à  leur  fortune.  La  ville  de 
Capone  s'étant  soustraite  à  leur  autorité,  le  duc 
Roger  Tint  en  fidre  le  siège  au  printemps  de  1098, 
et  là,  apprenant  qu'Anselme  était  dans  le  voisinage, 
il  le  pria  de  venir  dans  son  camp.  Du  pins  hin  qu'il 
l'aperçut,  il  courut  l'embrasser,  et  l'invita  à  retrter 
quelques  jours  avec  lui.  Le  pape  arriva  bientôt  lui- 
même,  et  il  demeura  dans  une  tente  près  de  celle  de 
l'archevêque,  jusqu'à  la  fin  du  siège.  Tous  deux  se 
partageaient  les  respects  de  la  multitude;  la  bonté 
modeste  d'Anselme,  que  n'entourait  nul  appareil,  le 
rendait  plus  populaire  parmi  les  soldats  chrétiens. 
Un  autre  Roger,  comte  de  Sicile,  un  frère  de  Guis- 
card,  oncle  et  vassal  du  duc,  lui  avait  amené  des 
troupes  qui  comptaient  dans  leurs  rangs  quelques 
milliers  de  païen  ,  ou  plutôt  de  Sarrasins,  l'tle  ayant 
été  conquise  par  Robert  Guiscard  sur  les  Grecs  et  les 
Arabes,  qui  y  eurent  un  iman  et  des  mosquées  jus- 
qu'en 1 1 73.  On  dit  que  ces  infidèles,  charmés  par  la 
douceur  du  prélat,  s'agenouillaient  devant  lui,  et  que 
beaucoup  se  seraient  convertis,  si  leur  chef  ne  l'eût 
défendu.  Et  cependant  le  comte  tenait  d'Urbain  II  le 
titre  de  légat  né  du  saint-siége. 

Quand  la  place  de  Capoue  fut  réduite,*  on  partit 
pour  Aversa.  Le  pape  habita  la  ville;  Anselme,  le 
couvent  de  Saint-Laurent.  Dans  toute  retraite  mo- 
nastique, il  se  retrouvait  lui-même;  il  y  régnait  en 
quelque  sorte  par  la  charité,  la  science  et  la  parole. 
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À  Saint-Laurent  y  il  sentit  se  ranimer  sa  passion 
pour  la  paix  et  la  solitude.  Aussi  bien,  les  nouy elles 
d'Angleterre  ne  donnaient  nul  espoir  d'amende- 
ment dans  les  dispositions  du  roi.  On  eitatt  ém  hd 
de  nouyeaux  actes  de  rigueur  el  de  tyramnie.  On  di- 
sait qu'il  recevait  l'argent  des  juife  pour  contraindre 
à  abjurer  le  christianisme  ceux  de  leurs  en£uits 
qui  s'étaient  emivertis.  On  nommait,  ^itre  autres, 
parmi  les  TÎctimes  de  cette  tyrannie  ^  un  jeune 
homme  de  Rouen  qui  passait  pour  avoir  été  con- 
verti par  saint  Etienne,  proto-martyr,  en  personne. 
On  parlait  de  près  de  cinq  cents  Anglais  qui ,  pour 
avoir  pris  des  cerfs  du  roi ,  avaient  été  condamnés 
à  l'épreuve  du  fer  rouge  ^  Ces  récits  ranimaient 
chez  Anselme  un  penchant  qu'il  avait  pu  sacrifier, 
jamais  détruire  ;  il  suppliait  le  pape,  étonné,  de  le 
délivrer  de  ses  chaînes.  Urbain  répondait  en  lui 
représentant  avec  chaleur  ses  devoirs  plus  impé- 
rieux encore  dans  les  mauvais  jours,  et  en  exigeant, 
si  les  circonstances  devaient  prolonger  son  exil, 
qu'il  gardât  son  titre  et  ses  droits.  Anselme  objectait 
l'impossibilité  de  rétablir  le  bon  accord  entre  Guîi* 
laume  et  lui.  «  Dans  une  telle  situation,  mon  père, 
disait-il,  que  pourrai-je  faire  ?  —  La  raison  te  con- 
duira, répondait  Urbain  ;  et  pour  que  tu  ne  jne  croies 
pas  insensible  à  tes  injures,  ou  hésitant  à  les  venger 
avec  le  glaive  dé  saint  Pierre ,  tiens-toi  pour  avarti 

^  SeldeOy  m  Eadmenm  noto,  p.  1^. 
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d'assister  au  concile  que  j'ai  convoqué  à  Bari^  près 
le  corps  de  saint  Nicolas^  pour  le  4®^  octobre.  Là,  tu 
connaîtras  par  tes  yeux  et  tes  oreilles  ce  que  j'ai 
résolu  de  faire  touchant  ce  roi  anglais,  et  ses  gens, 
et  ses  pareils,  qui  se  sont  levés  contre  la  liberté  de 
FÉglise  de  Dieu.  » 

Anselme  alla  paisiblement  attendre  dans  la  re<- 
traite  de  Sdavia  l'époque  de  la  réunion  du  ooncile. 
Elle  eut  lieu  en  effet  le  jour  prescrit.  Cent  quatre^ 
vingt-trois  évéques  étaient  présents  dans  l'église  de 
Saint-Nicolas,  tapissée  et  drapée  pour  la  circonstance. 
Le  pape  siégeait  en  chasuble  et  avec  le  pallium  de- 
vant les  reliques  du  saint.  Tous  les  prélats  étaient  en 
chappe,  rangés  par  ordre  d'ancienneté;  parmi  eux 
se  tenait  Anselme,  Éadmer  couché  à  ses  pieds.  Tout 
à  coup,  celui-ci  remarqua  la  chappe  magnifique  de 
l'archevêque  de  Bénévent ,  et  il  se  rappela  ce  qu'il 
avait  entendu  raconter  dans  son  -enfance.  Du  temps 
du  roi  Canut ,  une  grande  famine  ayant  ravagé  la 
Fouille,  l'archevêque  de  Bénévent  prit  un  bras  de 
l'apôtre  Barthélemi ,  dont  les  reliques  étaient  con- 
servées dans  son  église,  et,  muni  de  ce  précieux  dé- 
bris, il  alla  faire  une  quête  dans  la  Gaule,  et  poussa 
jusqu'en  Angleterre,  dont  le  roi  passait  pour  très 
riche.  Là,  il  obtint  de  la  charité  de  la  reine  Emma, 
femme  d'Ëthelred  et  mère  d'Edward  le  Confesseur, 
d'abondantes  aumônes,  qu'il  reconnut  en  faisant 
don  de  l'os  de  saint  Barthélemi  à  la  cathédrale  de 
Canterbury.  En  retour,  l'archevêque  Éghelnoth  lui 
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oflHt  une  chappe  précieuse,  toute  chargée  de  franges 
d'or.  C'est  celle  qui  frappa  les  regards  de  nos  moi- 
nes anglo-normands,  et  dont  Thistoire  leur  fut  con- 
firmée par  Farchevèque  Roffrid  *  • 

Le  oondle  s'occupa  de  matières  de  foi.  Anselme 
y  gardttt  un  modeste  silence,  quand,  un  jour,  und 
question  fut  élevée  du  côté  des  Grecs.  Il  s'agissait 
de  leur  thèse  ordinaire,  savoir  :  qu'aux  termes  de 
l'Évangile ,  le  Saintfsprit  procédait  du  Père  seule- 
ment. Le  pape  oj^kmm  nombre  d'arguments,  tirés 
en  partie  de  l'Ëpître  qu'Anselme  lui  avait  jadis 
adressée  sur  l'Incarnation  du  Verbe;  nous  avons 
parié  de  cet  ouvrage.  Cependant,  comme  on  lui  fai- 
sait diverses  objections  qui  exigeaient  une  discus- 
sion plus  approfondie ,  il  interromint  l'oratSnr  en 
s'éeriant  i  «r  Père  et  maître  Anselme,  ardievéque 
des  An^is,  où  es-tu?  »  L'archevêque  des  Anglais 
était  assis  à  son  rang.  Il  se  leva  aussitôt  :  «  Notre 
seigneur  et  notre  père,  qu'ordonnez- vous  *?  Me 
void.  — Que  fais-tu  donc?  reprit  le  pape.  Pourquoi 
gardes-tu  le  silence  comme  les  autres  ?  Viens ,  viens, 
je  t'en  prie.  Monte  auprès  de  moi,  et  défends  ta 
mère  et  la  nôtre.  Viens  à  notre  secours,  comme  un 
envoyé  de  Dieu.  »  Il  se  fit  une  sorte  de  rumeur  au- 
tour du  trône  pontifical.  On  changea  de  place  pour 


*  HiH.  nùv.f  p.  54.  —  Moiutst.  <mgl.,  1. 1,  p.  99. 

*  La  distinction  entre  le  toi  et  le  vous  était  usitée  dès  ce  temps- 
là,  et  nous  l'avons  en  général  suivie  comme  la  donnent  les  ori- 
ginaux. 

17 
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mieux  entendre  ;  on  prépara  un  siège  pour  Tétran^ 
ger;  on  le  plaça  auprès  du  pape^  et,  dans  l'assem- 
blée surprise^  on  demandait  qui  il  était  ^  d'où  il  ve- 
nait? Urbain  commanda  le  silence  et  le  fit  connaître, 
en  louant  ses  yertus  et  ses  talents,  isn  racontant  ses 
«opiB&ances  et  son  exil.  Mais  lorsque  Anselme  voulut 
pvier,  on  le  pria  de  remettre  au  lendemain,  afin 
qu'il  pût  s'étendre  davantage  devant  un  auditoire 
moins  Êiligué.  A  la  séance  suivapte,  en  effet,  il  pro- 
nonçaavec  un  grand  succès  un  discours  qui,  soi- 
gneusement rew^  est  devenu  un  livre  de  théologie  \ 
il  y  établissait  la  doctrine  catholique  par  l'autorité  de 
l'Écriture,  et  non  par  celle  des  Pères,  les  adversaires 
récusant  les  Pères  latins,  et  contestant  l'exactitude 
des  copistes,  quand  on  leur  citait  les  Pères  grecs. 
Après  l'avoir  entendu ,  le  pape  prononça  ces  mots  : 
«  Bénis  soient  ton  cœur  et  ton  sens;  que  ta  bouche 
et  ton  discours  soient  bénis  I  » 

Une  telle  préface  devait ,  naturellement  ramener 
l'attention  sur  la  situation  de  l'orateur*  H  restait 
assis,  la  tête  baissée,  pendant  qu'on  s'échau&it  pour 
lui;  et  quand  le  pape,  après,  avoir  énergiquement 
déploré  les  persécutions  qu'il  avait  souffertes,  con- 
clut en  disant  :  «  Voilà  la  vie  de  ce  tpran  I  La  voilà 
telle  qu'elle  a  été  maintes  fois  déférée  au  saint- 
siège  !  Maintes  fois  aussi,  par  des  lettres  d'exhorta- 
tion  et  de  censure,  je  lui  ai  mandé  de  se  corriger  ; 

*  De  ProcestUme  Spiritiu  saneti,  contra  Grœcos  liber,  p.  49.  Cf. 
Baronius,  Armai ,  t.  XVIII,  ad  ann.  1097. 
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mais  ]'a£Diiction  et  la  proBcription  d'un  tel  homme 
montrent  comme  j'ai  réussi.  Et  maintenant ,  mes 
frères ,  que  ««penses^yous  ?  que  prononeez-yous  ?  » 
Les  frères  répondirent  :  «  1^  sentence  est  évi- 
dente. Si  une  fois,  si  deux  fms,  si  trois  fois,  toos 
FayeE  appelé,  et  s'il  n'a  pas  entendu,  il  résiste  kH 
discipline.  U  n'y  a  plus  qu'à  le  frapper  du  ^ye  de 
saint  Pierre,  l'anathème  !  »  A  cette  parcde,  Anselme 
se  leya  f  et  se  précij^tant  aux  genoux  du  saint-père 
œmaçant ,  il  le  supplia  de  ne  pas  prononcer  la 

sentence  qui  était  sur  les  lèyres  de  tous,  et  il  eut 

* 

grand'peine  à  l'obtenir. 

Peu  après  la  clôture  du  concile ,  le  messager  re- 
vint d'Angleterre.  Il  rapportait  que  Guillaume  le 
Rottx  avait  reçu  les  lettres  pontificales,  mais  refusé 
celles  d'Anselme,  et  que  même,  ayant  appris  qu'il 
Aràt  on  homme  de  l'archevêque,  le  roi  l'avait  me- 
nacé par  k  &ce  de  Dieu,  s'il  ne  quittait  pas  promp- 
traient  le  Royaume,  de  lui  faire  arracher  les  yeux. 

L'arrivée  de  ce  messager  fut  suivie  de  celle  de 
Guillaume  de  Warlewast,  qui  venait  de  la  part  du 
roi.  U  apportait  la  téfoaam  à  la  lettre  du  pape.  Il  se 
dit  chaîné  de  lui  déclarw  que  le  roi  n'était  pas  mé- 
diocrraient  étonné  qu'on  réclamât  de  lui  une  res* 
titutk>n  générale  au  prc^t  d'Anselme  ;  qu'il  avait 
sans  équivoque  menacé  èelui-ci,  en  cas  de  départ, 
de  réunir  à  son  domaine  tout  le  domaine  Mt^hiépis- 
copal;  que  ces  menaces  ne  l'ayant  pas  retenu,  il 
croyait  avoir  justement  agi ,  et  que  l'injustice  était 
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de  Faccuser.  «  Mais^  dit  le  pape,  il  a  donc  d'autres 
reproches  à  lui  faire  ?  —  Non ,  en  yërité  !  dit  Guil- 
laume. —  Hais,  c'est  inouï,  continua  le  pontife. 
Quoi  I  c'est  pour  cela  qu'il  a  dépouiUë  le  primat  de 
son  royaume  I  Quoi  I  pour  n'avoir  pas  renonce  à  vi- 
siter la  sainte  mère  de  toutes  les  Églises  I  Et  toi, 
c'est  pour  m'apporter  une  telle  réponse,  homme  mer- 
veilleux, que  tu  as  pris  la  peine  de  faire  le  voyage? 
Repars ,  repars  au  plus  vite^  et  dis-lui  bien ,  de  la 
part  de  saint  Pierre ,  qu'il  ait  à  restituer  intégrale- 
ment, s'il  ne  veut  pas  être  excommunié.  Qu'il  m'en 
donne  avis  avant  le  concile  que  je  célébrerai  à  Rome 
même,  la  troisième  semaine  de  PAques.  Autrement, 
il  peut  compter  qu'il  y  subira  la  sentence  de  con- 
damnation qu'il  a  méritée!  »  L'Anglais  ne  répondit 
que  ces  mots  :  «  Avant  de  partir,  je  vous  parlerai 
plus  secrètement.  » 

n  demeura  en  effet  quelques  jours.  Ce  qui  se  passa 
dans  les  conférences  secrètes  n'est  pas  connu  ;  mais 
il  chercha  à  se  faire  des  amis  ;  on  assure  qu'il  prodigua 
les  présents  et  les  promesses.  «  L'argent  prévalut, 
dit  nettement  Guillaume  de  Malmesbury .  Quelle  in- 
dignité que  le  respect  de  sa  réputation  fût  tombé 
si  bas  dans  le  cœur  d'un  si  grand  homme  I  le  parle 
d'Urbain  ^  »  Le  Ëdt  certain ,  c'est  que  le  pape  s'a- 
doucit ,  et  accorda  un  délai  jusqu'à  la  Saint-Michel 
(29  septembre).  C'était  une  trêve  de  neuf  mois ,  car 
on  célébrait  alors  les  fêtes  de  Noël  (1 098). 

1  Gest.  pofUif.,  \,  p.  224. 
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Le  premier  mouTement  d'Anselme  fut  de  partir, 
n  crut  que  ces  remises  étaient  un  abandon  déguisé. 
Il  demanda  la  permission  de  retourner  à  Lyon  ;  mais 
il  ne  l'obtint  pas^  et  rien  ne  parut  changé  dans  les 
honneurs  qu'on  lui  rendait.  Entre  Urbain  et  lui,  la 
vie  était,  pour  ainsi  dire,  commune.  Dans  les  noUm 
assemblées,  aux  professions ,  aux  stations,  il  occu- 
pait la  seconde  place.  Les  étrangers  cherchaient  à  le 
voir  et  à  l'entendre  ;  les  Anglais,  que  la  jMété  attirait 
à  Rome,  voulaient  tous  embrasser  ses  genoux,  lui 
baiser  les  pieds  comme  au  pape  ;  il  s'y  refusait  et  on 
louait  son  humilité.  On  en  cite  un  singulier  trait. 
Voulant  accomplir  minutieusement  le  devoir  d'o- 
béissance ,  il  aurait  demandé  au  souverain  pontife 
de  lui  nommer  une  personne  dont  les  ordres  rue- 
raient sa  vie.  Urbain  lui  ayant  montré  Ëadmer, 
son  secrétaire,  Anselme  aurait  pris  tellement  au  sé- 
rieux la  prescription,  qu'à  partir  de  ce  jour  il  ne  se 
serait  ni  levé,  ni  couché,  ni  tourné  dans  son  lit 
sans  le  commandement  de  son  serviteur  ^  Aussi 
les  Romains  rappelaient-ils  le  saint  homme.  On  sait 
qujB  quelques  quartiers  de  la  ville  appartenaient  aux 
impériaux  :  plusieurs  fois  ils  voulurent  s'emparer 
de  sa  personne ,  quand  il  se  rendait  de  Latrai^  à 
Saint-Pierre^  et  toujours,  jetant  leurs  armes  ^  sa 
vue,  ils  lui  demandèrent  sa  bénédiction.  Près  de  la 
moitié  d'une  année  s'écoula  ainsi. 

*  lialmesb.y  Gest.  pont.,  \,  p.  229. 
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La  session  du  concile  s'ouvrit  le  1^  mai  1099. 
Cent  cinquante  évéques  étaient  arrives  de  Gaule  et 
d'Italie.  On  y  distinguait  les  archevêques  de  Sens,  de 
Bourges,  de  Bordeaux;  les  ëvéques  de  Senlis,  d'Ar- 
ras,  d' Autun,  d' Auxerre,  de  Die  et  de  Maguelone.  C'é- 
tait une  nouveauté  que  la  présence  d'un  primat  d'An- 
gleterre dans  un  concile  à  Rome.  On  ne  savait  quelle 
place  il  devait  occuper.  Le  pape  le  fit  asseoir  dans 
l'hémicycle.  On  siégeait  dans  l'église  de  SainIrPierre; 
les  assistants  étaient  si  nombreux,  et  il  entrait  et 
sortait  tant  de  monde  du  côté  des  rdiques  du  prince 
des  apôtres,  que  le  bruit  empêchait  d'entoidre.  Le 
pape  ordonna  alors  à  Reinger,  évéque  de  Lucques,  de 
se  placer  debout,  au  milieu  de  rassend)lée,  et  comme 
il  avait  une  haute  taille  et  la  voix  forte,  de  procla- 
mer les  décisions  rendues.  En  conséquence,  il  avait 
commencé  à  réciter  quelques  articles,  quand  tout  à 
coup,  à  l'étonnement  général,  son  visage,  sa  voix, 
son  geste,  tout  changea.  Promenant  son  regard  sur 
ceux  qui  l'entouraient,  il  interrompit  la  lecture  des 
décrets ,  et,  comme  ne  pouvant  contenir  les  dou- 
leurs d'une  ftme  blessée^  il  s'écria  :  «  Mais,  en  vérité, 
que  Êdsons-nous?  Nous  accablons  de  prescriptions 
les  dociles,  et  nous  ne  résistons  pas  aux  tyrans. 
Leurs  cruautés,  leurs  actes  d'oppression,  de  spo- 
liation, sont  chaque  jour  dénoncés  au  saint-siége; 
on  lui  demande,  comme  au  chef  universel,  con* 
seil  et  secours.  Mais  quel  en  est  l'effet  ?  Le  monde 
le  sait,  et  le  monde  en  gémit.  Venu  des  plus  loin- 
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taines  contrées  de  ce  inonde  ^  un  homme  est  assis 
parmi  nous^  humble  et  silencieux;  et  son  silence 
crie 9  et  son  humilité  FélèYe.  Plus  il  s'abaisse,  plus 
il  est  haut  devant  Dieu ,  et  plus  aussi  il  doit  animer 
notre  zèle.  Cruellement  persécuté ,  injustement  dé- 
pouillé y  il  est  venu  suppliant ,  sollicitant  la  jtttticef 
apostolique.  Déjà  deux  ans  se  sont  passés;  quel  se-" 
cours  a-t-il  trouvé  parmi  nous  ?  ^  vous  ne  connais- 
sez pas  tous  celui  dont  je  parle,  c'est  Anselme,  ar- 
chevêque de  la  religion  d'Angleterre!  »  Il  dit,  et, 
les  d^its  serrées,  contenant  à  peine  son  indigna- 
tion ,  il  frappe  le  pavé  trois  fois  du  bAton  pastoral 
qu'il  tient  à  la  main.  H  fellut  Inen  que  le  pape  prtt 
la  par(^;  et  avec  un  ton  d'approbation  et  le  désir 
d'en  finir  :  «  C'est  assesi,  frère  Ranger,  c'est  âdsez. 
II  y  sera  sagement  pourvu.  —  Et  il  le  faut  bien , 
reprit  l'ardent  prélat ,  en  s'adressant  vivement  au 
pape  ;  car,  autrement,  le  juste  juge  ne  vous  le  pardon- 
nerait pas.  »  Puis  il  reconmiença  à  réciter  les  décrets 
du  concile  ;  mais  il  n'alla  point  se  rasseoir  sans  re- 
venir à  la  recommandation  qu'il  avait  faite.  Anselme 
l'écoutait  sans  mot  dire^  et,  depuis,  il  confessa  Té- 
tonnement  qu'il  avait  éprouvé,  n'ayant  point  parlé 
à  Reinger  de  son  affaire,  et  ne  sachant  pas  que  per- 
sonne des  siens  eût  fait  aucune  démarche  auprès  de 
lui. 

Vers  la  fin  de  la  session ,  le  pape  lança ,  de  l'avis 
de  l'assemblée,  la  sentence  d'excommunication  con- 
tre les  ennemis  de  l'Ëglise.  Dans  cette  sentence,  il 
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enydoiqiMdt  indistinctement  et  tous  les  laïques  cfui 
donneraient^  et  tous  ceux  qui  accepteraiait  de  leurs 
nuiins  les  investitures  ecclésiastiques.  Même  sen- 
tence contre  ceux  qui,  pour  obtenir  les  honneurs  de 
rËglise,  se  feraient  hommes^  c'est^nUre  tributaires 
et  vassaux  des  Mques.  A  cet  arrét,^  un  cri  général 
répondit  par  deux  fois  ;  «  Qu'il  ea  soit  ainsil  » 

Cette  sentence  étant  conçue  en  termes  généraux^ 
die  renouvelait  des  prohibitions  prononcées  par  de 
précédents  conciles^  notamment,  cinq  ans  aupara- 
vant, par  cdui  de  Plaisance,  et  répétées  par  celui  de 
Qermont ,  en  1 095.  Ce  fiit  là  tout  le  secours  qu'An- 
sdme  trouva  à  Rome;  et  n'espérant  rien  déplus,  il 
prit  congé,  et  le  lendemain  de  la  dfttnreduemicSIe, 
il  se  remit  en  route  pour  Lyon. 


CHAPITRE  XIV. 

BITÔUR  m  FBAMCK.  — UOET  DÉ  GUILLlinB  U  BOlJX. 

Nous  ne  raconterons  pas  les  incidents  fort  sim- 
ples du  voyage  *  •  On  annonçait  que  Gmbert,  qpi  oc- 
cupait toujours  les  bords  du  Pô ,  aui  envirolis  de 
Rayenne,  avait  fait  faire  par  un  peintre  romain  le 
portrait  d'Anselme^  afin  que  ses  gens  pussent  le  re- 
connaître et  rarrétw  partout  où  U  passerait.  Il  pfit 
donc  un  chemin  diétoumë  ;  aucun  des  dangers  pré- 
vus ne  l'atteignit;  en  arrivant  en  Piémont^  il  re- 
trouva la  protection  du  comte.de  Savoie^  àant  le 
domaine  duquel  il  était  né;  et  des  réceptions  brfl- 
lanteSy  des  acclamations  populaires^  des  messes  ce- 
lébrées^  des  sacrements  distribués^  parfois  quelqioes 
bénédictions  et  qudques  prières  suivies  de  dicoiis- 
tances  qu'on  aimait  à  crdre  miraculeuses ,  sigiiialè- 
rent  seub  les  étapes  de  son  itinéridre.  Ibis  ftiiidis 
qu'il  était  dùKpie  jour  plus  cOnnU  et  plus  renommé, 
son  âme  restait  pénétrée  d'inquiétude  et  de  tristesse. 
Son  voyage  à  Rome  avait  médiocrement  réussi.  D 
aurait  voulu  obtenir  du  pape  la  fib#té  qui  lui  était 
si  douce,  et  à  déftut,  une  protection  plus  énergique 
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et  plus  directe^  qui  le  dispensât  de  prendre  un  parti 
par  lui-même.  Il  n'était  satisfait  ni  dans  ses  goûts,  ni 
dans  sa  conscience,  ni  dans  sa  faiblesse.  Il  se  disait, 
et  sans  beaucoup  de  regrets,  que,  du  vivant  de  GuiU 
laume  le  Roux ,  il  ne  reverrait  pas  l'Angleterre.  Le 
séjour  de  Lyon  lui  offrait  une  retraite  honorable,  où 
rarcheyéque ,  l'associant  en  quelque  sorte  au  saint 
ministère,  l'autorisait  à  remplir  dans  son  diocèse 
toutes  les  fonctions  pastorales  et  à  donner  la  confir- 
mation. Hugues  l'assistait  même  dans  la  célébration 
du  service  divin,  et^  dit-on,  s'asseyait  à  ses  pieds 
pour  entendre  ses  sermons.  Pendant  son  séjour  à 
Lyon,  Anselme  visita  Vienne,  Saint-Ëtienne,  Quni , 
Mâcon  ;  partout  le  peuple  se  pressait  sur  ses  pas. 
On  lui  demandait  de  rendre  la  santé  aux  malades,  la 
raison  aux  insensés,  et  quelquefois  on  croyait  que 
le  ciel  avait  accordé  ces  biens  à  ses  prières.  Ainsi,  un 
jour ,  sur  la  route  de  Quni,  un  prôtre  tout  en  lar- 
mes vient  le  supplier  de  bénir  sa  scaur  qui  était  folle. 
Il  n'a  point  l'air  de  l'entendre  et  ehercbe  às'échapper . 
Mais  le  peuple  l'entoure,  le  presse,  le  menace  même 
en  arrêtant  son  cheval ,  et  comme  il  refusait  obsti- 
nément ,  on  se  dispose  à  lui  &ire  vidience.  Dans 
cette  extrémité,  il  cède,  ou  du  moins  il  lève  la  main 
et  fait  sur  la  pauvre  femme  le  signe  delà  réden]q[ytion. 
Puis,  lâchant  les  rênes  à  sa  monture,  et  ramenant 
son  capuchon  sur  sa  tête ,  il  s'échappe  et  fuît  seul 
d'un  pas  rapide.  Sa  suite,  tout  attristée  de  cette 
scène,  ne  put  le  rejokidre  qu'à  Gluni.  Gepmdant, 
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portée  dans  les  bras  de  la  foule^  la  pauvre  folle  était 
rentrée  dans  sa  maison  ^  d^où  elle  ne  sortit  plus  pour 
errer  dans  les  rues^  ayant  retrouvé  son  bon  sens 
pour  louer  Dieu  et  l'homme  de  Dieu. 

C'est  à  Lyon ,  ou  du  moins,  pendant  son  s^our 
dans  ces  contrées,  qu'il  écrivit  sur  la  Conception  de 
la  Vierge  et  le  péché  originel  ^  Ce  traité  est  dédié 
à  Bozon ,  comme  étant  la  suite  du  traité  de  l'Incar- 
nation. Ainsi  que  tous  ses  ouvrages  du  même  genre, 
celui-ci  est  plein  d'une  saine  théol(^e,  et  brille 
plus  par  la  méthode  que  par  l'agrément.  Le  princi- 
pal mérite  en  est,  pour  moi,  d'une  part,  dans  la 
franchise  avec  laquelle  les  objections  sont  posées  et 
abordées;  de  l'autre,  dans  l'unité  de  la  doctrine 
philosophique,  qui  se  retrouve  là  comme  dans  toutes 
les  c<mipositions  de  l'auteur. 

Des  amis  d'Anselme  goûtaient  davantage  une 
Méditation  sur  la  rédemption  de  l'homme ,  qui  est 
du  même  temps;  ouvrage  mystique,  où  s'exhale 
toute  la  ferveur  de  l'anïour  divin  '.  C'est,  ai  effet, 
une  des  {dus  éloquentes  parmi  les  vingt  et  une  corn- 

1  Dé  Coneeptu  FirginaU  ^  Peccalo  ariginaUf  p.  97.  -^  II M 
s'y  agit  point  de  la  manière  dont  la  Vierge  a  été  conçue»  par  con- 
séquent point  de  l'immaculée  Conception  que  d'aineors  Tauteuf 
n'admet  pas  (p.  92).  G'esjt  surtout  un  traité  sur  la  transmisdon  da 
péché  originel.  On  a  faussement  attribué  à  Anselme  d'autres  traitéa 
en  rhonneur  de  la  sainte  Vierge,  ainsi  que  Tintlôduction  en  Angle- 
terre de  la  fête  de  la  Conception.  Voy.  dans  ses  Œuvres,  p.  499  et 
suiv.,  la  Censura,  qui  s'y  rapporte,  et  Alford,  Fid.  reg.  angl, 
t.  IV. 

>  Meditatio  XL  De  RedempHone  humma,  p.  221. 
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positions  0Ù9  sous  le  titre  usité  de  Méditations,  il  s'est 
livré  à  ces  entretiens  de  Fâme  soit  avec  elle-même, 
soit  avec  Dieu ,  qui  sont  la  forme  accoutumée  de 
la  théologie  mystique.  A  Cluni ,  il  prononça  égan^ 
lement  un  sermon  dont  Ëadiner  nous  a  laissé  la  ré- 
daction ,  et  qui  parait  avoir  produit  un  grand  e£Eet. 
n  s'agissait  de  la  béatitude  étemelle  ^ .  Dans  un  élan 
de  foi  et  d'imagination,  le  futur  saint,  anticipant  les 
biens  de  la  céleste  patrie,  énumérait  et  décrivait  en 
détail  tous  les  dons  accordés  aux  bienheureux, 
comme  la  beauté,  la  vélocité,  la  santé;  comme  la 
force,  la  volupté,  l'amitié,  la  joie,  Thonneur.  U  y  a 
un  peu  d'arbitraire  dans  le  choix  des  élém^ts  de 
cette  description ,  et  il  faut ,  en  la  lisant,  beaucoup 
accorder  à  la  liberté  du  langage  métaphorique.  Mais 
on  conçoit  quels  mouvements  de  sainte  espérance 
et  de  pieuse  ambition  ce  tableau  de  la  vie  future , 
présenté  avec  tant  de  certitude  et  d'autorité ,  devait 
excitej*  dans  les  âmes  des  religieux  rassemblés  sous 
les  voûtes  de  la  chapelle  de  Quni. 

Le  pape  mourut  à  Rome  le  29  juillet  1 099.  Son 
successeur  fut  Rainier,  cardinal-prétre  du  titre  de 
Saint-Clément.  Sacré  le  14  août,  il  prit  le  nom  de 
Pascal  n.  C'était  un  Toscan,  jadis  moine  à  Quni, 
et  qui ,  envoyé  à  Rome  par  son  abbé,  y  avait  été 
retenu  et  admis  dans  le  sacré  collège  par  Gré- 


1  Eadmeri  Gantuariensis  monadii  liber  De  Beatiludine  cœleslis 
fMtrise.  Ans.,  Op.,  Âpp.,  p.  146. 
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goire  VIL  Ainsi  Tesprit  du  grand  pontife  se  perpé- 
tuait dans  la  chaire  de  Saint-Pierre. 

Urbain  avait  cessé  de  vivre  avant  que  le  terme 
fiiLé  pour  la  réponse  du  roi  d'Angleterre  fftt  atteint , 
le  délai  courait  jusqu'au  29  septembre.  Quand 
[e  prince  apprit  cette  mort,  il  s'écria  :  «  Soit  maudit 
Dieu  qui  s'en  soucie!  Mais  le  nouveau  pape,  quelle 
le  d'homme  esirce  ?»  Et  comme  on  lui  répondit 

le  c'était  un  homme  dans  le  genre  de  Tarche- 
réque  Anselme  :  «  Par  la  sainte  face  de  Lucques  I 

it-il,  s'il  est  tel,  il  ne  vaut  rien.  Mais  qu'il  soit 

imme  il  voudra  ;  ceci  ou  cela  ne  fera  pas  que,  pour 
^ette  fois,  sa  papauté  me  monte  sur  les  épaules.  Au 
lemeurant,  me  voilà  libre,  et  j'agirai  à  ma  guise.  » 
Il  continua ,  en  effet ,  ce  système  de  tyrannie  qui 
pesait  et  sur  l'Ëglise  et  sur  le  peuple.  La  spoliation 
fiscale  s'étendit  au  point  que,  vers  la  fin  de  son  rè- 
gne, il  possédait  les  biens  de  trois  évéchés,  Ganter- 
bury,  Salisbury,  Winchester,  et  de  douze  abbayes. 
A  l'égard  d'Anselme,  dégagé  par  la  mort  d'Urbain, 
il  eut  l'air  de  n'y  plus  songer.  Seulement,  il  envoya 
un  messager  à  l'archevêque  de  Lyon  pour  l'entrete- 
nir de  qudque  proposition  inacceptable,  et  le  mes- 
sager, qui  partit  en  promettant  son  retour,  ne  re- 
parut pas.  Anselme  écrivit  à  Pascal  il  pour  faire  acte 
de  soumission  et  de  respect,  lui  rendre  compte  dé 
sa  conduite  et  de  sa  position,  s'excuser  de  ne  pas 
excommunier  le  roi  d'Angleterre ,  et  demander  au 
saint-siége  de  le  protéger  et  de  l'éclairer.  On  ne  voit 
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point  que  le  pape  lui  ait  fait  de  réponse  significative. 
Rome  persistait  dans  un  système  de  temporisation. 
Cependant  la  situation  du  prélat  devenait  intoléra- 
ble; elle  était  honorée  grâce  au  respect  des  fidèles 
et  à  l'amitié  du  primat  des  Gaules ,  mais  elle  man- 
quait d'indépendance.  Ayant  épuisé  toutes  ses  res- 
sources et  contracta  des  emprunts  qu'il  ne  pouvait 
payer  y  il  n'était  soutenu  que  par  la  libéralité  de 
son  ami  ^ .  D'ailleurs,  celui-ci  manifestait  l'intention 
d'aller  en  Palestine.  Ce  qu'on  racontait  des  croisa- 
des enflammait  les  rnruiginationa;  Antioehe,  Jérusa- 
ten  étairat  prises  ;  Godefroi  de  Bouilkm  victorieux. 
Hugues  réunit  un  concile  provincial  à  Anse,  oà  as- 
sistèrent, ainsi  qu'Anselme,  les  ardievéques  de 
Bourges  et  de  Tours,  pour  leur  faire  part  de  son 
projet  de  voyage  et  obtenir  de  son  clergé  les  subsi- 
des nécessaires  (1100).  U  devait  partir,  revêtu  par 
le  pape  du  titre  de  légat  d'Asie.  Déjà  ses  successeurs 
à  la  légation  des  Gaules  étaient  désignés. 

Gq)endant  le  bruit  se  répandit  que  l'oppression 
de  rËglise  ne  serait  pas  de  longue  durée ,  et  que 
Guillaume  le  Roux  ne  tarderait  pas  à  recevoir  le  prix 
de  ses  iniquités.  C'était  une  espérance,  un  désir,  un 
pressentiment,  qui  devenait,  suivant  les  gens,  une 
vision  ou  une  prédiction.  En  Angleterre,  divers  pré- 
sages menaçaient  le  roi;  un  moine  de  Gloucester 
avait  entendu  l'annonce  de  sa  fin  par  la  voix  même 

«  Ep  »  UI,  40. 
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de  Jésus-Christ.  L'abbé  de  Shrewsbury  la  prq[)héti- 
sait  en  chaire.  Jusque  sur  le  continent^  la  foi  ou 
la  passion  croyaient  recevoir  les  mêmes  avertisse- 
ments. Un  jour  qu'Anselme  était  à  Marcigni,  suc- 
cursale de  la  maison  de  Cluni ,  l'abbe  Hugues  lui 
assura  que^  la  nuit  précédente  ^  le  roi  d'Angleterre, 
cité  devant  le  trône  de  Dieu ,  avait  été^gé  et  ccm- 
damné.  Comme  tous  les  couvents  avaient  leurs  griefs 
particuliers  contre  Guillaume ,  les  moines  de  Saint- 
Alban  ont  ajouté  plus  tard  que  la  nuit  qui  préeëda 
cette  mort  9  Anselme^  étant  encore  à  Cluni ,  s'hait 
vu  transporter  devant  le  tribunal  de  Dieu.  Les  saints 
d'Angleterre  y  venaient  en  grand  nombre  déposer 
leurs  plaintes,  et  le  Très-Haut,  dans  sa  colère,  dit  : 
«  Approche,  proto-martyr  des  Anglais,  approche;  et 
venge-toi,  venge  tous  les  saints  de  F  An^eterre  o£fen- 
sés  par  un  tyran.  »  Et  en  parlant  ainsi.  Dieu  remît 
une  flèche  de  feu  à  saint  Alban  qui  la  jeta  sur  la  tetw 
en  disant  :  «  Reçois,  Satan,  tout  pouvoir  mat  le 
tyran  Guillaume.  »  Et  le  même  jour  le  rcn  périt, 
transpercé  d'une  flèche;  et  le  saint  dit  à  l'archer 
qui  l'avait  lancée  :  k  Emporte,  démc».  i  Le  crime, 
ainsi  miraculeusement  puni,  était  d'avoir  main- 
tenu vacante,  pendant  quatre  ans^  Fabbaye  de  Saint- 
Alban,  après  la  mort  de  l'abbé  Paul  (1093),  en 
rasant  ses  bois  et  en  pressurant  ses  vassaux  ^ 
Anselme  n'avait  point  fait  ce  rêve.  Mais  eeux  qui 


*  Malt.  Paris,  Vit.  XXm  Mat,  S.  Alb. ,  p,  53.  —  Chron.  en 
vers  des  ducs  de  Norm.^  t.  ill,  p,  340. 
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raccompagnaient  attestent  qu'il  reçut  de  mystérieux 
ayis^  et  les  imaginations  exaltées  autour  de  lui  les 
accueUlaient  avec  avidité,  o  Le  jour  suivant ,  dit 
Ëadmer^  nous  étions  de  retour  à  Lyon ,  et,  comme 
c'était  la  veille  de  la  fête  de  Saint-Pierre-aux-Liens , 
qui  se  célébrait  le  1"^  août,  après  avoir  dit  matines, 
nous  qui  étions  toujours  autour  d'Anselme,  nous  son-* 
gions  à  prendre  du  repos.  Voilà  qu'un  jeune  homme 
de  bonne  mine  parut  debout  à  côté  du  clerc  couché 
près  de  la  porte  de  la  chambre,  et  qui  avait  déjà  les 
yeux  fermés  pour  s'endormir  ;  et  l'appelant  par  son 
nom  :  «  Âdsun  I  tu  dors  ?  —  Non.  —  Veux-tu  sa- 
«  voir  du  nouveau? — Très  volontiers.  —  Eh  bien, 
«  tiens  pour  certain  que  la  querelle  entre  l'arche- 
«  véque  Anselme  et  le  roi  Guillaume  est  apaisée.  » 
Adam  leva  la  tête  tout  joyeux;  il  regarda  de  tous 
ses  yeux  autour  de  lui ,  et  ne  vit  personne.  La  nuit 
suivanto  encore,  pendant  matines,  un  de  nous  se 
tenait  debout  et  psalmodiait  les  yeux  fermés.  Voilà 
que  quelqu'un  lui  donna  un  petit  billet  à  lire.  Il 
regarda  et  lut  :  (c  Le  roi  Guillaume  est  mort.  »  Il 
leva  aussitôt  les  yeux  et  ne  vit  plus  que  ses  compa- 
gnons. » 

Trois  jours  après,  Anselme,  cédant  à  d'instantes 
prières,  se  rendit  à  l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu,  en 
Auvergne,  aux  environs  de  Brioude.  C'est  là  que 
deux  religieux,  l'un  du  Bec,  l'autre  de  Canterbury, 
lui  apportèrent  la  nouvelle  positive  de  la  mort  de 
Guillaume  le  Roux.  Les  rois  normands  étaient  de 
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grands  chasseurs,  et  ils  avaient  largement  profité  de 
leur  pouvoir  pour  satisfaire  cette  passion  toute  féo- 
dale. Daus  le  Hampshire ,  au  sud  de  Southaropton , 
un  vaste  espace  de  terre  utilement  cultivé  avait  été 
converti  en  bois  consacrés  à  leur  plaisir  et  désignés 
sous  le  nom  de  la  Nouvelle-Forét,  New  Farest ,  lieu 
déjà  signalé  par  plus  d'un  événement  sinistre  ^  Le 
2  août,  Guillaume  y  courait  à  cheval ,  et,  séparé  de 
sa  suite,  il  se  trouvait  seul  dans  l'épaisseur  des  bois 
avec  Walter  Tirrel,  un  de  ses  &voris,  seigneur  de 
Poix  et  de  Pontoise.  Une  flèclie  vint  le  frapper  au 
coeur,  soit  qu'elle  fût  lancée  par  une  main  im- 
prudente ou  ennemie,  soit,  comme  on  le  raconta 
dans  l'Église,  qu'il  eût  marché  dessus  et  qu'elle  l'eût 
blessé  d'elle-même.  U  mourut  sans  repentir  ni  con- 
fession. On  observa  que  jusqu'à  ce  jour  tout  hii 
avait  réussi.  On  vit  dans  sa  mort  la  justice  de  Dieu. 
Walter  Tirrel  prit  la  fuite,  l'abandonnant  sans  lui 
porter  secours,  et  s'embarqua  immédiatement  pour 
la  Normandie. 

Une  fin  inopinée  est  toujours  pour  un  chrétien 
une  fin  terrible.  En  apprenant  celle  de  son  ennemi, 
Anselme  ne  put  retenir  ses  larmes.  U  se  hâta  de 
revenir  à  Lyon,  et  là  il  reçut  un  autre  messager, 
moine  aussi  de  Ganterbury,  qui  venait  solliciter  son 
retour  au  nom  de  l'Église  délivra.  Par  le  conseil  de 
l'archevêque  de  Lyon,  il  partit,  regretté  de  tous  ;  et 

^  Ord.  Vilal,  1.  X,  t.  IT,  p.  M  et  soi?,  de  la  Irad.  —  liait.  Paris, 
1. 1,  p.  53. 

IS 
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il  n^était  pas  à  Qimi  qu'un  eiiToyé  du  nouveau  roi 
et  des  grands  du  royaume  se  présenta  et  lui  remit 
de  pressantes  lettres.  Henri  lui  écrivait  qu'élu  roi 
avec  la  permission  de  Dieu^  par  le  clergé  et  le  peu* 
[de 9  il  avait  été  forcée  pour  prévenir  toute  incerti- 
tudoy  de  se  &ire  sacrer  par  un  autro  que  lui^  mais 
qu'il  le  voulait  traiter  en  pèro  ;  qu'il  lui  commettait 
le  roi  et  le  royaume;  qu'il  aurait  bien  désiré  lut 
envoyer  des  hommes  à  lui  et  de  l'argent  ^  mais  que 
les  chemins  n'étaient  pas  sûrs;  qu'il  irait  l'attendro  à 
Douvres ,  et  lui  porterait  de  quoi  rembourser  tous 
ses  emprunts.  La  lettre  était  contresignée  par  Girard» 
çhanceUer  d' An^terre  et  évéque  de  Eetefofd,  ainsi 
que  par  d'autres  représentants  des  prélats  et  des 
barons^  c'est-à-dire  des  lords  iq^irkuds^  et  temporols 
du  royaume  \  Anselme  fit  diligence,  «t  débarqua  à 
Douvres  le  23  septembre  1  iOO.  Son  exil  avait  duré 
près  de  trois  ans. 
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ÀYÉIfEMSNT  DK  HENRI  I.  —  RÉGONGILIÀTIOIf.    —  DES  Iim»- 
TITUBES.  —  MARIAGE  DU  ROI.  —  NOUYILLI  RUPTURE. 

(iltt-iitl). 

L'An^terre  respirait.  Telle  est  la  crédulité  hu- 
maine^ qa*un  commencement  de  règne  est  toujours 
un  moment  d'espérance.  Guillaume  le  Roux  n'avait 
jamais  été  marié.  U  laissait  la  couronne  en  suspens. 
Son  frère  putné  Henri ^  surnommé  Beau- clerc ^ 
à  cause  de  son  goût  pour  les  lettres  ^  quoiqu'on 
doute  qu'il  sût  écrire^  et  qui,  selon  Guillaume 
de  Malmesbury,  réalifta  le  vœu  de  Platon  en  introdui- 
sant la  philosophie  dans  le  gouyemement  y  était  un 
prince  intelligent  qui  ne  faisait  point  parade  de  ses 
talents  et  ne  chantait  qu'à  voiœ  basse^,  plus  modéré 
de  caractère  que  ses  frères,  sachant  prévoir^  se  con- 
tenir et  plaire  dans  l'occasion,  souvent  suspect,  hoe- 
tile  même  à  ses  deux  atnés,  et  presque  populaire 
en  Angleterre.  Seul  des  fils  du  Conquérant  il  y  était 

*  Il  ne  signa  que  d'une  croix  la  charte  des  prhiléges  de  Tain 
baye  de  Saint-Évroult.  On  dit  seulement  qu'il  fut  le  premier  duc 
normand  qui  sût  lire.  Malmesb.»  Gesi,  Reg.y  N,  p.  155.— Ord.  Vital, 
VI,  t.  m,  p.  19  et  Deppingy  Hi$t.  de  la  Norm,,  1. 1,  p.  314. 
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né  (1068).  n  y  avait  reçu  de  Lanfranc  Tordre  de 
dieralerie  (1 086).  Il  s'y  trouvait  à  la  mort  du  roi^ 
tandis  que  le  duc,  son  frère,  n'était  pas  même  en 
Normandie,  et  s'arrêtait  en  Italie  à  son  retour  de  Jé- 
rusalem, n  ne  perdit  pas  de  temps,  et  malgré  la  résis- 
tance de  Guillaume  de  Breteuil  et  de  quelques  Nor- 
mands, au  mépris  d'un  traité,  juré  par  douze  barons, 
et  par  lequel,  en  1 091 ,  le  roi  avait  assuré  la  cou- 
ronne à  Robert,  il  la  reçut,  ou  plutôt  la  prit  à  West- 
minster, des  mains  de  Maurice,  évoque  de  Londres, 
trois  jours  après  la.niort  de  sonfrère*  Les  seigneurs 
et  les  prélats  qui,  se  trouvèrent  présents  dirent  qu'ils 
l'avaient  élu.  Le  peuple^  fatigué  des  vidences  et  des 
désordre  du  dernier  règne,  applaudit  à  ravénemmt 
fTun  prince  prudent  et  pacifique,  qui  ne  manquait 
que  de  franchise  et  de  générosité.  Conseillé  par  Ro- 
Jbert,  comte  de  Meukn,  Qenri,  son  frère,  comte 
de  Warwick,  Hugues ,  comte  de  Ghester,  il  promit 
aux  Saxons,  qui  aimaient  à  voir  en  lui  un  compa- 
triote, un  régime  de  protection  et  le  retour  aux  lois 
nationales.  Une  proclamation  royale^  qui  fut  appelée 
la  Charte  des  liberté»  enregistra  toutes  ses  pro- 
messes et  devait  servir,  cent  ans  après,  de  base  à  la 
Grande  Charte.  On  répéta^e  la  loi  d'Edward  était 
randue  à  l'Angleterre,  mais  corrigée,  améliorée  par 
le  père  et  par  le  fils  \  «  Fort  de  l'appui  des  Anglais, 
je  ne  crains  pas  les  menaces  des^  Normands,  ».  di- 

^  Voyez  le  texte  dansWUkins,  L$g.  angL$QicM.jp,  S33yetHallaBi, 
Suppl,  notes^  p.  390» 
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sait-il  dans  cet  acte  solennel.  Le  clergé  ne  fut  pas 
le  dernier  à  bénir  un  prince  qui  n'étalait  aucun  des 
vices  de  son  prédécesseur^  et  qui  ne  parlait  que  de 
rendre  des  évêques  aux  évéehés  et  des  abbés  aux 
abbayes. 

Tout  semblait  donc  sourire  à  l'archevêque  de  Can- 
terbury  quand  il  revit  son  troupeau.  Nous  avons 
encore  quelques-unes  des  chartes  par  lesquelles  le 
roi  lui  confirmait  tous  les  droits^  privilèges^  immu- 
nités^ dont  Lanfranc  avait  joui  ^  Anselme  était  fondé 
à  espérer^  des  sentiments  et  des  vertus  ostensiUes 
du  roi  y  l'accomplissement  de  son  vœu  le  plus  cher, 
la  réforme  de  l'Ëglise.  On  sait  tout  ce  qu'il  fallait 
entendre  par  ces  mots. 

Peut-être  aurait-il  été  pleinement  satisfait»  s'il  ne 
fût  arrivé  d'Italie.  Il  pouvait»  en  effet»  obtenir  aisé- 
ment de  Henri  I®' tout  ce  que»  sept  ans  auparavant»  il 
avait  en  vain  réclamé  de  Guillaume  U.  Mais»  à  Rome» 
il  s'était  fortifié  dans  les  principes.  Il  avait  appris 
exactement  les  intentions  et  les  doctrines  du  saint- 
siège;  il  connaissait  les  décisions  des  conciles;  il 
savait  maintenant  la  question  des  investitures.  Nous 
reviendrons  sur  cette  question  encore  une  fois. 

En  Angleterre»  aujourd'hui»  le  roi  désigne  les 
évéques»  qu'il  donne  aux  chapitres  le  congé  d'élire, 
c'est  le  terme  légal;  mais  il  est  le  dief  de  l'Ëglise 
autant  que  de  l'Ëtat.  En  France»  depuis  mi  long 

^  Rymer,  Fosdera^  t.  I,  part.  I,  p.  9.  —  MonasL  angl.f  i.  h 
p.  i09.  —  Ans.  Op,^  Vita^  ex  ms.  Victor. 
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temps,  le  roi  nomme  les  évéques,  et  le  pape  les  con- 
firme par  une  pure  délégation  spirituelle,  qu'O  ne 
refuserait  qu'au  sujet  indigne.  Il  institue,  dit- on,  les 
éréques;  en  &it,  il  les  aecepte  librement,  il  ne  les 
choisit  pas.  Ces  exemples,  et  d'autres  analogues  des 
pays  catholiques,  prouvent  assez  que,  par  une  irré- 
sistible nécessité,  difficile  à  justifier  en  pure  théorie, 
le  pouvoir  civil  intervient  dans  le  pouvoir  spirituel. 
C'est  que  l'Église  est  ailleurs  que  dans  le  royaume 
qui  n'est  pas  de  ce  monde. 

Dans  la  plupart  des  Ëtats  modernes,  la  question 
des  investitures  semble  donc,  sous  des  formes  di- 
verses, avoir  été  décidée  par  l'usage  on  la  loi  contre 
les  principes  de  Grégoire  Vil.  Ihis  rappelcms-nous 
sous  quelle  forme  elle  se  posait  au  XI*  siède. 

Charlemagne  était,  pour  ainsi  dire,  un  pontife 
autant  quim  roi  S  ou,  plutftt,  sa  inonarehie  était 
unie  et  entrelacée  au  gouvernaient  de  la  société 
chrétienne.  L'Ëglise  régnait  en  lui  et  par  lui.  Des 
prescriptions  réUgieuses  figurent  parsii  ses  décrets; 
des  canons  ecclésiastiques  sont  m  nombre  de  ses 
lois.  Il  prêtait  sa  finrce  à  l'autorité  spirituelle,  et  sa 
force  était  une  suiction.  En  se  frisant  le  magktrat 
de  la  foi  romaine,  9  gagnait  à  sa  monardde  une 
universalité  de  plus.  Son  pouvoir  s'i^Udt  à  Té- 
tendue  de  la  chrétienté.  Ghariemagne  était  le  pape 
àxL  dehors. 

<  PouUfex  in  .pnBdieaUone,  philoK^os  lu  Uboralibus  stodiis 
(Âlcuin.,  1. 1,  C(mt.  fftp.,  cd.  93^. 
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Mais  ce  caractère  religieux  de  la  souveraineté 
s'efiaça  dans  les  siècles  suivants^  et  le  caractère 
féodal  devint  prédominante  Le  vasselage  à  ses  di- 
vers degrés  établit  entre  tous  les  membres  de  la 
hiérarchie  sociale  des  liens  si  étroits^  des  devoirs  si 
impérieux,  que  la  subordination  militaire  de  notre 
temps  en  donne  seule  une  idée,  et  encore  bien  im-^ 
parfaite.  Le  roi  devint  donc  le  chef  d'une  société 
aristocratique,  qui  attadia  un  (ïéns  tout  nouveau  à 
ces  deux  mots  :  Fidélité  et  Trahison;  deux  idées 
d'origine  germaine,  et  qui  ne  viennent  ni  de  l'anti- 
quité, ni  du  christianisme. 

Mais,  sous  quelque  aspect  brillant  que  se  présente 
l'institution  féodale,  elle  avait  tout  pour  devenir  un 
instrument  d'oppression  ;  an  moyen  Age,  eUe  en- 
gendra une  tyrannie  encore  exécrée  dans  la  mémoire 
de  tous  les  peuples.  L'ind^ndance  du  clergé  en 
ressentit  les  atteintes.  On  a  déjà  vu  comment  la 
féodalité  pénétra  dans  FËglise,  ou  comment  l'Ë^ 
glise  prit  place  dans  la  société  féodale.  L'évéqne  ou 
l'abbé,  généralement  élu  par  le  clergé,  mais  avee 
l'agrément  du  roi  ou  du  duc,  quand  il  n'était  pas  dé^ 
signé  par  lui,  en  vint  à  relever  pour  ses  fiefe  dé  là 


1 


C'est  cet  échange  et  presque  cette  communauté  de  prérogatiTes 
entre  Tempire  et  la  papauté  au  temps  de  Ghariemagne,  qui  par  la 
suite  fournit  h  l'un  et  à  l'autre  des  argumeiita  contradictoires  & 
l'appui  de  leurs  prétentions  respectives.  La  distinction  entre  le 
commencement  du  neurième  «iècle  et  les  époques  postérieures 
est  expliquée  dans  un  discours  de  Grégoire  VI  aux  Romains:  «  iPtH 
terat  tune  rationakiliter  concedi  qaod  nunc  laudabilit^  ddiet  au* 
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royauté  territoriale.  La  vassalité  était  une  subordi- 
nation, même  un'  service,  et  pouvait,  suivant  les 
temps,  devenir  pour  le  prêtre  une  servitude.  Com- 
ment exercer,  comment  même  se  croire  le  droit  de  re- 
montrance, de  censure,  de  correction  à  l'égard  de  son 
seigneur?  Et  cependant  sans  cette  juridiction  sur  les 
âmes,  que  devient  le  clergé?  Elle  devait  nécessaire- 
ment s'abaisser,  s'énerver  entre  les  mains  de  celui 
qui ,  selon  l'énergique  expression  de  la  coutume , 
s'était  fait  V homme  d'un  autre.  V hommage  était,  à  un 
certain  degré ,  une  diminution  de  la  liberté  indivi- 
duelle, une  démission  partielle  de  l'autorité.  L'indé- 
pendance de  la  personne  décroissait  avec  celle  de  la 
propriété.  Le  domaine  sacré  devenait  un  temporel 
saisissable.  On  sait  que  jusqu'à  la  fin  du  dernier 
siècle ,  ce  fut  le  lien  par  lequel  le  pouvoir  tenait 
l'Église. 

L'investiture  est  en  droit  la  tradition  ;  c'est  la 
misé  en  possession  réelle  ou  figurée  d'un  fief  (Teud. 
Consuet.,  liv.  H,  t.  2),  ou,  plus  généralement,  d'un 
bien,  d'un  titre,  d'un  pouvoir,  d'une  juridiction.  Un 
évéché  est,  et  surtout  alors  était  toutes  ces  choses  ; 
et  comme  ces  choses  sont  toutes,  jusqu'à  un  certain 
point,  du  ressort  du  droit  civil  ou  politique,  comme 

fiBrri.  Gur  ita  ?  quod  erat  animus  Magni  advenus  ayaritiam  in- 
TÎctus...  Prœterea,  per  tôt  terranim  interslilia  neqaebat  reqairi 
aedes  apostolica  ut  unicuique  declo  accommodaret  assensum  suum, 
dum  esset  rex  prrpe...  Nunc  omnia  palatia  regum  luxus  et  am- 
bitus  occupavit.  (^am  merito  libertatem  guam  sponsa  Christi  as- 
severat.»  —  Malmesb.,  Gest,  Reg.j  U,  c.  XIH;  p.  84. 
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il  parait  impossible  de  les  posséder  dans  leur  pléni- 
tude sans  rattache  et  la  reconnaissance  du  pouvoir 
séculier^  il  n'est  pas  extraordinaire  qu'elles  soient 
par  lui  conférées,  et  que  l'épiscopat,  qui  rend  apte  à 
les  posséder,  l'épiscopat  dont  elles  sont  les  attribu* 
tiens,  ne  puisse  être  convenablement  donné  à  celui 
que  n'aurait  pas  choisi  ou  agréé  l'autorité  temporelle» 
Autrement,  la  dignité  spirituelle  languit  et  s'affiiiblit 
hors  des  conditions  sociales  qui  en  sont  inséparables» 
Là  est  l'origine  légitime  dû  droit  d'investiture  et  de 
tout  droit  analogue.  Mais,  dans  les  institutions  htH- 
maines,  le  fond  est  tellement  lié  à  la  forme,  la  pensée 
tient  de  si  près  à  ses  organes  extérieurs,  l'épiscopat 
spirituel  et  l'épiscopat  temporel  sont  »  intimement 
unis,,  que  bientôt  la  puissance  publique  a  paru  créer 
et  donner  le  tout  ensemble,  et  qu'en  teit  les  évéqoeB 
sont  devenus  en  partie  des  magistrats  issus  d'an 
pouvoir  qui  n'a  pas  en  lui-même  toutes  les  préro- 
gatives que  son  choix  leur  Mi  acquérir.  Us  éma- 
nent de  celui  dont  ils  ne  doivent  pas  dépendre.  Daiis 
le  génie  des  conquérants  germains,  des  symboles 
légaux  exprimaient  tous  les  grands  actes  de  la  vie 
civile  et  politique.  Une  po^ée  de  gazon  était  le 
signe  de  la  tradition  de  la  terre.  Une  épée,  une  ban- 
nière, un  gant  devenait  celui  de  la  collation  d'un  bé- 
néfice militaire.  Le  bénéfice  eed^iastique  était  trans- 
mis au  chanoine,  par  le  livre;  à  l'abbé,  par  le  bâton 
pastoral;  à  l'évêque,  par  le  bâton  et  l'anneau.  Ces 
symboles  d'une  partie  des  droits  du  bénéficier  fim- 
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rent  par  exprimer  ces  droits  tout  entiers^  au  mouis 
dans  la  croyance  commune^  et  le  fait  répondit  h 
l'apparence.  Les  immenses  biens  qui^  depuis  Gharle- 
magne  et  Pépin^  avaient  été  donnés  à  l'Église^  de- 
vinrent pour  elle  un  lien  d'assujettisement.  Les  em- 
pereurs^ les  rois  de  France^  les  rois  d'Angleterre 
usèrent  longtemps  sans  débat  du  droit  d'investiture. 
L'élection  par  le  clergé  tendait^  sous  leur  autorité, 
à  n'être  qu'une  formalité^  quelquefois  omise,  ou  ré- 
duite à  un  vain  cérémonial.  Les  papes,  en  presque 
tout  pays,  n'intervenaient  que  dans  l'institution  des 
primats  et  des  archevêques,  et  par  le  simple  don  du 
pallium,  qui  leur  attribuait  la  plénitude  de  l'autorité 
sacrée.  On  prouve  assez  bien  que  cet  état  de  choses 
a  été  longtemps  accepté  et  implicitement  confirmé 
par  les  deux  puissances.  On  établit  des  précédents 
décisifs  par  l'exemple  des  trois  Othons,  et  d'un  prince 
de  bienheureuse  mémoire,  le  cinquième  des  empe- 
reurs de  la  maison  de  Saxe,  qui  s'est  appelé  saint 
Henri. 

Nous  avons  dit  quels  motifs  de  conscience  et  de 
politique  décidèrent  un  jour  le  saint-siége  à  protes- 
ter. Grégoire  VI^  le  premier,  s'inquiéta  de  ces  liens  de 
vassalité  où  tombait  l'indépendance  de  FËglise.  Ses 
successeurs,  et  le  plus  grand  de  tous,  interdirent,  par 
la  voix  des  conciles,  l'hommage,  le  serment  de  fidélité, 
l'investiture  par  la  crosse  et  l'anneau.  La  querelle 
dura  cinquante-six  ans,  et  fit,  dit-on,  livrer  soixante 
batailles  et  tuer  deux  millions  d'hommes.  Elle  ne  se 
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termina  qu'en  1 1 23,  par  la  convention  de  Henri  V 
etdeCalîxteir. 

On  croit  que,  dès  Tannée  1 075,  un  concile  de 
Rome  interdit  à  tout  prêtre  de  recevoir  un  évéché 
ou  une  abbaye  d'une  main  laïque.  Ce  que  l'on  sait 
par  les  actes  mêmes,  c'est  que,  trois  ans  après,  un 
autre  concile  de  Rome  défendit  de  recevoir  aucune 
investiture  de  la  main  d'un  empereur,  d'un  roi,  ou 
de  toute  autre  personne  laïque.  Il  me  serait  facile  de 
citer  sur-le-champ  huit  conciles  où  ces  prohibitions 
furent  renouvelées  ';  celui  deClermont,  par  exemple, 
où  l'on  ajouta  l'interdiction  à  tout  prêtre  de  faire 
hommage-lige  de  fidélité  dans  les  mains  d'un  roi  ou 
d'un  laïque  (Can,  17).  C'est  cette  interdiction  nou- 
velle qu'Anselme  rapportait  d'Italie  en  Angleterre', 
nouvelle  pour  lui-même  et  pour  son  clergé,  car,  de 
tout  l'épiscopat,  les  deux  derniers  évêques  de  Ro- 

*  la  Ans.  Op.,  Fita^  ex  ms.  Victor.  —  Du  Gange,  au  mot  Inves- 
iitura.  —  EUies  Dapin ,  Histoire  dei  ControverseSy  etc.  Onzième 
siècle f  passim;  douzième  siécU^  prem.  part.,  p.  il3  et  sui?.  -— 
Fleury,  Bist,  écoles.,  t.  XIV.  —  D.  Ceillier,  Hist.  gén.  des  atU. 
sacréSy  t.  XX.  —  Simonne! ,  Traité  des  droits  du  Roi  sur  les  béné- 
fices, t.  I  (2  Yol.  in-4s  Paris,  1782).  —  Schmidt,  nesaur.  lur. 
ecclesiast.,  t.  V,  p.  720.  — De  Maistre,  Du  Pape,  1. 1, 1.  H,  ch.  7.  — 
The  british  Critic,  n^  LXVU.—  Guizot,  Essais  sur  VHist.  de  Fr., 
E8S.  IV  et  VI.  --  L'abbé  André,  Cours  alph.  de  Droit  canon,  aux 
mots  Investiture  et  Élection.  —  Voigt,  Hist,  de  Grégoire  VIl^ 
passim. 

*  Conciles  de  Rome,  1075;  d*Autan,  1077;  de  Rome,  1078;  de 
Poitiers,  1078;  de  Rome,  1080;  de  Béoérent,  1087;  de  Melfi, 
1089;  deClermont,  1095;  de  Nismes,  1096;  de  Rome,  1099. 

>  Dans  le  principe,  TÉglise  d'Angleterre  avait  été  établie  sur  un 
remarquable  pied  d'indépendance,  comme  on  le  prouve  par  les 
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chester  avaient  seuls  été,  comme  dépendant  féodale* 
ment  du  siège  de  Canterbury,  institua  librement  par 
l'autorité  archiépiscopale.  Tous  les  autres  évéques^ 
y  compris  le  primat^  s'étaient  soumis  à  l'obligation 
de  l'hommage,  aux  formes  royales  de  l'investiture» 
Ëadmer  convient  lui-même  que  la  doctrine  revendi- 
quée par  son  maître  était  une  grande  nouveauté,  au 
moins  depuis  les  rois  normands.  Mais  Anselme 
regardait  comme  un  devoir  sacré  de  faire  observer 
religieusement  à  l'Église  anglicane  les  règles  impo- 
sées par  la  sainte  mère  des  Églises  chrétiennes . 

Il  arrivait  muni  d'instructions  positives  du  pape. 
Rétablir  toutes  choses  suivant  les  lois  canoniques, 
obtenir  la  restitution  du  tribut  nommé  le  denier  de 
Saint-Pierre ,  réconcilier  avec  le  roi  le  duc  Robert, 
cher  à  l'É^se  pour  ses  exploits  en  Asie ,  telle  était 
la  mission  qu'il  avait  reçue,  et  dont  les  lettres  de 
Pascal  n  rendent  témoignage.  Elles  sont  écrites  d'un 
ton  de  fermeté  remarquable,  et  rien  n'y  laissait  au 
scrupuleux  prélat  le  droit  dé  transiger  on  d'hésiter 
devant  les  prétentions  de  l'autorité  royale. 

A  son  arrivée,  Anselme  alla  joindre  le  roi  à  Salis- 


actes  du  concile  de  Babchild  en  692  (Wilkins^  Coneil.  Brit,,  1. 1, 
p.  S6);  qoais  depuis  lors  et  peu  à  peu  cette  indépendance  était  fort 
tombée.  «  A  multis  annis  retroactis  nulla  electio  prœlatorum  erat 
mère  libéra  et  canohica;  sed  omnes  dignitates  tam  episcoporiim 
qoam  abbatum  per  annulum  et  baculum  régis  curia  pro  sua  com- 
placentia  conferebat  »  (Ingulfe  cité  par  Lingard,  AfUiq.  de  VÉgl. 
angl.-saœ.^  p.  76  (Irad.).  Cf.  Ëadmer,  dans  la  préface  de  VHist. 
nov.^  p.  27. 
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bury  * .  Henri  Beau-clerc  parut  satisfait  de  le  voir, 
et  lui  expliqua  comment  il  n'avait  pu  Tattendre  pour 
lui  faire  bénir  sa  couronne.  Mais  ^  en  même  temps , 
il  lui  demanda  l'hommage,  selon  la  coutume  de  ses 
prédécesseurs,  et  voulut  qu'il  reçût  l'archevêché  de 
sa  main.  C'était  d'un  seul  mot  remettre  en  question 
tout  ce  qui  semblait  terminé.  Anselme  était  plein 
de  l'esprit  de  la  cour  de  Rome  ;  il  revenait  armé  des 
récentes  décisions  dés  conciles.  U  fut  singulièrement 
ému  de  propositions  qu'il  déclara  ne  pouvoir  accep- 
ter. L'acquiescement  du  roi  aux  principes  de  l'Église 
était  la  seule  condition  à  laquelle  il  pût  rester  en 
Angleterre  ;  il  n'y  était  point  revenu  pour  y  sous- 
crire aux  choses  qui  l'en  avaient  fait  partir.  «  Que 
le  roi  donc  déclare  ses  volontés,  ajouta-t-il  en  finis- 
sant, afin  que  je  sache  de  quel  côté  me  tourner.  » 

Ainsi  la  querelle  des  investitures  recommençait. 
Le  roi  parut  inquiet  ;  il  trouvait  également  grave , 
et  de  perdre  une  prérogative,  et  de  laisser  partir 
Anselme  à  peine  revenu.  U  craignait  de  le  voir 
passer  dans  le  parti  de  sou  frère  Robert,  qui,  de 
retour  de  la  croisade ,  arrivait  en  Normandie  (  sep- 
tembre 1100).  Il  usa  de  l'expédient  ordinaire,  et 
demanda  un  ajournement,  afin  d'envoyer  à  Rome, 
pour  obtenir  du  pape  le  maintien  ou  le  rétablisse- 
ment de  l'ancienne  coutume  du  royaume.  Tout  de- 
meurerait en  suspens  jusqu'aux  fêtes  de  Pâques. 

*  Vit,  u,  p.  2b.  —  Hi8t.  luw.,  m,  p.  57-63. 
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Seulement,  le  prélat  rentrei^t  en  possession  dé 
toutes  les  terres  que  le  feu  roi  lui  avait  prises. 
Quoique  ce  début  ne  lui  inspirât  nulle  confiance^ 
Anselme,  qui  ne  youlait  pas  être  soupçonné  de  la 
moindre  opposition  politiquei,  accepta  Tajoumement 
et  s'en  retourna  chez  lui.  Seulement,  il  rendit  compte 
au  souverain  pontife.  On  entrevoit  dans  aea  Irttres, 
avec  la  consciencieuse  résolution  de  défendre  les 
principes  de  Rome,  la  crainte  d'aller  trop  loin  ;  le 
désir  d'être  soutenu,  guidé,  autorisé  même  à  quelque 
concession.  Évidemment,  Anselme  ne  combattait 
que  par  devoir  ;  il  aurait  préféré  la  paix.  Je  crois 
mâoie  que  l'obéissance,  plutdt  qu'une  eonvictioli 
propre ,  l'attachait  aux  doctrines  dont  il  était  prêt 
à  devenir  le  martyr.  Mais,  an  génie  du  penseur, 
il  unissait  la  soumission  d'un  en£auit.  Il  ne  parait 
pas  que  d'abord  le  pape  fût  fort  empressé  de  lui 
répondre;  dois  préoccupé  de  ses  prqpres  aflidres, 
il  le  laissa  quelque  temps  sans  dureedon  nouvelle. 
Anselme  demeura  livré  à  ses  insjpilttions  person- 
nelleB ,  et  un  ami  lui  écrivit  :  «  Rome  aujourd'hui 
(c  n'a  pas  un  Gr^ire,  mais  l'Angleterre  a  un  Au- 
fc  gustin  *  •  » 
Quelques  jours  après  sa  retraite^  Anselme  eut  à 

rendre  une  décision  importante,  qui  né  fiit  point 

• 

^  £p.,  m,  46.  47.  ^  IV,  S  el  4.  Ce  B*eit  pas  de  CMgoire  Vil 
qull  est  question»  comme  on  pourrait  le  croire,  mais  de  saint  Gré- 
goire le  Grand  qui,  au  sixième  siècle,  envoya  saint  Augustin  en 
Angleterre. 
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universellement  approuvée,  et  dont  le  roi  aurait  dû 
se  montrer  touché.  Ce  prince  aimait  Édithe,  fille  de 
Malcolm  III,  roi  d'Ecosse,  et  de  sainte  Marguerite, 
du  sang  des  rois  d'Angleterre^  car  son  père  était 
Edward  le  Confesseur.  On  regardait  comme  une 
chose  nouvelle  et  grave  que  le  troisième  roi  nor- 
mand, le  troisième  fils  du  Conquérant,  épousât  une 
fille  de  race  saxonne,  encore  que,  pour  dissimuler 
sou  origine,  on  lui  eût  fait  changer  son  nom  d'Édi- 
the  pour  celui  de  Mathilde.  Elle  avait  été  demandée 
en  mariage,  d'abord  par  Alan  le  Roux,  comte  de 
Bretagne,  puis  par  Cuillaume  de  Varenne,  comte  de 
Surrey.  Mais  la  politique,  d'accord  avec  Tamoinr, 
poussait  Henri  à  une  alliance  qui  rencontrait  bien 
des  censeurs.  Ceux-ci ,  n'Osant  tout  haut  reprocher 
à  la  princesse  son  origine  et  sa  pauvreté,  ne  nmn- 
quaient  pas  de  propager  l'opinion,  fort  accrédita  ^ 
qu'élevée  dans  un  couvent  dès  son  enfance,  elle  y 
était  devenue  religieuse,  puisqu'on  l'y  avait  vue 
avec  un  voile.  Le  roi  porta  la  question  devant  An- 
selme ,  et  lui  demanda  son  appui.  Le  primat  était 
toujours  empressé  de  plaire  au  roi,  quand  un  intérêt 
sacré  ne  le  retenait  pas.  Par  position  comme  par 
bonté ,  son  penchant  le  portait  à  venir  au  secours 
des  Saxons  dont  les  misères  le  touchaient.  Les  per- 
sécutions contre  le  clergé  indigène  avaient  précédé 
les  siennes,  et  il  n'avait  pas  à  se  louer  du  dévoue- 
ment ni  du  courage  des  évêques  normands.  Le  ma- 
riage projeté  n'offrait  donc  rien  en  lui-même  qui 
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contrariât  ses  vues.  Mais  la  règle  était  formelle ,  et 
rien  ne  l'aurait  déterminé  à  faire  entrer  dans  le  lit 
du  roi  une  épouse  du  Seigneur.  Ëdithe  fiit  appelée, 
interrogée.  Elle  déclara  qu'elle  était  libre^  et  qu'elle 
le  prouverait  au  jugement  du  pays  entier.  «  Je  ne 
nie  pas  pourtant ,  disait-elle ,  avoir  porté  le  voile; 
toute  jeune  et  tremblante  sous  la  verge  de  ma  tante 
Christine,  que  tu  as  bien  connue,  je  lui  obéis,  quand, 
pour  me  préserver  de  l'outrage  des  guerriers  nor- 
mands, elle  me  mit  sur  la  tète  un  lambeau  de  laine 
noire.  Je  voulais  le  rejeter,  mais  elle  m'adressait  de 
vifs  reproches.  Je  le  portais  en  gémissant  en  sa  pré- 
sence ;  mais,  à  peine  seule,  je  le  foulais  aux  pieds; 
folie  d'enfant^  qui  du  moins  prouve  ma  résistance. 
Voilà  seulement,  je  parle  en  conscience,  comment 
j'ai  été  voilée.  Une  fois,  mon  père  me  vit ,  et  telle 
fut  sa  colère  qu'il  m'arracha  ce  voile  et  le  déchira, 
appelant  le  courroux  de  Dieu  sur  ceux  qui  m'avaient 
forcée  de  le  prendre ,  protestant  qu'il  me  donnerait 
au  comte  Alan  plutôt  que  de  faire  de  moi  une  reli- 
gieuse *.  »  Anselme  hésitait  encore  après  l'avoir  en- 
tendue. U  était  scrupuleux  et  incertain.  Il  assembla 
un  conseil  d'évéques,  d'abbés,  de  nobles,  de  reli- 

*  Ces  mots  du  roi  Malcolm  présentent  un  double  sens.  Il  y  eut 
plus  d'un  comte  Alan  ou  Alain  en  Bretagne,  et  il  se  peut  que  la 
haine  des  Anglais  et  des  Écossais  les  portât  k  employer  proTcr^ 
bialement  ce  nom  comme  celui  d'un  ennemi  et  du  pire  des  époux 
qu'un  père  pût  donner  à  sa  fille.  D'un  autre  côté,  Orderic  Vital  dit 
positivement  qu'Alan  le  Roux,  comte  de  Bretagne,  demanda  au  roi 
Guillaume  II  la  main  de  Mathilde,  et  que  morte  prœverUus  non 
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gieux,  dans  le  domaine  de  Lambeth  qui  appartenait 
aux  moines  de  Saiut-Ândré  de  Rochester  y  là  où  s'é- 
lève le  palais  des  archevêques  de  Canterbury^  sur 
la  Tamise^  en  face  de  Westminster.  La  cause  fut 
exposée  :  des  témoins  furent  produits^  qui  confir- 
mèrent le  dire  de  la  jeune  fille.  Deux  archidiacres^ 
Guillaume  de  Canterbury  et  Humbald  de  Salisbury^ 
envoyés  à  Wilton  et  à  Romsey^  lieux  où  Édithe  avait 
été  élevée  dans  un  monastère  fondé  par  Edward  I*', 
rapportèrent  qu'ils  avaient  soigneusement  ques- 
tionné les  religieuses^  sans  avoir  rien  appris  de  con- 
traire à  son  récit.  On  raconte  même  que  Fabbesse  fut 
mandée  et  entendue  devant  le  concile^  et  qu'elle  dé- 
posa ainsi  :  «  Dans  la  vérité  ^  le  père  d'Ëdithe  me  la 
confia^  non  pour  en  faire  une  religieuse^  mais  pour 
rélever  dans  notre  maison  avec  d'autres  jeunes  filles 
étrangères.  Elle  avait  cessé  d'être  une  enfant,  lors- 
qu'un jour  on  m'annonça  que  le  roi  Guillaume, 
frère  du  roi,  notre  seigneur,  venait  pour  la  voir. 
Déjà  même  il  était  descendu  de  cheval  devant  la 
porte  de  notre  église,  et  il  ordonnait  qu'on  ouvrtt, 
«  voulant,  disaitril,  faire  ses  prières.  »  Cette  arrivée 
imprévue  m'inquiéta;  la  beauté  de  la  jeune  Ëdithe 

ohtinuit.  Mais  cet  Alanus  Rufus  pourrait  difficilement  être  Alain 
Fergant  qui  épousa  Constance,  fille  de  Guillaume  le  Conquérant, 
en  1086,  et  devint  teuf  au  bout  de  quinze  ans.  M.  Lepretost  pense 
qu'il  s'agit,  non  d'un  comte  régnant,  mais  d'un  fils  d'EudOO, 
comte  de  Bretagne.  Il  est  difficile  de  concilier  à  cet  égard  les  dif* 
férents  passages  d'Orderic  Vital  (t.  Il,  1.  IV,  p.  290;  t.  IH,  l.  Vl, 
p.  29  et  l.  VIII,  p.  400). 
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pouvait;  enti^atner  à  quelque  yîolence  un  prince  in- 
dcmipté,  qui  s'emparait  de  tout  ce  qui  se  trouvait  sur 
son  chemin.  Je  la  conduisis  dans  ma  chambre  inté- 
rieure, je  lui  confiai  mes  craintes ,  et,  avec  son  con- 
sentement, je  lui  jetai  un  voile  sur  la  tôte,  pour  la 
préserver  de  toute  coupable  tentative.  Cependant  le 
roi  était  entré  dans  notre  clottre ,  'pour  y  voir  des 
roses  et  nos  autres  fleurs.  Dès  qu'il  eut  aperçu  Édi- 
thc  voilée  au  milieu  de  nos  jeunes  filles,  il  partit  et 
quitta  le  couvent.  Ce  brusque  départ  était  bien  l'a- 
veu de  ses  intentions.  Dans  la  même  semaine,  le 
pèred'Édithe  vint,  il  vit  son  voile,  se  fâcha,  le  dé- 
chira, le  mit  sous  ses  pieds,  et  il  emmena  sa  fille.  » 
L'enquête  terminée,  Anselme  commande  aux  évé- 
ques,  sur  leur  devoir  d'obéissance  chrétienne,  de 
n'écouter  ni  crainte  ni  faveur,  et  il  se  retire  pour 
les  laisser  opiner  en  liberté.  Quand  il  revient,  on  lui 
dit  qu'après  un  mûr  examen  il  à  paru  que  la  prin- 
cesse, ayant  agi  dans  un  âge  tendre  où  son  père  pou- 
vait seul  ordonner  de  son  sort,  ne  saurait  être  judi- 
ciairement violentée  dans  une  cause  qui  ne  regarde 
plus  qu'elle,  et  que  c'est  à  sa  volonté  de  disposer  de 
sa  personne.  Ainsi  en  avait  jugé  l'archevêque  Lan- 
franc,  lorsqu'il  avait  fait  prononcer,  en  concile,  que 
les  jeunes  filles  qui,  au  moment  de  la  conquête,  s'é- 
taient réfugiées  dans  les  couvents  pour  échapper  au 
dernier  outrage,  devaient  être  considérées  comme 
ayant  choisi  cet  asile  pour  sauver  leur  honneur,  non 
pour  accomplir  un  vœu  de  religion ,  et  celles-là,  ce- 
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pendant,  avaient  pris  le  voile  volontairement,  tandis 
qu'Ëdithe  n'avait  cédé  qu'à  la  contrainte. 

Quand  le  nn  connut  cette  décision,  il  demanda 
à  Tarchevéque  s'il  avait  quelque  objection  à  faire. 
<i  Aucune,  répondit  celiû-€i,  car  le  jugement  eat  ca« 
nonique.  —  Dès  que  vous  approuvez  le  jugement^ 
je  veux  que  vous  nous  fianciez.  -—  Je  ne  Màme  pM 
le  jugement,  reprit  le  prélat  ;  mais  si  Votre  Majesté 
voulait  m'en  croire,  je  lui  conseillerais  de  ne  pM 
faire  ce  mariage.  D'une  fiiçon  ou  d'une  autre,  elle 
a  porté  le  voile,  et  vous  pouvez  trouver  bien  assez 
de  filles  de  rois  et  de  comtes.  »  Et  comme  le  roi  in-f 
sistait  X  «  Mon  avis  donné,  vous  pouvez  n'en  tenir 
compte,  et  faire  ce  qu'il  vous  plaira.  Mais  qui  vivn 
Yonra.  Je  crois  que  l'Angleterre  ne  se  réjouira  pas 
longtnsps  de  la  postérité  née  d'une  telle  union  ^  » 
Le  roi  daneura  sourd  à  cette  prédiction,  qui  parut 
s'accomjdir,  quand  le  fils  de  Mathilde  périt  à  diz-sept 
ans  dans  les  eaux  de  Barfleur  ;  qui  se  serait  accomplie, 
si  le  fils  doM  fille  n'était  devenu  le  cbef  de  la  dynastie 
des  Plantag^ets.  Anselme  n'âait  pas  filcfaé,  qivès 
avoir  dit  sincèrement  son  avis,  de  pouvoir,  en  steelé 
de  conscience,  faire  une  chose  agréable  au  nA^  On 
amène  donc  Ëdithe;  son  air  est  plein  de  douceur* 
Elle  apprend  tout  ce  qui  s'est  Mt;  elle  demande  à 

^  Heriman,  troisième  abbé  de  Saint-Martin-de-Touniai,  dit', 
dans  un  manuserit  consulté  par  les  Bollandistes,  ardr  e&teMla 
dans  son  en£ince  ce  récit  de  la  bouche,  de  saint  Anselme.  Noos 
avons,  à  l'aide  de  sa  Tcrsion,  complété  la  narration,  un  peu  diflft- 
rente,  d'Éadmer.  Àet.  Scmcl.,  aprii.,  t.  U,  p.  7Î3. 
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ajouter  quelques  mots,  et  elle  offre  d'établir/ soit  par 
l'épreuve  du  sacrement^  soit  par  toute  autre  qui  lui 
sera  déférée  suivant  le  droit  ecclésiastique^  qu'elle 
a  dit  vraiy  non  qu'elle  pense  qu'on  n'en  croie  pas  sa 
déclaration^  mais  pour  ôter  aux  méchants  tout  pré- 
texte de  blasphémer  contre  la  vérité.  L'archevêque 
la  rassure;  toute  épreuve  est  inutile  après  une  déci- 
sion si  imposante;  il  la  renvoie  avec  sa  bénédiction  ; 
et  peu  après^  le  jour  de  Saint-Martin  (4 1  novembre 
11 00),  aux  portes  de  l'église,  en  présence  du  roi,  des 
grands  et  du  peuple,  il  raconte  tout,  et  commande, 
de  l'autorité  de  Dieu,  à  quiconque  aurait  quelque 
chose  à  opposer,  de  le  dire  sans  hésiter  devant  toute 
l'assemblée.  On  se  tait^  et,  consacrant  le  mariage,  il 
bénit  Édithe  comme  femme  et  coiâme  reine. 

Il  prit  pour  elle  une  grande  affection,  et  lui  in- 
spira de  vifs  sentiments  de  reconnaissance  et  de 
respect  ;  du  moins  montra-t-elle  un  constant  désir 
de  lui  plaire. 

La  nouvelle  reine  Mathilde,  good  quem  Molde,  était 
belle  et  pieuse  ;  elle  avait  l'esprit  cultivé,  le  goût  des 
lettres,  une  pédanterie  ingénieuse,  une  libéralité  que 
les  savants  éprouvèrent,  une  charité  que  bénirent 
les  pauvres.  Elle  lavait  leurs  pieds  et  pansait  leurs 
plaies,  tandis  que  ses  largesses  à  des  hommes  d'art 
et  d'étude,  surtout  à  des  étrangers,  la  faisaient  accu- 
ser de  trop  chercher  la  renommée,  car  elle  no  cessa 
jamais  d'être  attaquée  par  le  parti  gallo-normand . 
On  a  prétendu  qu'elle  se  maria  à  contre-cœur  ;  Mat- 
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thieu  Parid ,  historien  caustique  et  médisant  ^  reat 
qu'en  accordant  son  mariage  anx  nëcec»ités  de  la  po- 
litique^ elle  ait  dit  qu'elle  recommandait  le  firiiit  de 
ses  entrailles  au  démon.  Cette  parole  qu'il  a  raison 
de  trouver  horrible  est  peu  yraisemblable^  et  Té- 
troite  union  des  deux  époux  paratt  attestée  par  las 
railleries  mêmes  des  favoris  de  Guillaume  le  Roux, 
de  ces  Normand»  débauchés  qui  leur  dominent , 
comme  à  un  ménage  de  Saxons,  les  noms  déiiamrm 
de  Godric  et  de  Godiva.  En  tout,  Henri  ne  reprit  le 
dessus  dans  sa  chevalerie  normande  qijie  lorsqu'il 
eut  gagné  la  bataiOe  de  Tinchebray  ^ 

Mais  ses  dehors  réguliers,  ses  goitts  paisiMes  ne 
pouvaient  que  réussir  auprès  d'Anselme,  qui,  de  son 
c6té,  aurait  dû  ^re  véritablement  en  &veur.  D  ne 
négligeait  aucune  occasion  de  montrer  au  roi  sa  fidé- 
lité politique,  et  de  le  servir  en  tout  ce  qui  ne  Ues- 
sait  point  les  prindpes  de  l'Ëglise. 

Robert  Gcmrte-heuse,  l'atné  des  fils  de  GuiBamne 
le  Conquérant,  avait  vu  pour  la  seconcte  fo»  le 

*  Ans.  Op.f  Ep.,  m,  5S  et  57 ;  AnnoU,  pages  875  et  576.  — > JIM. 
noo.,  m,  p.  58.  —  Malmesb.,  6e^.  Mêq.^  H,  p.  03^;  Y»  PHjet  188 
et  i64.— Ord.  Vit.,  X,  p.  784,  et  G^melic.  VIÛ,  10,  dans  Duebemo, 
^  Malt.  Par.,  t.  h  p*  58.  Je  dis,  avec  Guillaume  de  MdmesBuiy, 
GodHe  et  Godivai  et  son  tradacteor,  M.  Giles,  qui  fegarde  aniri 
ces  suni0m»o(»nnie  des  moqueries,  remarque  que  god'He  semble 
exprima  le  royaume  de  Dieu  (p.  4S9).  Le  BriUêh  CriUc  dit,  d*»- 
près  Henri  de  Rnighton,  qu'on  appelait  les  deux  époux  Goério 
Godfadyr  (fort  en  Dieu,  père  m  Dieu)  et  G0dioa{jfi  67,  p.  108). 
Godric  est  là  sans  doute  pour  Leofrie.  Leofiric,  comte  de  Merde,  et 
sa  femme  Godiva,  célèbres  pour  leur  piété,  a?aient  bèU  le  coufènt 
de  Coventry,  dont  on  fautait  la  magnificence.  Une 
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royaume  de  bgb  p^  lui  échapper.  Quand  il  arriva 
d'Orient  en  Normandie,  il  fut  entouré  de  mécontents 
qui  l'engagèrent  à  équiper  une  flotte  pour  l'Angle- 
terre. La  plupart  étaient  d'anciens  courtisans  de 
Guillaume  le  Roux.  Parmi  eux  s'agitait  ce  Ralph 
Flambard,  que  nous  avons  vu  l'ardent  exécuteur  de 
ses  tyranniques  volontés.  De  honteux  services  l'a-^ 
vaient  conduit  sous  le  dernier  règne  aux  fonctions 
de  trésorier,  de  justicier,  enfin,  chose  étalage,  d'é- 
véque  de  Durhan^.  Pendant  l'ahsence  d'Ânsdioe,  il 
avait,  par  la  crainte  ou  la  ruse,  dérobé  sa  oonsécratkMa 
au  dernier  archevêque  d'York,  Thomas  de  Rayeux.^ 
Un  des  premiers  actes  du  roi  Henri  fut  de  la  MOsMve 
en  prison,  pour  qu'il  eût  à  rendre  compte  de  ses  dé^ 
prédations  ;  mais  il  parvint  à  s'échapper  de  la  Tour 
de  Londres.  Retiré  en  Normandie,  il  y  devint^  dit 
Anselme,  le  seigneur  des  pirates^  ^  fut  un  des  {dua 
pressants  instigateurs  de  la  guerre  aitre  les  deux 
^res.  Le  duc  Robert  avait  des  qualités  cfaevderes- 
ques  et  la  piété  d'un  croisé;  mais  il  était  prompt  et 
instable  d^s  ses  résolutions.  Il  s'en^igeait  aisément 
et  sans  prévoyance  dans  une  entreprise.  Parti  du 
Tréport  au  mois  de  juillet  ou  d'août,  il  débarqua  à 

populaire  rappelle  chaque  année  dans  cette  Tille  le  soutenir  de  lady 
Godiva  (Halmesb.,  GesL  Reg.^  IV,  p.  129,  el  Creti.  PorU.,  IV, 
p.  289.  Bromton,  Chron.,  p.  949.  Henr.  Knight.,  p.  2384  et  2375. 
Rog.  WendoT.,  1. 1,  p.  496).  Peut-être  aussi  s'agit-il  de  Cîodric,  c6* 
]hbr^  abbé  de  Groyland,  et  dont  les  Nonqaiids  Isisaient  par  mo« 
querie  le  mari  de  Godiva  à  cause  de  la  raeine  commune  God. 
-*- (logulph.,  HUt.f  p.  890,  dans  Safile;  Lingard,  Antiq.^  c.  lY, 
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Pbrtsmouth  avec  des  troupes.  Il  venait  revendiquer 
par  les  armes  son  drdt  de  prinM^âûture.  Sa  pré* 
sence  divisa  la  noblesse  et  inquiéta  un  moment  le 
roi;  mais  si  l'agresseur  était  appuyé  par  le  eomte  de 
Surrey ^  par  Robert  de  Bellesme^  Roger  de  LancastK^ 
dit  le  Poitevin^  Ives  de  Grentemesnil^  Henri  eut  podr 
lui  les  conseils  et  l'autorité  de  l'ardievéque  de  Gao- 
terbury  et  du  comte  de  Meubua.  Il  avait  rassemble 
son  arm^  à  Pevensey^  et  le  prâbit  venait  souvrat 
dans  son  camp.  Non  content  de  se  prononcer  par  ses 
actes,  il  rappdait  à  tous  leur  devoir  œvers  Hoiri;  9 
prêchait  devant  Tannée  la  fidâité  et  le  dévouement, 
et  ne  cachait  pas  que  si  le  duc  marchait  en  ennenu/ 
il  le  frapperait  de  l'excommunic^on.  La  défectioii 
de  quelques  seigneurs  ne  suffit  point  pour  doonei^ 
bonne  chance  au  parti  de  f  assaillant.  On  dit  qoBf 
par  une  courtoisie  digne  d'un  dievalior  normand/ 
Robert  s'abstint  d'attacpiw  Windiester,  où  la  rdne,^ 
sa  belleH9€0ur,  attendait  l'heure  de  son  accoudiê-^ 
ment.  Bientôt  les  deux  fràres,  chacun  à  b  téta  d# 
ses  troupes,  se  joignirent  dans  les  environs  dé  eetl# 
ville  ;  une  entrevue  wt  lieu,  un  iicconmiodemeiit  ftil 
négocié,  et  Robert,  à  qui  fat  promise  une  sommif 
annudle  de  trois  mille  marcs  d'argent,  resta  qndque 
traips  à  la  cour  de  son  frère.  On  ajoute  mémeqoe, 
dans  un  de  ses  mouvements  de  générosité  capri- 
cieuse, il  fit  présent  à  la  reine  Mâthilde  de  l'argeut^ 
qui  devait  hii  être  payé  la  première  année^. 
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Cependant  la  vieille  question  demeurait  indécise. 
Gui  >  archevêque  de  Vienne,  qui  fut  pape  sous  le 
nom  de  Galixte  II,  était  venu  en  Angleterre,  avec  le 
titre  de  légat  dans  toute  la  Bretagne.  Mais  quand  il 
voulut  exercer  l'autorité  attachée  à  ce  titre,  il  ne 
réussit  pas  à  la  faire  reconnaître.  Sa  prétration  parût 
inouïe,  nul  n'ayant  en  Angleterre  le  pouvoir  aposto- 
lique que  l'archevêque  de  Canterbury,  qui  ne  man- 
qua pas  de  réclamer  son  privil^e.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  cet  incident,  resté  assez  obscur.  Gui  repartit  sans 
avoir  exercé  aucune  des  fonctions  de  légat.  Il  n'y  eut 
désormais  d'envoyés  du  saint-siége  que  des  nonces. 
Jean,  ce  Romain  qui  avait  été  chanoine  à  Beauvais, 
puis  moine  au  Bec,  puis  abbé  de  Tdèse,  maintenant 
évêque  de  Tuscule,  vint,  diton,  vers  ce  temps  (1101) 
recueillir  les  produits  du  denier  de  Saint-Pierre.  Il 
rencontra  en  chemin  l'archevêque  de  Lyon  qui  se 
rendait  à  Jérusalem  et  put  en  donner  des  nouvelles 
au  primat  à  qui  il  apportait  une  lettre  du  pape  relative 
à  sa  mission.  Dans  cette  lettre^  Pascal  II  recomman- 
dait clairement  Robert  Courte-heuse,  et  semblait 
épouser  sa  cause.  C'était  une  nouvelle  raison  pour 
le  roi  de  savoir  gré  à  Anselme  de  sa  conduite  ^ 
'  Au  début  de  la  guerre,  il  n'avait  pas  épargné  les 
promesses;  mais  aucun  e£Fet  n'attestait  encore  sa 


—  Roman  de  Rou^  t.  U,  p.  363.  Marea  étant  souvent  pris  pour 
libra  (Du  Gange),  il  faut  éTaluer  la  sooune  à  3,000  livres.  Voy. 
p.  458. 

*  Ep.,  m,  42  et  IV,  2.  -^  Fteuiy,  t.  XIV,  1.  LXV,  p.  22. 
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sincëritë  ni  sa  reconnaissance.  Le  temps  de  Pâques^ 
fixé  comme  terme  du  délai,  était  dépassé,  lorsqu'en- 
fin  les  deux  envoyés  reparurent,  arrivant  d'Italie, 
et  Anselme  fut  mandé  à  la  cour,  pour  prendre  oon- 
naissanee  de  la  réponse  du  pape  aux  lettres  royales. 
Pascal  n ,  dans  un  langage  modéré  et  bienveillant , 
y  maintenait  strictement  les  droits  contestés.  Cette 
lettre  mérite  d'être  lue  ;  elle  est  un  des  nombreux 
exemples  de  la  manière  singulière  et  détournée  dont 
se  traitaient  les  questions  qui  intéressaient  l'Ë^ise. 
L'Église  se  croyait  et  sans  doute  elle  se  croit  encore 
obligée  de  rattacher  au  texte  et  à  la  pensée  du  chris- 
tianisme, qui  n'a  traité  que  de  dogme  et  de  morale, 
les  principes  et  les  droits  qu'elle  soutient  pour  pro- 
t^er,  comme  institution  et  comme  pouvoir,  son 
existence  sociale.  De  là  un  style  de  chancellerie  (dus 
mystique  que  diplomatique,  mais  toujours  remar- 
quable par  un  mélange  d'habileté  et  d'onction  qui 
annonce  un  pouvoir  spirituel,  je  veux  dire  un  pou- 
voir qui  ne  procède  point  par  la  force.  Ainsi,  on  lit 
dans  la  lettre  de  Pascal  cette  citation  de  saint  Jeaîi  : 
«  Le  Seigneur  a  dit  :  KJesuislaporte.Celuiquientrem 
u  par  moi  sera  sauvé  (X,  9).  »  La  conséquence,  c'est 
qu'il  faut  entrer  dans  l'ÉgUse  par  la  porte  spirituelle, 
e'esfr^-dire  qu'on  ne  doit  pas  recevoir  des  rois  les  di- 
gnités ecclésiastiques.  Est-ce  que  le  prince  s'intéresse 
à  la  femme  adultère?  Or  l'Église  deviendrait  adultère, 
si  un  autre  pouvoir  que  le  pouvoir  légitime  lui  don- 
nait un  époux.  L'élection  canonique  des  évéques  a 
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scm  principe  dans  ce3  mots  de  saint  Paul  :  ce  Per- 
ce sonne  ne  se  donne  lui-même  cet  honneur^  mais 
H  bien  celui  que  Dieu  appelle^  comme  Aaron  Qlébr., 
(f  V^  4).  »  C'est  pour  cela  que  l'empereur  Justinien  a 
voulu  que  la  yie  de  Tévéque  fût  discutée  au  moment 
de  réleotion ,  et  que  chacun  pût  réclamer  et  fiiire 
juger  son  opposition  ^  C'est  là  un  droit  du  peuple 
entier  ;  comment  serait-il  absorbé  par  la  puissance 
royale?  N'est-il  pas  monstAieux  que  le  fils  engendre 
le  père,  que  l'homme  crée  Dieu  ?  car  les  prêtres  sont 
les  yicaires  de  Dîeu.  Le  devoir  de  VÊ^&ae  est  donc 
d'énergiquement  résister  à  cette  abominable  inves* 
titure  royale,  eomsùB  à  une  tyranniqne  usurpation. 
«  Ce  n'est  patf  sans  cause  que  le  ininistre  de  Dieu 
porte  une  épée*  »  Après  ces  mots  de  saint  Paul,  qui 
envdoppent  ufie  niraàce,  Pascal  termine  en  exhor- 
tant le  roi  à  se  désister  de  toute  prétention  profone, 
età  neiAm  persuader  que  Fautorité  royale  sera  plus 
flirte  et  plus  respectable,  lorsque  Tantorité  divine  ré- 
gaera  dons  ses  États.  Ne  s»ra-«e  pas  une  joie  pour 
lui  que  d'atxm*  fet  saints  apôùres  pour  tutewrs  de  son 
toffaume?* 

Le  premier  mouvement  du  roi  ne  fut  point  à 
l'obéissance.  Excité  par  son  frère,  qui,  peut-être, 
se  v^igeait  sur  Anselme  des  mécomptes  d'une  ré- 
ocmdliation  forcée,  il  exigea  l'hommage,  et  déclara 
qu'il  continuerait  à  donner  les  évêchés  et  les  ab- 

*  lustin.,  Nov.  CoU,^  I,  t.  VI;  Nav.,  VI,  c.  I. 

*  ITwI.  ffioi?.,  m,  p.  59. 
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bayes,  suivant  l'usage  de  ses  prédécesseurs.  La  ré- 
ponse du  prélat  fut  toujours  la  même  :  il  ne  pou- 
vait s'exposer  volontairement  à  l'excommunication. 
Alors  se  renouvelèrent  les  scènes  du  dernier  règne. 
D'un  cètéy  l'on  disait  :  «  Rendez  à  César  ce  qui  est 
à  César;  »  de  l'autre  :  «  Nul  ne  peut  servir  deux 
maîtres.  »  Le  roi  répétait  qu'il  ne  pouvait  laisser 
amoindrir  l'autorité  transmise  par  ses  devanciers, 
ni  souffrir  dans  son  royaume  quelqu'un  qui  ne  fljtt 
son  homme.  Anselme  répondait  qu'il  ne  pouvait 
céder  à  Henri  ce  qu'il  avait  refusé  à  Guinaume,  ni 
trahir  la  cause  de  l'Église  romaine  après  s'être  exilé 
pour  elle.  Les  prélats  et  les  nobles,  inquiets  ou  mal- 
veillants, allaient  du  roi  au  primat,  et  revenaient  du 
primat  au  roi  ;  tantât  cherchant  à  rétablir  le  bon  ac- 
cord, plus  souvent  se  discutant  l'honneur  de  jMm 
au  prince.  L'afiEûre  n'avait  point  de  fin,  et  Anselme 
s'était  retiré,  n'augurant  rien  de  favorable,  lorsqu'un 
jour  il  reçut  des  lettres  très  amicales,  par  lesquelles 
le  roi  l'appelait  auprès  de  lui,  et  lui  annonçait  l'in- 
tention de  tout  pacifier.  U  se  rendit  à  Winchester, 
où  tout  se  réduisit  à  une  démarche  unanime  de  la 
haute  noblesse  et  du  haut  clergé,  qui  vinrent  le  j^t 
d'envoyer  pour  son  compte  deux  messagers  à  Rome, 
pour  poser  plus  nettement  la  question  ;  et  comme  il 
était  lui-même  un  peu  incertain,  n'ayant  pas  reçu 
de  réponse  du  pape ,  il  fit  partir  Baudoin  du  Bec  et 
Alexandre  de  Canterbury,  tandis  que  le  roi  coi^it 
une  missioa  analogue  à  Girard ,  nommé  naguère 
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archevêque  d'York^  à  Herebert,  évéque  de  Norwîch, 
et  à  Robert ,  ëvéque  de  Chester .  11  leur  donna  pour 
le  pontife  cette  lettre ,  vraie  lettre  de  roi  d'Angle- 
terre* :  «  Je  nie  réjouis  fort  avec  vous  de  votre 
promotion  au  siège  de  la  sainte  Église  de  Rome^  sou- 
haitant que  Tamitié  qui  unissait  mon  père  à  vos  pré- 
décesseurs demeure  intacte  entre  nous.  Aussi^  pour 
que  la  bienveillance  et  l'affection  commencent  par  se 
montrer  de  mon  c^té^  je  vous  envoie  le  bénéfice  * 
que  saint  Pierre  a  tenu  des  rois  qui  ont  régné  avant 
xnoi'^  et  je  veux  que  vous  ayez  de  mon  temps  les 
honneurs  et  la  même  obéissance  que  vos  prédéces- 
seurs ont  obtenus  dans  ce  royaume  du  temps  de  mon 
père  ;  avec  cette  convention  expresse  que  les  digni- 
tés^ droits  et  avantages  établis  dont  mon  père  a  joui 
dans  le  royaume  d'Angleterre  du  temps  de  vos  pré- 
décesseurs ^  je  continue  à  en  jouir  de  votre  temps 
dans  ce  même  mien  royaume.  Et  que  Votre  Sainteté 
80Ît  bien  avertie  que,  moi  vivant  et  Dieu  aidant, 
les  privilèges  et  coutumes  du  royaume  d'Angleterre 
ji'^rouveront  aucune  atteinte.  Et  si  moi^  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise ,  je  me  laissais  tomber  dans  un  tel 
abaissement,  mes  barons,  bien  plus,  le  peuple  de 
toute  l'Angleterre  ne  le  souffrirait  paSi  Ainsi ,  très 
cher  père,  après  meilleure  délibération,  que  Votre 
Bénignité  se  conduise  envers  moi  de  façon  à  ne^  m6 

<  Ep.,  III,  47  et  48.  —  Bromton,  Chron.^  scr.  X.  p,  999; 
*  I^e  tribut  de  saint  Pierre.  Voyez  CHless.,  p.  72. 
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point  forcer^  ce  que  je  ferais  à  regret ,  de  me  retirer 
de  votre  obédience.  » 

Deux  des  envoyés  du  roi  avaient  eux-mêmes  pour 
leur  compte  quelque  affaire  à  régler  à  Rome  ;  Tar- 
chevéque  d'York ,  recommandé  par  son  primat  et 
par  son  prince  %  voulait  avoir  le  pallium  ;  Herebert 
prétendait  recouvrer  sa  juridiction  sur  l'abbaye  de 
Saint-Edmond,  dont,  quelques  années  auparavant, 
Fabbé  avait  obtenu  du  pape  Alexandre  II  le  privilège 
de  relever  exclusivement  du  primat.  U  arriva  même 
à  Herebert  un  événement  qui  peint  les  mœurs  du 
temps.  U  s'était  séparé  de  ses  compagnons  de  voyage, 
et,  en  entrant  dans  la  province  de  Lyon,  il  fut  airétë 
par  un  certain  Gui,  homme  de  mœurs  brutales, 
puissant  dans  ces  quartiei*s,  et  qui  lui  fit  un  crime, 
étant  de  TËglise  d'Angleterre ,  d'aller  à  Rome  des- 
servir Tarchevêque  de  Canterbury.  U  fallut  que  le 
prisonnier  jurât  le  contraire  sur  de  saintes  reliques, 
et  payât  en  outre  pour  rançon  à  peu  près  quarante 
marcs  d'argent,  qu'à  son  retour  il  eut  soin  d'im- 
puter sur  les  revenus  de  l'Église  de  SaintrEdmond. 

Que  se  passa-t-il  à  Rome,  et  que  fit  la  nouvelle 
ambassade?  On  l'ignore.  11  était  impossible  qu'elle 
obtînt  le  désaveu  des  principes  ultramontains.  Elle 
ne  l'obtint  pas,  ni  même  la  concession  écrite  d'un 
ajournement  ou  d'un  moyen  terme.  La  correspon- 
dance officielle  est  sous  nos  yeux  ;  elle  ne  contient 

»  Ep.,  m,  48  et  IV,  2.  Bromlon,  ibid. 
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rien  de  semblable.  Est-il  impossible  de  supposer 
que^  dans  la  négociation  orale^  le  pape  ait  iiK>ntré 
plus  de  complaisance  9  et  autorisé  des  atermoie- 
ments,  s'ils  étaient  accordés  par  les  deux  partis? 
Cette  prudence  conciliante  est-elle  en  opposition 
ayec  la  politique  romaine  ?  On  en  jugera.  Une  chose 
mieux  assurée,  c'est  que  les  trois  prélats  qui  repré- 
sentaient le  roi  auraient  désiré  qu'il  en  fût  ainsi^  ou^ 
du  moins ^  qu'on  pût  croire  qu'il  en  était  ainsi.  Ce 
qui  est  tout  à  fait  certain^  c'est  «que  le  roi  était  absolu 
et  opiniâtre.  Parce  qu'il  n'aimait  ni  la  go€ne  ni  les 
yiolenees,  parce  qu^il  prâTérait  mi%  voies  directes  les 
Yoies  détournées  9  ne  pensez  pas  qu'il  Mt  médiocre- 
ment jaloux  de  son  pouvoir.  Dans  la  guerre  de  chi- 
cane qu'il  entreprit  contre  Anselme^  il  montra  toutes 
les  ressources  d'une  volonté  patiente  qui  se  contient 
et  ne  se  lasse  pas. 

La  députation,  en  revenant  d'Italie,  rapporta  des 
lettres  du  pape,  pour  le  roi,  pour  l'archevêque.  Celles 
que  ce  dernier  reçut  étaient  positives  ;  son  autorité 
était  confirmée,  sa  conduite  louée.  Tant  que  Dieu  le 
conserverait  au  royaume  d'Angleterre,  le  pape  ne 
devait  plus  avoir  d'autre  légat  que  lui.  «  Grâces 
soient  rendues  à  Dieu  I  Placé  parmi  des  barbares, 
l'autorité  épiseopale  se  niaintient  en  Uh;  ni  la  vio- 
lence des  tyrans^  ni  la  faveur  des  puissants  ne  te 
détache  de  la  vérité.  Fais  ce  que  tu  fais^  dis  ce 
que  tu  dis...  Naguère,  dans  le  synode  tenu  au  con- 
sistoire de  Latran,  nous  avons  renouvelé  les  décrets 
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de  nos  pères ,  en  interdisant  qu'aucun  clerc  ne  re- 
ç&tf  de  la  main  d'un  laïque,  des  Eglises  ou  des  bimis 
d'Ëglise.  là,  en  e£Fet,  est  la  racine  de  la  corrup- 
tion simoniaque,  car  des  hommes  insensés  diw- 
chent  à  plaire  à  des  personnages  séculiers  pour  ob- 
tenir les  honneurs  ecclésiastiques.  »  En  même  tempa^ 
le  pape,  dans  une  instruction  détaillée,  résolvait 
sept  questions  de  droit  canonique  et  de  disdpline 
qu'Anselme  lui  avait  soumises  ;  le  doute  n'était  donc 
plus  possible  ;  sa  conduite  était  toute  tracée  '• 

Cependant^  le  roi  convoque,  pour  la  Saint^Micbel 
11 02 ,  sa  cour  plénière  à  Londres  ;  il  y  appelle  l'ar- 
chevêque ,  et  il  renouvelle  son  alternative  :  ou  re- 
connaître les  usages  traditionnels  de  la  royauté,  ou 
quitter  le  royaume,  t  Qu'on  lise  les  lettres  réœmr 
ment  arrivées ,  dit  l'archevêque }  et  si  mon  honneur 
et  mon  devoir  d'obéissance  le  permettent,  je  m'efr 
forcerai  de  lui  complaire.  —  Qu'on  voie  ses  lettres, 
s'il  le  veut,  dit  le  roi.  Quant  aux  miennes,  qpL^Û 
sache  bien  que,  cette  fois,  on  ne  les  verra  pw.  — 
Quand  il  lui  plaira  de  les  montrer,  repreiuiit  l'arche* 
vêque,  il  obtiendra  ce  que  j'étais  prêt  à  fiiire.  -« 
Les  lettres,  répliquait  le  roi,  ne  me  font  ni  me  feront 
agir.  Mais  plus  d'incertitude  ni  de  détours  I  Qu'il 
dise  s'il  veut  en  tout  se  conformer  à  ma  volonté.  » 
Ces  réticences  parurent  singulières.  Anselme  laissa 
lire  et  relire  à  qui  le  voulut  les  lettres  qu'il  avait 


Ui8t.  nov.,  III,  p.  61.  —  Ep.,  HI,  44  et  45. 
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reçues.  On  vient  de  voir  que  la  doctrine  des  conciles 
italiens  contre  l'investiture,  source  empoisonnée  de  la 
simonie,  était  confirmée.  Cest  alors  que  les  évéques 
qui  revenaient  de  Rome  donnèrent  à  entendre  que 
ces  lettres  n'étaient  point  d'accord  avec  les  paroles 
qu'ils  tenaient  de  la  bouche  même  du  saint-père. 
Pressés  de  s'expliquer,  ils  soutinrent  que  le  pape 
leur  avait  dit  que,  puisqu'en  toute  autre  chose  la 
conduite  du  roi  était  celle  d'un  bon  prince ,  il  tolé- 
rerait, sa  vie  durant,  qu'il  donnât  l'investiture,  et 
ne  l'excommunierait  pas,  s'il  investissait,  par  la 
crosse  et  l'anneau,  des  personnes  religieuses.  Il 
n'avait  pas  voulu ,  ajoutèrent-ils ,  leur  donner  acte 
par  écrit  de  cette  concession,  dans  la  crainte  unique 
que,  venant  à  être  connue,  elle  n'encourageât  ail- 
leurs d'autres  usurpations.  Les  religieux  envoyés 
par  Anselme  ne  manquèrent  pas  d'attester  que  le 
pape  n'avait  rien  dit  à  personne  qui  démenttt  ses 
lettres.  Les  évêques  répondaient  qu'avec  eux  le  pape 
n'avait  pas  été  le  même  en  public  et  en  secret.  Bau- 
doin ;  ne  pouvant  souffrir  qu'on  accusât  ainsi  le 
saiutrsiége  d'avoir  varié,  leur  reprocha  d'aller  contre 
ce  qu'en  sa  présence  ils  avaient  juré  au  pape  par 
la  foi  et  les  sacrements.  La  querelle  fut  vive,  et  elle 
partagea  les  esprits.  On  disait  ici  qu'il  fallait  en 
croire  le  dire  de^  moines ,  confirmé  par  des  écrits 
portant  le  sceau  du  pape  ;  là ,  qu'on  devait  ajouter 
foi  à  l'assertion  de  trois  évéques,  plutôt  qu'à  une 
peau  d'agneau  noircie  d'encre  et  chargée  d'un  mor- 
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ceau  de  plomb,  sans  écouter  des  moinillons  qui,  en 
faisant  profession  de  renoncer  au  siècle,  avaient 
perdu  tout  droit  de  témoigner  dans  une  affiiire  sécu- 
lière. «  Mais  ce  n'est  point  une  affaire  séculière ,  » 
objectait  Baudoin.  Et  on  lui  répondait  :  «  Nous  te 
connaissons  pour  un  homme  de  bien  ;  mais  Tordre 
même  exige  que  le  témoignage  de  trois  prélats,  dont 
un  archevêque,  remporte  sur  celui  de  deux  moines. 
— Et  le  témoignage  des  lettres?  répliquait  Baudoin. 
—  Quand  nous  ne  recevons  pas ,  lui  répondait-on , 
le  témoignage  de  deux  moines,  nous  recevrions  celui 
d'une  peau  d'agneau  I  —  Eh  mais ,  disaient  à  cela 
les  moines,  est-ce  que  les  Évangiles  aussi  ne  sont 
pas  écrits:  sur  des  peaux  d'agneau  ?  » 

Anselme  balançait.  Parattrait-il  ne  pas  tenir  compte 
d'une  lettre  apostolique  ?  Donnerait-il  un  démenti  à 
des  évéques  déposant  dans  leur  caractère  épiscopal? 
Voici  le  parti  auquel  il  s'arrêta.  11  écrivit  au  pape  une 
lettre  pressante  pour  lui  demander  une  injoncticm 
formelle  :  «  J'invoque  en  suppliant  la  charité  de 
toute  la  religion  romaine.  Je  ne  crains  ni  l'exil,  ni 
la  pauvreté,  ni  les  tortures,  ni  la  mort.  Mon  cœiu*, 
avec  l'aide  fortifiante  de  Dieu,  est  prêt  à  tout,  pour 
l'autorité  du  siège  apostolique  et  la  liberté  de  ma 
mère,  l'Église  du  Christ.  Je  demande  seulement  à 
votre  grandeur  de  m'apprendre  ce  que  je  dois  tenir 
pour  votre  volonté. . .  Ou  exceptez  l'Angleterre  del'ex- 
communication  prononcée  par  le  concile  de  Rome, 
ou  signifiez-moi  par  une  lettre  que  vous  voulez  tout 

20 
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vuoBiteairf  quoi  qo'fl  m'adriemie,  ou  intuna-iiMM 
fyandkmetxt  les  exeeftàcfos  et  les  TestriclkMis  qu'il 
phtt  à  TOtare  sagene  d'admettre  ^  »  lfai8,aiiDéme 
temps,  Ansdme  arah  mie  sino^  emie  de  terminer, 
oa  dn  moins  d*assoqpir  la  qœrdle.  Tontes  ces  luttes 
le  fiitignaient.  «  Vous  ares  épronré  de  rudes  anxié- 
tés, IniéerivaitrabbédeQuni,  Â  je  sais  que  tous 

aimeriez  bimi  mieux,  comme  Ibrie,  TOUS  asseoir  aux 
jneds  de  Dieu  et  contemjder  sa  fiM»,  que  traruDer, 
comme  Marthe,  au  senrice  actif*,  n  Deux  érèdiés 
étaient  Tacants.  Le  roi  amumçait  rintentkm  d'en 
disposer.  Anselme  dédara  que  la  crainte  seule  de  se 
tromper  ranpéchait  de  p^mettre  l'hommage  ré- 
clamé ;  mais  que,  par  déférence  pour  la  volonté  una- 
nime des  grands  du  royaume,  si  le  roi  investissait 
de  notnreaux  éréques,  il  n'exclurait  personne  de  sa 
communion,  jusqu'à  ce  que  ses  nouveaux  messagers 
lui  eussent  rapporté  une  décision  d^iiitive.ll  se  ré- 
servait seulement  le  droit  de  ne  consacrer  aucun  de 
ceux  qui  auraient  acquis  ainsi  leur  dignité,  et  de 
n'autoriser  personne  à  les  consacrer.  Cet  arrange- 
ment fut  accepté;  et  le  roi,  se  croyant  en  possession 
de  la  prérogative  tant  disputée,  joyeux  et  triomjdiant, 
créa,  par  le  don  de  la  crosse,  évéques  de  Salisbury  et 
de  Hereford,  deux  clercs ,  Roger,  son  chancelier,  et 
un  autre  R(^er,  son  lardier.  C'étaient  des  choix  de 
favoris,  surtout  le  premier,  qui  fut  par  la  suite  dési- 

*  Ep.,  m,  73. 
«  Ep.,  IV,  17. 
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gné  sous  le  nom  de  Roger  le  Grand.  Du  temps  que 
Henri  était  à  la  cour  du  duc,  son  frère^  en  passant 
un  jour  aux  environs  de  Caen,  il  était  entré  dans  une 
église  et  là  il  avait  demandé  au  prêtre  de  lui  dire  la 
messe.  Celui-di  s'en  était  acquitté  si  lestement,  que 
les  hommes  d'armes  de  la  suite  du  prince  s'accordè- 
rent à  déclarer  qu'ils  n'avaient  jamais  vu  homme 
plus  propre  à  faire  un  chapdain  pour  des  gens  de 
leur  profession,  k  Suis-moi,  »  lui  dit  Henri,  et  fl 
trouva  son  chapelain  si  intellîgent,  si  commode, 
qu'il  lui  confia  ses  affisiires  et  l'administration  de  sa 
nùdson.  Sur  le  trône,  il  en  fit  son  conseiller  intime, 
lui  donna  le  titrd  de  chanceliek*,  et  enfin  d'évèque. 
Plus  tard ,  il  lui  délégua  pendant  ses  voyages  lé  gou- 
vernement tout  entier^  C'était  un  homme  actif  et 
habite,  un  prélat  magnifique.  H  y  eut  aussi  plus  tard 
un  autre  chancelier  du  noln  de  Roger,  son  neveu,  et 
{dus  que  son  neveu,  dit  Guillaume  de  Malmesbury  ^ 
Quant  au  lardier,  il  ne  garda  pas  son  titre  huit 

jours. 

». 

A  Malm.»  GM.  Bbq.,  V,  p.  191 1  Novétt.,n^  pagei  iSl-f88i 
Trad.  àngl,  pages  Î41  et  éOO.  —  GéH.  Hmi.y  IV,  p.  i86.  —  L^r^ 
dier^  lardérarnÊê^  prmftnim  UÉtdaHo^  edai  qui  gardatl  les  proYi- 
sioBs  de  boucfie.  Ce  titre  devait  être  celui  d'un  officier  du  palais, 
comme  pannetieff  éehmwm  (Dir  Gange.— JMe(.  de  Trévoux). 
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SUITE  DE  LA  RUPTUBE.  —  CONCILE  DE  LONDBBS.  —  8EG0NB 

EXIL  D*A1CSELIIS. 

(llM-ilU.) 

L'habiletë  du  roi  d'Angleterre  rendait  la  situation 
du  primat  très  difficile.  Un  prince  respectable  par  les 
apparences  de  sa  vie,  modéré  dans  son  langage^  ja- 
loux de  son  pouvoir  et  obstiné  dans  ses  desseins; 
mais  ami  de  Tordre  et  de  la  loi,  et  qui  faisait  la  police 
de  son  royaume  avec  rigueur,  mais  avec  justice,  n'of- 
frait point  de  prise  contre  lui,  et  l'opinion  publique 
n'appuyait  pas  l'archevêque  dans  la  lutte  de  principes 
qu'il  avait  engagée.  L'esprit  d'opposition  ne  se  mon- 
trait que  chez  les  barons  normands,  qui  regrettaient 
la  licence  du  dernier  règne  ;  et  là,  Anselme  n'aurait 
trouvé  ni  voulu  trouver  de  sympathie.  11  appartenait 
bien  plutôt  au  parti  contraire,  qui  approuvait  en  gé- 
néral la  politique  royale,  et  qui  aurait  condamné 
toute  opposition,  même  celle  d'un  saint  homme. 
J'imagine  que  les  bons  esprits  du  temps  déploraient 
sa  conduite  ;  et  quelques-uns  même  devaient  aller 
jusqu'à  dire  que  les  gens  qui  écrivaient  si  bien  sur 
les  choses  abstraites  n'entendaient  pas  les  affaires,  et 
que  ces  hommes  de  cloître  et  de  méditation  étaient 
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insupportables  avec  leurs  principes.  Lui-^dme, 
scrupuleux  dans  sa  résistance,  redoutait  toute  appa- 
rence d'hostilité.  Hors  sur  un  point,  il  se  rangeait 
du  c6té  de  la  couronne.  En  se  montrant  conscien- 
cieux^ il  craignait  de  paraître  exigeant  et  obstiné,  et 
il  sentait 'qu'il  obtenait  du  peuple  plus  de  respect 
pour  sa  personne  que  d'intérdt  pour  sa  cause. 

La  noblesse  lui  avait  été  assez  fityoraUle  du  temps 
qu'il  luttait  contre  Guillaume  le  Roux;  mais  il  ne 
pouyait  compter  sur  elle,  quand,  n'ayant  reçu  aucun 
outrage,  il  s'élevait  contre  un  droit  de  seigneurie 
féodale.  Quoique  les  barons  anglais  n'aient  jamais, 
pour  la  plus  grande  gloire  et  la  plus  grande  durée  de 
l'aristocratie  britannique,  possédé  la  totalité  des  pré- 
rogatives, distribuée  à  tous  les  degrés  de  la  hiérar- 
chie dans  la  féodalité  du  continent,  ils  ne  pouvaient 
être  ardents  à  prendre  fiût  et  cause  pour  l'Ëgliset 
engagée  dans  un  débat  contre  le  roi  en  sa  qualité  de 
premier  seigneur  de  la  terre,  de  chef  des  conquérants 
du  sol.  Anselme,  sans  cesfse  occupé  de  trouver  des 
autorités  pour  sa  thèse,  des  approbateurs  pour  sa 
conduite^  fidsait  de  firéquents  appels  à  la  "fiété  des 
nobles  dames,  qui  lui  portaient  une.  vénération  par» 
ticulière,  pour  obtenir  par  elles  la  bienveillance  de 
leurs  époux  et  de  leurs  parents.  La  première  de 
toutes  était  la  reine  Mathilde,  avec  laqudle  il  entre- 
tenait un  commerce  épistolaire,  qu'il  comblait  de 
louanges  tendres  et  respectueuses,  et  qui,  dans  ses 
lettres  longues  et  étudiées,  s'attachait  à  montrer  de 
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la  reconnaissance  y  de  la  dévotion  et  du  bel-esprit. 
La  comtesse  Ida  de  Boulogne  reparaît  souvent  aussi 
parmi  ses  correspondantes.  Il  écrit  à  Qémenc^  de 
Bourgogne,  femme  de  Robert  II,  comte  de  Flandre, 
et  il  lui  rend  grâce  de  ce  que  ce  seigneur  a  institué 
dans  ses  domaines  des  abbayes,  sans  en  donner  de 
sa  main  l'investiture.  C'est  à  sa  prudente  clémence 
qu'il  en  rapporte  l'honneur,  dit-il,  en  jouant  sur  le 
mot,  et  en  elle  il  connaît  une  clémente  prudence.  Que 
la  comtesse  Qémence  guide  son  époux,  et  la  divine 
clémence  leur  ouvrira  le  royaume  des  cieux.  C'est 
ainsi  qu'il  se  prépare  à  féliciter  le  comte  lui-même 
sur  un  si  bon  exemple  et  si  nécessaire,  «  car  les  prin- 
ces qui  font  autrement,  à  quoi  réussissent-ils  et  que 
deviennent-ils  ?  »  Quelquefois  il  se  hasarde  au  loin, 
et  il  entre  en  communication  avec  des  princes  qu'il 
connaît  à  peine.  Ainsi  par  un  retour  vers  sa  patrie, 
il  écrit  à  Humbert  II,  marquis  de  Suze,  comte  de 
Maurienne  et  de  Savoie,  qu'il  regarde  comme  son 
seigneur  naturel,  «  et  qu'il  aimait,  dit-il,  avant  de 
l'avoir  vu.  »  Il  le  remercie  de  l'avoir  soutenu  dans 
son  vopge  (1 098),  et  il  lui  recommande  de  chérir 
l'Église  tomme  une  mère;  de  fuir  l'exemple  des 
mauvais  rois  qui  la  foulent  aux  pieds;  de  se  rappeler 
que  l'Église  de  toute  principauté  particulière  est 
confiée  au  prince,  non  pour  qu'il  en  soit  le  domi- 
nateur héréditaire,  mais  l'héréditaire  défenseur. 
C'est  dans  les  mêmes  termes  qu'il  s'adresse  à  Bau- 
doin P' ,  frère  de  Godefroi  de  Bouillon  et  roi  de 
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Jérusalem  (1 100).  En  le  félicitant^  comme  dévoué  è^ 
sa  mèi'e  et  aux  siens,  de  son  élévation  au  trône 
de  David,  qu'il  appelle  son  prédécesseur ,  il  lui  dit 
que  Dieu  ne  veut  pas  d'une  esclave  pour  épouse.  En 
le  louant  de  connaître  ses  devoirs,  il  les  lui  referace, 
et  c'est  à  lui  qu'il  dit  ces  mots  souvent  cités  :  ccD  n'est 
«  rien  que  Dieu  aime  dans  ce  monde  plus  que  la 
«  liberté  de  son  Ëglise  ^M  Mais,  malheureusement, 
ce  n'était  pas  en  Syrie,  en  Piémont  et  en  Flandre 
qu'il  aurait  besoin  de  trouver  établie  dans  les  cœank 
la  maxime  que  l'^use  de  Dieu  n'est  pas  une  ser- 
vante ;  que  le  prince  doit,  non  la  mattrisçr,  mfigk  1^ 
défendre,  qu'il  est,  non  le  seigneur,  mais  l'avocat,, 
non  le  frère  atné,  mais  le  fils  de  l'Église'.  G'esl 
dans  cette  lie  turbulente,  où  il  lui  &nt  iQen9cer  de^ 
l'exhérédation  du  royaume  céleste  les  comtes  Robert 
de  Belesme  e^  Ernulfe  ^e  Uontff«aketj,  Im  m- 
gneurs  de  llortemer,  de  Briouse  et  de  Nett&nqrehé, 
pour  leur  arracher  les  terres  du  diocèse  de  Saint- 
David;  où,  jusque  sous  ses  yeux,  I(obert,  fils  de  soii 
ami,  le  comte  de  Cbester,  vint,  dans  9on  fmQft% 
avec  des  moines  de  Saiiit-Ëvroqlt  ^  «'insbiltor  4ft 

*  Ep.,  1, 73;  n.  M,  87;  m,  18,  m,  BS.  «-m,  »,  !»$  IV,  ». 

—  m,  es. — IV,  9, 36. 

*  Non  dominum  sed  adfœataiiiy  non  priTignimi  ^.  fl)iiim  ae 
probet  esse  Ecdesiœ,  p.  3S9. — Vo»oeat  oa  afoqé  de  FÊglite  él«it, 
dans  de  certains  pays,  un  défenseur  ehoM.  loateni  pi^  tiPS 
laïques,  et  même  parmi  les  gens  de  guerre,  pour  maintenir  les 
biens  et  les  droits  eodésiastiques  (  Du  Cange).  Le  prMgm»  est 
Talné,  ou,  plus  proprement,  celui  qui  est  né  avant  le  second  ma- 
riage de  la  mère  (Festu^). 
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vive  force,  comme  abbë  de  Saint-Edmond,  en  vertu 
seulement  de  Tinvestiture  royale,  sans  que  rien,  ni 
plaintes,  ni  remontrances,  puisse  décider  leur  mé- 
tropolitain, l'archevêque  de  Rouen,  à  intervenir 
contre  une  intrusion  scandaleuse  *  • 

n  y  a  quelque  temps  que  nous  n'avons  vu  An- 
selme trouver  des  heures  de  loisir  pour  le  travail  et 
augmenter  le  nombre  de  ses  écrits.  Nous  sommes 
cependant  à  une  époque  (1101)  où  l'on  place  son 
traité  sur  la  Procession  du  Saint-Esprit  *.  Il  y  re- 
traite, en  souvenir  du  concile  de  Bari  et  contre  l'er- 
reur des  Grecs,  une  question  qui  n'est  importante 
que  pour  le  dogme  littéral  :  car  il  est  diflBcile  d'attri- 
buer de  grandes  conséquences,  soit  théologiques, 
soit  philosophiques,  au  point  de  savoir  si  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils,  ou  du  Fils  seule- 
ment. Mais  en  établissant  la  doctrine  orthodoxe,  il 
y  ajoute  des  développements  d'un  plus  haut  intérêt, 
tant  sur  l'unité  de  la  Divinité  que  sur  la  trinité  des 
personnes.  11  déduit  avec  beaucoup  de  clarté  la  thèse, 
fondamentale  en  théologie  scolastique,  qui  n'admet 
dans  la  Divinité  d'autre  pluralité  que  celle  qui  r&ulte 

<  Ep.,  IV;  23.  ni;  68.  IV;  14,  20,  22.  U  paraîtrait  que  Roger 
de  Sap,  abbé  de  Saint-Éyroult,  ayec  quelques-uns  de  ses  moines, 
fénta  la  voie  des  armes  pour  faire  abbé  de  Saint-Edmond  un 
d'eux,  Robert,  fils  du  comte  Hugues  de  Ghester.  A  la  Térité, 
â*apiès  Orderic  Vital,  Hugues  n'eut  qu'un  fib,  Richard  qui  lui  suc- 
céda. Mais  le  texte  d'Anselme  est  formel,  et  Robert  pouyait  être 
un  fils  naturel  (Ord.  Vital,  1.  VII  et  X,  D.  Bouquet,  t.  Xll,  p.  649 
et  682,  et  Monast.  angL,  1. 1,  p.  295,  éd.  de  i682). 

*  De  Processione  Spiritus  Sancti  contra  Grœcos  liber,  p.  49-6i . 


SUITE  DE  LA  EUPTURE.  313 

de  la  diversité  des  relations,  en  sorte  qoejT  à  propre- 
ment parler,  la  relation  seule  caractérise  et  même 
constitue  la  personne,  et  Topporition  des  relations 
donne  séfde  l'ordre  de  la  IMnité.  Il  confirme  et 
éclairdt  cette  expression  philosophique  d'un  mystère 
inexprimaUe,  par  les  représentations  métaphoriques 
usitées  dans  l'école,  par  les  comparaisons  prises  soit 
de  la  lumière  et  de  la  chaleur  qui  émanent  du  soleO, 
soit  de  la  source  et  du  ruisseau  qui  proviennent  du 
lac.  Toute  sa  théorie  de  la  Trinité,  conforme  en  gêné* 
rai  à  renseignement  autorisé,  n'encourt  pas  d'autres 
objections  que  celles  qui  frappent,  à  notre  avis,  toute 
tentative  de  traduire  sous  forme  de  doctrine  scien* 
tifique  ce  qu'il  vaut  mieux  confier  OHume  dogme 
mystique  à  la  foi. 

Cet  ouvrage  est  un  de  ceux  qui  forent  le  plus  esti- 
més du  temps  d' Ansdme.  Il  devint  une  autorité  dans 
la  question.  Hildebert,  le  célèbre  évéque  du  Blans, 
qui  lui-môme  a  laissé  des  écrits  théol(^ques  et  un 
ouvrage  remarquable  de  phAosofAiie  morale,  reçut 
ce  traité,  et  combla  l'auteur  de  remerciements  et  de 
louanges  dans  une  lettre  en  style  prétentielixi  oft  il 
lui  dit  que  de  ses  lèvres,  sacrées,  comme  d'un  sanc- 
tuaire, s'échappent  des  oracles,  et  que,  stupéfiât 
d'admiration  au  souvenir  de  ce  qu'il  à  lu,  il  s'écrie 
avec  le  Psalmiste  :  C'est  le  Seigneur  qui  a  fait  cela. 
En  signe  de  reconnaissance,  il  ajoute  à  ses  élises  le 
présent  d'un  flabellum  ou  chasse-mouches.  «C'est  un 
don  qu'on  doit  interpréter,  dit-il.  Ces  moudies 
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odieuses  qui  le  plus  souvent  empêchent  les  prêtres 
de  ç&^&arev  le  saint  sacrifice,  ce  sont  les  fantômes  des 
pensées  ^portunes,  les  tentations  séductrices^  qu'il 
&ut  chasser  avec  le  mystique  éventail  de  la  foi.  »  — 
c^  Yo^  lettres  font  de  moi  votre  débiteur,  lui  répond 
ifLn^elça^e,  non  pour  les  louanges  qu'elles  me  donnent, 
mais  par  l'amitié  qu'elles  me  prouvent,  le  vou- 
drais vous  la  rendre,  au  doublç,  cette  amitié  qui  m'a 
pr^YÇfnu  ;  e^  si  ce  que  vous  connaissez  de  mes  petits 
Quyj^ges  vous  a  plu,  je  veux  vous  en  envoyer  que 
vous  ne  connaissez  pas  * .  » 

Anselme  adressa  aussi  son  livre  sur  le  Saint-Esprit 
à  Walfraçi,  évêque  de  Naumbourg,  çn  Saxe.  C'était 
un  préim  (dé^ppé  aux  intérêts,  de  ^ejfid.  V,  eti  qui, 
probablement  pour  répondre  à  des  Grecs  venus  à  la 
cour  de  l'eppereur,  l'av^dt  consulté  sur  la  procession 
du  Saint-Espritj  ainsi  quç  ^ur  divers  points  de  litur- 
gie^  par  exemple,  çur  l'emploi  du  paiu  ^zyQie  et  du 
pain  ferpfienté.  «  Je  vops  saluerais  de  hiesx  bpQ  ooçur 
comme  évêque  très  cher  et  très  vénéré,  lui  écrit 
Anselme^  si  j'étois  sûr  que  votre  prudence  ne  favo^ 
risâ^  pas  le  successeur  de  Jules-€|ésar,  de  IHât)n, 
et  de.  Julien  l'Apostat,  contre  le  successeur  et  le  vi- 
caire ^  Pierre,  apôtre,  n  Blalgré  ce  début,  U  lui 
adrççseune  petite  dissertation  en  défense  des  usages 
de  l'ËgUse,  latine  contre  ceux  de  l'Ëglise  grecque. 
Waltram,  sans  se  décourager,  lui  demande  une  au- 

1  Ep.,  m,  53,  i6l,  162,  etlV,  il. 
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tre  fois  de  Téclaira^  sur  la  dÎTersité  des  modes  de^ 
eélâ>ration  du  sacrement  de  YmtA,  le  comparant  k 
llinenfe^  et  levant  les  yeux  vers  lui  comme  vers  la 
montagne.  Ibis,  il  ajoute  qu'il  est  maintenant  rentré 
en  grke  aupràs  du  pap^;  que  de  Saul  il  esl  devenu 
Paul,  et  qu'il  est  diez  Fempereur  E^ri  çowœ  Jo- 
seph chez  Pharaon.  Il  reçoil  cette  fois  demeilleun 
compliments  et  trois  diapitres  fi>i:t  courts»  précédés 
de  ces  mots  :  <c  Quand  TOtrp  aublime  humilité  ma 
compare,  à  Ifinorve  et  m'appelle  montagne»  je  ne 
prends  pas  cela  pour  moi,  car  je  ne  trouve  en  mq 
rien  qui  autorise  à  parler  ainsi  de.  moi  K  » 

Cette^  correspondance  est  une  nouvelle  [Nreuve 
de  la  réputation  presque  européenne  d' Ansdme»  de 
son  autorité  théologique  et  de  sa  fid^té  au  saint- 
siég^  Blai^  ce  dernier,  point  étajit  If^  grande  diflienlté 
de  sa  vie.  fie  haut  clergé,  pas  plus  que  la  noblesse^ 
n'osait  ou  ne  voulait  le  sput^ir.  L'exemple  qu'avait 
donné  F^piscopat:an|^çan  de  se  séparer  des  intérêt» 
de  Rome  à  la,  voix  du  roi^  ^t,  selon  Midher;»  sana 
analogue,  d^u^k  l'hi^tohne.  du  mpyeQ  ftg9  \  Ca  corps 
avait  été  oomppfié  l)ora  ^  l'influent  dCLAPiL  9^ 

On  en  a  pu  jugv  par  te  conduite  dea  tanw  év 

voyés  en  ambasss^ô  à  Rome.  Quand  Anselme  c^^ 

vait  les  chefs  des  égalises  et  des  abbfiyesi.  il  n'était  pi» 


*  D$  tribus  WaUrmi  qi^œstiotiilmt  p.  135.  —  Df  êffif^tm^ 
torum  diversitate,  p.  137.  -^  Amot  in  Bp^  p.  ÎP7S.  Cf.  B^m,  Âw- 
«eJm,  1. 1, 1.  II,  c.  H,  p  5^. 

*  The  Lifo  ofsairU  Ânsdm,  p.  77. 
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assuré  de  rencontrer  paàrtout  la  pureté  des  doctrines, 
ni  même  celle  des  moeurs.  En  passant  sur  le  conti- 
nent, il  avait  laissé  le  découragement  derrière  lui  ; 
le  relâchement  était  venu  bientôt.  L'évéque  de  Ghi- 
chester  seul  avait  opposé  à  la  tyrannie  une  énei^que 
résistance,  suspendant  l'office  divin  dans  son  dio- 
cèse, fermant  les  églises,  refusant  les  tributs  ;  et  sa 
fermeté  un  peu  rude  surprit  le  roi  qui  ne  céda  qu'à 
lui.  Henri  se  conduisait  envers  le  clergé  avec  plus 
de  décence  que  son  prédécesseur,  mais  il  était  peu 
porté  à  respecter  d'autres  droits  que  les  siens,  et 
tout  pliait  devant  la  royauté  sans  qu'elle  prit  la  peine 
d'être  oppressive.  H  fallait  donc  relever  l'Ëglise  et 
même  la  purifier.  Un  des  meilleurs  moyens  était  de 
la  réunir,  et  Anselme  pensa  avec  raison  qu'il  obtien- 
drait facilement  de  la  piété,  dont  le  roi  avait  tous  les 
dehors,  ce  que  lui  avait  brutalement  refusé  l'indé- 
votion  cynique  de  Guillaume  le  Roux.  Depuis  les 
derniers  conciles  tenus  par  Lanfranc,  dont  les  plus 
célèbres  sont  ceux  de  Londres  et  de  Winchester  en 
1075  et  1076,  l'Église  d'Angleterre  n'avait  pas  vu 
de  ces  solennelles  assemblées.  Le  primat  fut  auto- 
risé à  réunir  sous  sa  présidence,  en  concile  général, 
les  évéques  et  les  abbés  du  royaume  ^  A  la  Saint- 
Michel,  le  29  septembre  1 1 02,  le  synode  se  tint  dans 
l'église  de  Saint-Pierre  à  l'ouest  de  Londres,  ce  qui 
veut  dire  dans  la  chapelle  de  Westminster.  On  distin- 
guait parmi  les  assistants  Girard,  depuis  peu  promu  à 

1  Hist.  nov.j  m,  p.  63-65. 
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l'archevêché  d'York  ;  Gondulfe,  évéque  de  Bochester; 
Robert  Bloet^  de  Lmcoln,  prélat  tout  mondain^  cité 
pour  son  esprit  des  affiures,  une  conduite  l^ère  M 
des  goûts  fisustueux;  Jean,  de  Bath;  Ralph^i  de  Ghi- 
chester;  Herebert,  de  Norwich,  qui  nous  sont  con- 
nus; Henrey,  de  Bangor;  Robert,  de  Cbester,  qui 
s'était  enrichi  des  trésors  du  monastère  de  Gorentry, 
et  à  qui,  pour  être  coupable  de  péculat^  il  ne  man- 
quait qu'un  accusateur;  Sarnson,  de  WiMrcester^  an- 
cien chanoine  de  Bayeux,  qui  était  lettré  et  qui  parlait 
bien,  sacré  par  Anselme  à  Saint-PlBul,  en  1 096  ;  Bhu- 
rice,  de  Londres,  prêtre  de  cour,  d'une  réputation 
contestée,  aimant  la  dépense  et  l'édat;  Guillaume 
Gifford,  jadis  doyen  du  chapitre  de  Rouen,  et  quiye- 
nait  d'être  appdé,  malgré  sa  répugnance,  au  si^  de 
Winchester;  enfin  les  deux  Roger,  récemment  élus. 
Ges  trois  derniers  attendaient  encore  leur  consé- 
cration. Osbeme,  évêque  d'Exeter,  était  malade  et 
absent.  Le  roi,  à  la  demande  de  l'arcfaeTêquef  avait 
permis  aux  grands  du  royaume  d'assister  aux  déli- 
bérations, afin  que  les  deux  ordres  fussent  ensemble 
témoins  et  garants  de  tout  ce  qui  serait  décrété  • 

Parmi  les  décisions  de  ce  concQe,  lesquelles,  pour 
la  plupart,  intéressent  les  moeurs  du  clergé  et  du 
peuple,  nous  remarquons  d'abord  plusieurs  exem- 
ples de  juste  sévérité  contre  des  abbé»  convaincus 
de  simonie  ;  six,  au  moins,  forent  déposés  pour  ce 
fait,  et  trois  pour  autre  cause.  Un  des  six  fut  Ead- 
win ,  nommé  à  l'abbaye  de  Ramsey  ;  un  des  trois 
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fut  Richard^  promu  depuis  deux  ans  à  celle  d'Ely^ 
et  qui  f  bien  qu'élèye  du  Bec  et  allié  à  la  famille 
royale ,  comme  descendant  des  seigneurs  de  Bien- 
faite ,  ne  fut  sauvé  ni  par  l'indiilgence  du  primat, 
ni  par  la  protection  du  roi.  Il  n'était  cependant  ex- 
GOknmtmié  que  pour  avoir  reçu  l'investiture  laïque. 
La  déposition  fut  égalenient  prononcée  contre  Ro- 
berty  ce  fils  de  Hugues  le  Loup,  qui  avait,  voidu  s'éta- 
blir de  force  à  Saint-Edmond.  Ces  abbéi  de  haut 
lignage  étaient  naturellement  fiivorables  aux  pré* 
tetotiotis  toutes  féodales  de  l'autoritë  tempordle. 

Une  défense  générale  fut  fiute  à  tout  ardiidiacare^ 
prtoéy  diacre  ou  chanoine,  de  se  marier,  ou,  s'il 
était  marié,  de  garder  sa  femme.  Le  voeu  de  chasteté 
fiA  prescrit  li  partir  du  sou&nliaconat;  la  Messe^  in- 
terdite à  tout  prêtre  impudique.  On  a  cité  plus  d'une 
fois  ^ées  Articles.  On  y  a  voulu  voir  ded  nouveautés  '; 
mais  ils  prouvent  teulraient  que  la  règle  du  célibat 
des  prôtries>  inal . observée  comme  tant  d'autres, 
avait,  otoime  tant  d'autres,  besoin  d'être  renouvelée 
Souteût.  n  &ut  même  convenir  qùé,  sur  ce  point, 
les  mœitirs  oAik  été  lônj^mps  plus  puissantes  que 
les  loiâ,  et  qu'on  là  pu  croire>  à  certaines  époques, 
que  le  célibat  était  plutôt  un  conseil  de  perfection 
qu'iiti  devbir  étroit.  Mais  il  semble  prouvé  par  le 
eanon  in  du  concile  dé  Nicée  que  la  règle  a  été 


'  Voyez,  entre  autres,  le  De  (mdiqiÊiUAe  BrUannieœ  Ecclesiœ, 
p.  iSS,  de  M.  Parker,  second  archevéqae  protestant  de  Canterbury 
(HanoT.,  1605). 
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dès  lors  établie  ;  et  quant  à  rAh^eterre^  Bède  attri- 
bue au  concile  de  Hatfidd^  en  680^  la  reproduction 
de  tous  les  canons  du  concile  de  Nicée.  Dans  tous  les 
cas ,  on  démontre  par  deux  lettres  de  Lanfrane  que 
ce  ne  serait  pas  Anselme  qui  aurait  innoyé  '. 

On  défendit  également  aux  éréques  d'accepter  la 
justice  séculière;  aux  clercs^  d'être  mandataires  on 
procureurs  des  séculiers^  ni  juges  dû  sang;  aux  fils 
de  prêtres^  d'hériter  dés  ^lises  de  leurs  ^pènà  i  ànx 
abbés^  de  &ire  des  chevaliers  (priTil(^  laissé  aux 
éyéques)'^  et  de  manger  ou  de  dormir  dans  une 
autre  maison  que  celle  de  leurs  moines.  Il  Ait  r^é 
aussi  qu'il  ne  serait  payé  de  dîmes  jfu'aux  ^- 
ses  ;  que  les  moines  ne  pourraient  receroir  db  jiar 
roisses  et  d'^iséis  que  de  la  main  des  éiréqueé,  et 
ne  dépouilleraient  pas  celles-ci  de  leurs  rarâiras 
pour  en  faire^  aux  dépens  des  desservants,  profiter 
leur  communauté. 

n  fht  ordonné  que  toùà  eeni  i(bi  àtatéient  dé  Ibkgs 
cheveux  lés  cou|>éraient  dé  manière  à  Imé&t  paîâltire 
les  oreilles,  et  que  les  yeux  ne  seraient  jamais  bcm- 
verts;  car  on  entendnt  générakimient  à  là  lettré  lé 
passage  où  saint  Phul  dénonce  comme  linè  igno* 
minie  pour  un  homme  l'habitude  de  laisser  crbttM 
ses  cheveux  (I  Cov,  XI,  14);  et  dans  un  signé  dd 
recherche  et  de  vanité,  on  voyait  là  marque  d'un 


<  Unfr.,  Op.,  Ep.  4  et  20.  Ungard^  AntiqiUiéi  dé  rt§L  tÊ^.^ 
sax.^  ch.  11 ,  p.  87  et  suiy. 
>  Id. ,  «Md.,  ch.  VU,  p.  256.  Selden  in  tadm.  naê.,  p.  131 . 
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yice  déteste.  Aussi  un  anathème  formel  est-il  pro- 
noncé contre  ces  odieux  désordres  qui  s'étaient^  dit- 
on,  depuis  la  conquête^  singulièrement  propagés  en 
Angleterre^  et  paraissaient  avoir  souillé  jusqu'au 
clergé,  n  faut  bien^  sur  cette  preuve  et  sur  d'autres 
analogues^  croire  que  le  mal  maudit  par  le  concile 
et  plusieurs  fois  dénoncé  par  Anselme  était  ^  au 
moyen  âge^  un  yice  assez  commun.  Mais^  malgré  de 
grayes  autorités^  je  n'hésite  pas  à  yoir  une  exagéra- 
tion puérile  dans  cette  séyérité  systématique  contre 
les  longues  cheyelures.  Ce  fat,  depuis  et  ayant  même 
les  rois  cheyelus,  une  parure  chère  aux  races  guer- 
rières de  la  Germanie,  que  celle  qui  est  ici  proscrite 
par  l'Ëglise,  tout  au  moins  comme  le  signe  d'une 
yie  efféminée.  Quand,  en  1 1 05,  touchés  par  un  ser- 
mon^ le  roi  Henri  et  ses  barons  armés  firent  couper 
leurs  longs  cheyeux  par  Serlon,  éyéque  de  Séez, 
dans  l'église  de  Carentan,  on  peut  croii*e  qu'ils 
étaient  bien  aises  de  plaire  au  dei^é  de  cette  Nor- 
mandie qu'ils  yenaient  conquérir  ;  ou,  même,  que, 
dans  Içur  ardeur  belliqueuse,  ils  aimaient  à  déposer 
pour  le  combat  une  parure  des  jours  de  luxe  et  de 
mollesse  ;  mais  cm  ne  saurait  supposer  que  le  roi  et 
son  armée  fussent  une  horde  infirme  de  débauchés 
impudents.  L'Ëglise  a  sagement  réformé  tout  cela, 
et  préfère  aujourd'hui,  je  n'eu  doute  pas,  la  longue 
cheyëlure  artificielle  des  courtisans  de  Louis  XIY  à 
la  tête  rasée  des  fayoris  de  Henri  lU  ^ 

^  Ans.y  Op.,  Ep.,  UI,  ep.  62.  Bisî.  nov.,  p.  39  et  64.  Ord.  yit.. 
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On  condamna  encore,  comme  un  trafic  infâme^ 
r usage  qui  s'était  maintenu  dans  le  pays  de  vendre 
les  hommes  ainsi  que  des  animaux  ^ .  C'est  là  un  des 
textes  trop  rares  que  VËglise  peut  citer  pour  établir 
qu'elle  a  proscrit  l'esclavage. 

L'écrivain  qui  nous  fait  connaître  ces  sages  pres- 
criptions ajoute  qu'il  se  passa  bien  peu  de  jours 
avant  que  les  volontés  du  concile  fussent  enfreintes 
dans  toutes  les  classes  de  la  nation  ;  et  même  l'excom- 
munication lancée  contre  les  infractions  que  le  con- 
cile en  jugeait  dignes,  et  qu'il  avait  ordonné  de 
proclamer  par  toute  l'Angleterre  les  jours  de  di- 
manche, Anselme  jugea  à  propos  de  la  suspendre. 
En  général,  il  fut  sévère  dans  ses  règles  canoniques 
et  indulgent  dans  leur  application;  il  haïssait  le 
scandale,  l'inquisition,  la  contrainte,  et  pensait  peut- 
être  qu'il  lui  suffisait,  comme  dans  la  parabole  lue  à 
son  sacre,  d'appeler  au  repas  beaucoup  plus  de  monde 
qu'il  n'en  devait  venir.  On  dit  qu'il  craignait  que  la 
condamnation  publique  de  honteux  désordres  ne  fa- 
miliarisât les  esprits  avec  le  vice^  qui  en  devien- 
drait plus  hardi,  plus  effronté'.  La  règle  mên:ie 
du  célibat  était  mal  observée  dans  le  clergé  sécu- 
lier, alors,  il  est  vrai,  peu  nombreux  et  médîocre- 


HisL,  l.  XI,  t.  IV  de  la  trad.,  p.  483.  —  Lingard,  Hist.  d^Angl.i.  II. 

^  Hist.  nov.,  p.  64.  Seld..  Anuol.,  p.  131.  —  Lingard,  Antiq.  de 
VÉgl^ngUsax.,  p.  45  ((rad.). 

»  Luc,  XIV,  24.  —  Jftsf.  nov,,  IV,  p.  84,  Henr.  Knigbt.  Chron.^ 
1.  II,  ch.  8.  Scr.  X,  p.  2377, 
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ment  estimé.  Les  chanoines  résistaient  aux  exi- 
gences  de  la  discipline.  Un  fragment  d'une  lettre  de 
l'archevêque  d'York  peint  sous  les  traits  les  plus  vifs 
le  dérèglement  et  l'indocilité  du  clergé  *. 

Ainsi  y  toujours  ce  je  ne  sais  quoi  d'invincible 
que  les  afiaires  humaines  opposent  à  l'application 
des  règles  absolues  forçait  Anselme  ^  composer  avec 
la  nécessité.  Il  ne  pouvait  même  faire  prévaloir 
sans  restriction  l'autorité  de  la  morale  chrétienne. 
Faufr-il  s'étonner  que  le  triomphe  de  ses  idées  sur 
la  constitution  de  l'Ëglise  rencontrât  plus  d'obsta- 
cles encore?  L'étemelle  question  se  retrouvait  in- 
cessamment sur  ses  pas.  Ainsi  ^  Roger  le  lardier^ 
désigné  pour  l'évéché  de  Hereford^  étant  tombé 
gravement  malade  à  Londres  pendant  la  session 
du  concile,  lui  demanda  en  grâce  un  ordre  aux 
évoques  de  cette  ville  et  de  Rochester  de  le  sacrer 
d'urgence  avant  son  dernier  soupir.  «  Bon  Dieu  ! 
quelle  étonnante  ineptie!  dit  à  ce  propos  Guillaume 
de  Malmesbury;  le  saint  archevêque  n'en  fit  que 
rire  ^.  »  Roger  mourut,  et  Reinelm^  chancelier  de  la 
reine,  lui  succéda,  en  recevant  l'investiture  de  la 
main  royale. 

De  tous  ceux  qui  n'étaient  point  sacrés,  Anselme 
ne  consentait  à  donner  la  bénédiction  qu'à  Guillaume 
Gifibrd,  élu  pour  le  siège  de  Winchester,  parce  que, 
nommé  pendant  son  exil,  il  n'avait  voulu  ni  rece- 

*  In  Ans.  0/).,  Vit.  ex  ms.  Vict. 
«  Malm . ,  Gest,  Pont.^  p.  287. 
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voir  le  bâton  pastoral,  ni  exercer  de  fonctions  épisco^ 
pales.  Quoiqu'ayant  été  chancelier,  il  avait  repoussé 
l'investiture  royale,  presque  insulté  les  électeurs  qui 
le  voulaient  nommer,  et,  fuyant  des  honneurs  in- 
terdits, il  s'était  retiré  dans  le  diocèse  de  Rouen.  La 
correspondance  d'Ânsebne  aboïkle  en  lettres  à  Far-* 
chevéque  de  cette  ville ,  à  des  moines,  à  des  ab- 
besses,  au  roi,  à  Giffi>rd  lui-même,  pour  lui  ménager 
des  protecteurs,  consoler  ses  ouailles,  désarmœ  tM 
ennemis,  soutenir  son  courage  et  son  dévouemrat  \ 
Touché  des  vœux  du  peuple  de  Winchester,  qui  récla- 
mait son  évéque  à  grands  cris,  Anselme  voulait  donc 
lui  donner  Tinstitution  canonique  ;  mais  le  roi  s'op^ 
posait  à  cette  exception,  et  demandait  impérieuse- 
ment le  sacre  des  trois  évéques  à  la  fois.  Au  refus 
du  primat,  il  ordonna  à  Tarcbevéque  d'York  de  I0 
remplacer.  Girard  était  prêt,  heureux  de  saisir  une 
occaskm  d'entreprendre  sur  les  droits  d'un  rival. 
Mais  quelle  iîit  la  surprise^  générale  et  la  colère 
du  roi,  quand  Reinelm  lui  rapporta  sa  (grosse  et  son 
anneau ,  disant  <pi'une  bénédicticm  illicite  ressem-^ 
blerait  à  une  mdédietimi^  Exilé  siHp4e-diainp  de  k 
cour,  il  se  retira  îusqu'au  jour  cà,  les  choses  ayuit 
changé ,  il  put  être  installé  r^lièrement.  Cepen^ 
dant  l'archevêque  d'York  voulait  poursuivre;  les 
évéques  l'encouragMient.  Il  {nrit  donc  jour  pour 
consacrer  à  Londres,  dans  l'égUse  Saiïit^aul,  les 

«  Ep.,  m,  70  et  105;  IV,  7, 24,  25  et  86.  Amiot.,  p.  573. 
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deux  candidats  qui  restaient ,  Gnillanme  et  Roger. 
Anselme  s'était  retiré  à  Mordake  pour  attendre  Fé- 
yâiement.  Au  jour  marqué^  nouvelle  surprise  :  lors- 
que le  moment  arrive  de  Tépreuve  de  l'examen, 
Guillaume  Gifford,  ému  de  repentir  et  d'effiroi,  re- 
fuse de  courber  la  tête  et  trouUe  toute  la  cérânonie. 
Les  évéques  se  dispersent;  le  peuple  s'agite;  il  se 
déclare  pour  Guillaume ,  il  outrage  tout  le  reste. 
Les  prélats  se  retirent  aloi*s  auprès  du  roi,  pour  se 
plaindre  vivement  et  demander  appui.  On  amène  le 
réfractaire;  on  le  traite  de  criminel,  on  le  menace 
de  toutes  parts.  H  tient  ferme,  et,  dépouillé  de  tout, 
il  est  banni  du  royaume.  Vainement  Anselme  im- 
plore, réclame  pour  lui  la  justice  du  roi. 

Cependant  la  chance  avait  évidemment  tourné. 
L'influence  primatiale  se  relevait.  Henri  le  sentit, 
et  profitant  d'une  affaire  qui  l'appelait  à  Douvres 
pour  traiter  avec  le  comte  de  Flandre,  il  arriva  sou- 
dainement à  Ganterbury  vers  le  milieu  du  carême. 
Il  voulait  brusquer  le  dénouement,  et  pour  arracher 
à  l'archevêque  un  acte  de  soumission,  il  laissa  percer 
l'intention  d'en  venir  à  de  tristes  rigueurs.  Anselme 
avait  reçu  une  réponse  de  Rome.  Le  cachet  n'en 
était  pas  brisé,  et,  avant  de  le  rompre,  il  proposa 
de  prendre  pour  règle  ce  que  le  pape  aurait  décidé. 
«  Je  ne  tolérerai  plus  tous  ces  détours,  dit  le  roi.  Je 
veux  en  finir.  Qu'ai-je  à  faire  ici  du  pape  ?  Tout  ce 
que  mes  prédécesseurs  ont  possédé  dans  ce  royaume 
est  à  moi  ;  qui  m'en  veut  dépouiller  est  mon  ennemi. 


43ECQND  EXIL  d'àRSELBIE.  325 

Ceux  qui  m'aiment  le  savent  bien.  »  Ce  langage  était 
menaçant  ;  le  moment  paraissait  critique  :  l'Ëglise 
s'attendait  à  de  cruelles  extrémités.  Satan  est  lâchée 
disaient  les  partisans  d'Anselme  ' .  Les  nobles^  bien 
que  l'appui  naturel  de  la  volonté  royale,  se  désolaient 
à  la  pensée  de  l'avenir.  Des  prières  furent  dites  pour 
demander  au  ciel  de  détourner  des  calamités  immi- 
nentesy  quand  tout  à  coup  le  roi  s'avisa  d'un  expé- 
dient assez  bien  trouvé  et  fort  inattendu»  Au  milieu 
de  l'émotion  générale,  il  prit  le  ton  de  Famitié  et  sup- 
plia Anselme  d'aller  lui-même  à  Rome  et  de  s'y 
employer  à  obtenir  ce  que  d'autres  n'avaient  pas 
obtenu,  afin  de  lui  épargner  l'humiliation  de  perdre 
les  privilèges  de  ses  prédécesseurs.  Anselme  le  com- 
prit, et  suivant  sa  coutume  de  temporiser,  il  de- 
manda que  l'assemblée  des  évéques  et  des  grands  fût 
consultée  et  qu'on  attendit  aux  fêtes  de  Pâques. 

Ces  fêtes  venues,  le  29  mars,  il  fallut  bien  céder 
au  vœu  général.  Quoique  vieux  et  affidbli  (il  avait 
plus  de  soixante-neuf  ans),  il  consentit  à  supporter 
les  fatigues  d'un  long  voyage.  Il  dit  bien  qu'une 
fois  à  Rome,  on  n'attendit  pas  de  lui  qu'il  demandât 
rien  de  contraire  à  son  honneur  et  à  la  liberté  de 
r.Église.  Mais  on  lui  répondit  que  le  roi  enverrait 
en  même  temps  quelqu'un  pour  exposer  au  saint 
Père  la  situation  et  les  vœux  du  royaume,  et  qu'il 
n'aurait,  lui,  rien  à  faire  que  d'attester  la  vérité  des 
faits. 

»  Ep.,  m,  46 
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n  lie  Toobit  pas,  a?iiit  de  partir,  oofrir  les  lettres 
dn  pape«  Leur  eoQtenn  pouvait  r<M^^  à  pfWMmeer 
reieommnnkatkm  contre  des  aUiés  inddaDent  oon- 
saerés  par  les  évéqœs  de  lincdn  et  de  Badi;  et  si 
le  roi  lui  demandait  oes  lettres  et  les  troovait  oa- 
T^rtes,  il  aurait  prâexte  à  en  ccmtester  rantoiité. 
Pour  éviter  tout  embarras  nouveau,  Ânseline  piéci- 
jMta  son  d^art.  Il  ne  danenra  pas  plus  de  quatre 
jours  à  Canterbury,  et  le  27  avril  1103,  il  passa  la 
mer,  débarqua  à  Wissand,  prit  par  Boulogne  la  route 


de  la  Normandie,  et  ne  s'arrêta  qu'au  monastère  du 
Bec. 


CHAPITRE  XVII. 

SECOND  VOYJLGB  EN  ITALIE.    —  BETOUR  EN  FRANCE.  — 

DERNIÈRE  RÉCONCILIATION. 

(iltS-titS.) 

La  politique  de  Henri  1«"^  était  satisfaite.  Il  répu- 
gnait aux  mesures  extrêmes.  La  résistance  du  prélat 
était  invincible,  mais  douce  ;  le  conflit  avec  lui  était 
un  embarras^  non  un  danger.  A  quel  titre  eût-il 
employé  la  force,  quand ,  en  gagnant  du  temps , 
on  pouvait  pacifier  tout  ce  qu'on  ajournait?  Aussi 
ne  pressa-t-il  pas  la  marche  du  vopgeur  ;  content 
de  ne  l'avoir  plus  en  Angleterre ,  il  lui  fit  dire  de 
ménager  ses  forces  et  sa  santé.  H  distinguait  très 
clairement  l'aversion  du  vieillard  pour  ces  luttes 
continuelles,  et  peut-être  comptait^il  sur  lui  pour 
agir  à  Rome  en  conciliateur.  Enfin,  quoique,  en  gé- 
néral, il  soit  bon  de  terminer  ks  affaires,  celle^^i 
était  de  celles  qu'on  peut  recommander  au  temps, 
et  Henri  la  conduisit  assez  habilement. 

Dès  qu'Anselme  eut  retrouvé  dans  cette  maison 
du  Bec,  au  milieu  de  ses  frères  chéris,  des  jours  de 
liberté  et  de  repos,  il  brisa  le  sceau  pontifical,  et  lut, 
parmi  beaucoup  de  louanges  données  à  sa  charité  et 
à  son  courage ,  la  dénégation  formelle  du  langage 
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attribué  au  saint-père  parles  trois  ambassadeurs  du 
roi.  «  J'en  prends  Jésus-Christ  à  témoin^  disait-il^ 
jamais  un  tel  crime  ne  m'est  venu  à  l'esprit.  Si,  en 
nous  taisant^  nous  laissions  le  fiel  d'amertume  et  la 
racine  d'impiété  corrompre  rËglise,  comment  pour- 
rions-nous être  justifiés  devant  le  juge  intérieur , 
quand  le  Seigneur,  s'adressant  aux  prôtres,  a  dit  : 
«  Je  t'ai  donné  pour  sentinelle  à  la  maison  d'Is- 
raël? )*  (Ézéchiel,  III,  17.)  Il  garde  mal  la  ville,  celui 
jqui,  placé  en  sentinelle,  ne  résiste  pas,  et  la  livre  au 
pillage  de  l'ennemi.  Si,  donc,  une  main  laïque  donne 
la  verge,  insigne  du  pasteur,  l'anneau,  signe  de  la 
foi,  que  font  les  pontifes  dans  l'Ëglise  ?  L'honneur  de 
l'Eglise  est  abattu,  ]a  force  de  la  discipline  énervée, 
toute  religion  chrétienne  foulée  aux  pieds,  si  nous 
soufirons  que  les  laïques  s'arrogent  témérairement 
ce  qui  n'appartient  qu'aux  prêtres.  Ce  n'est  pas  aux 
laïques  de  disposer  de  l'Église,  ni  aux  fils  de  souiller 
la  mère  par  l'adultère.  Le  droit  veut  que  celui  qui 
a  profané  ainsi  sa  mère  soit  privé  de  son  patrimoine; 
il  ne  mérite  pas  le  partage  de  la  bénédiction  de 
l'Église^  celui  dont  l'inimitié  impie  la  poursuit. 
Que  les  laïques  défendent  l'Eglise  et  ne  la  donnent 
pas...  Il  est  écrit,  comme  tu  le  sais,  dans  les  actes 
du  septième  synode  :  «  Le  saint  et  universel  synode 
«  a  décrété  qu'aucun  des  princes  et  des  puissants 
«  parmi  les  laïques  ne  devait  s'ingérer  dans  l'élec- 
i<  tion  des  évéques  ou  dans  leur  promotion  ^  » 

^  Ep.,  m,  7i,  et  Hist.  nov.,  HI,  p.  65. 
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A  la  Pentecôte^  Anselme  se  rendit  à  Chartres.  Il 
y  trouva  l'évéque  lyes^  aneien  élève  de  l'école  da 
Bec  et  qui  a  laissé  un  nom  dans  FÉglise^  et  la  com- 
tesse de  Blois^  Adèle  ^  sœur  du  roi  Henri  et  femme 
du  comte  Etienne^  mort  en  Orient  au  siège  de  Ramla. 
Tous  deux  lui  témoignèrent  un  vif  intérêt  et  l'enga- 
gèrent à  suspendre  sa  marche  p  car  les  chaleurs  ^ 
excessives  cette  année,  devaient  être  insu{^rtsd9le8 
en  Italie.  Ives  dut  même  tempérer  un  peu  le  zèle  qui 
l'animait,  car  il  soutenait,  sur  les  questions  alors 
tant  débattues,  des  opinions  moins  absolues  que  les 
prétentions  du  saintHsiége.  Anselme  retourna  donc 
au  Bec,  et  y  continua  à  correspondre,  tant  avec  les 
moines  de  Canterbury  qu'avec  l'évéque  de  Roches- 
ter,  à  qui  il  avait  confié  tous  ses  intérêts  en  Angle- 
terre, et  l'administration  des  biens  de  son  diocèse, 
n  écrivit  même  au  roi  une  lettre  courte  et  bienveilr 
lante  où  il  lui  annonce  son  prochain  départ  en  des 
termes  qui  semUent  ceux  de  la  confiance  et  de  l'a- 
mitié *•  Et  il  quitta  en  effet  là  Normandie  avant  le 
15  août,  passa  le  jour  dé  F  Asiomptiim  à  CSiartres,  et 
fit  heureusement  le  voyage  de  Roiip». 

Il  avait  en  route  reçu,  dans  la  Maurienne,  une 
lettre  du  roi,  qui,  par  une  sollicitude  un  peu  affectée 
pour  sa  santé,  l'engageait  à  s'arrêter.  Mais  il  ré- 
pondit qu'il  avait  des  nouvelles  du  pape  qui  l'atten- 
dait, et  que  l'épreuve  faite  de  ses  forces  lui  pèrmet- 

*  Ep.  III,  76,  77, 78,  79,  80,  81,  82,  88. 
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tait  de  continuer  $on  voyage  \  Éyidemment  le  but 
du  roi  était  dé  le  tenir  éloigné  du  royaume,  de  ga- 
gner du  temps,  et  de  négocier  sans  lui,  en  son  ab- 
sence, avec  le  pape.  Aussi  trouva-t-il  en  arrivant 
Guillaume  de  Warlewast,  qui  Favait  précédé  de  quel- 
ques jours.  Une  nmivelle  lutte  diplomatique  allait 
donc  s'ouvrir.  Pascal  II  reçut  l'ardievéque  avec  au- 
tant de  distinction  et  peut-être  plus  de  cordialité 
que  ne  Pavait  fait  son  prédécesseur.  Il  lui  donna 
pour  demeure  le  palais  de  Latran,  et,  après  trois 
jours  de  repos^  voulut,  sans  plus  attendre,  terminer 
Fépin^ise  affaire,  objet  de  tant  de  négociations.  Dans 
une  conférence  spéciale,  Guillaume  plaida  chaude- 
ment la  cause  dont  il  était  chargé.  U  décrivit  la 
situation  de  l'Angleterre,  vanta  la  munificence  de 
ses  rois  envers  Rome ,  la  grandeur  que  les  bontés 
du  saint-siége  avaient  donnée  à  leur  trtoe,  et  il  fit 
sentir  bout  ce  qu'un  changement  dans  la»  rolations 
des  deux  cours  pourrait  amener  cte  regrettsd^  un 
jour  pour  ceux  qui  l'écoutaient.  H  réussit  même  à 
mettre  dans  ses  intérêts  quelques-uns  des  assistants, 
qui  s'écrièrent  que  toute  considération  devait  céder 
au  désir  d'un  grand  monarque;  et  bientôt,  encouragé 
par  le  silence  d'Anselme,  se  croyant  soutenu  par  la 
faveur  de  l'auditoire,  il  <éclata  et  dit  :  «  Quoi  que 
l'on  allègue  d'un  côté  ou  de  l'autro,  je  veux  que 
tous  ici  soient  avertis  que  mon  seigneur  le  roi  des 

*  Ibid.,S6. 
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Anglais  ne  souffrira  pas^  dùt-il  y  perdre  son  royaume^ 
la  perte  des  inresiitares  ecclésiastiques.  »  Le  pape 
prit  aussitôt  la  parole  :  a  Si  ton  roi  pense  comme  tu 
le  dis,  sache  bien^  je  le  déclare  devant  IHeu^  que  jar 
mais^  fôt-ce  pour  racheter  sa  tête,  le  pape  Pàscdi  ne 
lui  permettra  de  s'attribuw  impunément  la  colla- 
tion des  églises.  »  Cette  déclaration  déconcerta  Guil- 
laume; elle  fut  accueillie  par  les  aoclamati<ms  des 
Romains.  On  râsolut  de  fidre  au  rd  une  réponse 
mesurée^  qui  pAt  le  ramener  et  n'indisposât  point 
les  autres  princes  de  l'Europe  ;  car^  dèslors^  une  so- 
lidarité d'orgueil  et  de  puissance  unissait  les  rois 
contre  les  hardiesses  du  saint-siége.  Le  pape^  en  in- 
terdisant absolument  les  inyestitures  ecclésiastiques, 
accorda  à  Henri  certains  usages  et  droits  du  roi  son 
père,  et  l'affranchit  pour  un  traaps  de  l'exeommu- 
nication  antérieurraoent  prononcée,  qu'il  laissa  pe- 
ser uniquement  sur  ceux  qui  avaient  re^  ou  reo^ 
vraient  à  l'avenir  l'inTestitare  de  sa  main.  Encore 
même  laissa-t-il  Anselme  juge  de  la  satisfiMSticm 
qu'ils  auraient  à  fiûre  pour  en  être  àbsona. 

Ce  jugement  rendu,  il  vé|^  eooove  qudqoes  af- 
faires de  moindre  importance  qui  intéressaient  An- 
selme, puis  il  lui  fit  ses  adieux,  en  lui  disant  :  «  Que 
«  partout  ma  bénédiction  t'accompagne  I  »  Il  l'em- 
brassa ainsi  que  ses  compagnons,  et  lui  remit,  en  le 
recommandant  à  Dieu,  des  lettres  qui  confirmaient 
pour  lui  et  ses  successeurs  la  primatie  et  tous  les 
privilèges  de  l'Ëglîse  de  Canterbury,  ainsi  que,  de- 
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puis  le  temps  de  saint  Augustin ,  elle  en  avait  joui 
par  Fautorité  du  saint-siége  apostolique.  Cette  bulle 
est  datée  de  Latran ,  du  XVI  des  calendes  de  dé- 
cembre,  Indiction  Xll ,  c'est-à-dire  du  46  novem- 
bre H03. 

Guillaume  de  Warlewast  ne  voulut  point  partir 
avec  l'archevêque.  Il  prétexta  le  vœu  d'un  pèleri- 
nage à  Saint-Nicolas-de-Bariy  et,  en  réalité,  il  voulut 
demeurer  à  Rome,  afin  d'essayer  encore  de  ramener 
le  saint^père  à  ses  idées.  Pour  ne  pas  revenir  du 
moins  sans  avoir  rien  fait,  il  obtint  des  lettres  d'un 
ton  plus  doux,  et  il  partit. 

Ces  lettres,  écrites  avec  art  et  même  avec  talent, 
étaient  remplies  de  choses  bien  dites  en  l'honneur 
du  roi,  de  son  rang,  de  sa  femme,  de  son  royaume, 
et,  sans  faiblir  sur  le  point  délicat,  sur  un  droit  qui 
n'est  ni  impérial^  ni  royal  y  mais  divin^  lui  promet- 
taient des  indulgences  spéciales ,  une  protection 
constante ,  une  paternelle  amitié.  Mais  elles  lui  re- 
commandaient, pour  son  bien  et  sa  gloire,  une  ré- 
conciliation entière  avec  Anselme,  le  plus  sage  et 
le  plus  religieux  des  évéques  gallicans  ^ 

On  verra  comment  le  roi  était  disposé  à  suivre  ce 
dernier  conseil. 

L'archevêque  et  sa  suite  passèrent  par  Florence. 
Il  n'est  pas  certain  qu'il  y  ait  rencontré  celle  qu'Ead- 
mer  appelle  la  glorieuse  comtesse  Mathilde;  mais,  au 

*  Nist.  nov.y  p.  67. 
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moinsy  il  lui  envoya  Alexandre,  moine  de  Ganter- 
bury,  qui  raccompagnait,  et  il  reçut  d'elle  des  mar- 
ques de  respect  et  de  protection .  Cette  femme  sin- 
gulière, dont  le  caractère  est  un  problème  histori-. 
que,  mais  dont  la  grandeur  ne  peut  être  méconnue, 
]a  fille  guerrière  des  marquis  de  Toscane,  héritière . 
depuis  longues  années  des  plus  belles  provinces  de 
ritalie,  dont  le  pouvoir  embrassait  Lucques,  Modène, 
Reggio,  Mantoue,  Ferrare,  peut-être  Parme  et  IMai- 
sance;  qui  pendant  près  d'un  demi-siècle  tint  tête 
à  l'empire  et  fut  comme  la  Jeanne  d'Arc  du  Vatican, 
avait,  à  son  premier  passage,  recommandé  Anselme 
au  pape,  et  elle  protégea  son  retour  en  lui  donnant 
une  escorte  à  travers  les  Apennins.  C'est  ainsi  que 
les  voyageurs  gagnèrent  Plaisance,  et  de  là  apparem- 
ment Anselme  lui  écrivit  cette  lettre  de  remerde-, 
ment,  où,  parmi  de  vives  expressions  de  reconnais- 
sance, il  la  loue  de  son  saint  désir  de  renoncer  au 
monde,  mais  il  l'exhorte  à  porter  patiemment  le 
poids  de  sa  mission  d'angoisse,  et  seulement  à  tou- 
jours avoir  en  secret  un  voile  à  sa  disposition,  afin 
de  pouvoir,  au  premier  signe  certain  d'un  danger 
de  mort,  se  donner  à  Dieu  avant  de  cpiitter  la  vie  *. 
A  Plaisance,  ils  retrouvèrent  Guillaume  de  War- 
lewast^  et  ils  ne  purent  lui  cacher  une  singulière 
admiration  pour  la  célérité  de  son  voyage  au  tombeau 
de  saint  Nicolas,  car  Bari  était  à  peu  près  aussi  dis- 

»  Ep.,  IV,  37  et 56. 
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tant  4e  Rome  qae  Plaisance  en  sens  oppose  :  il  £adlait 
donc  qu'il  eût  marché  deux  ou  trois  fois  plus  yite. 
Cependant  on  partit  et  Ton  fit  route  ensemUe; 
maisy  aux  sq>proches  de  Lyon  ^  où  Ton  arrivait  un 
peu  ayant  Noël,  le  prélat  ayant  Fintention  d'y  passer 
les  fétesy  Guillaume  anncmça  que  son  proj^  .n'était 
pas  ^  s'y  arrêter,  et  au  moment  ^  se  séparer 
d'Anselme,  il  lui  fit  cette  déclaration  inattendue  : 
«  Je  pensais  à  Rome  que  l'affisâre  aurait  une  autre 
issue,  et  c'est  pourquoi  j'ai  di£Péré  jusqu'ici  à  te 
rendre  ce  que  le  roi,  mon  seigneur,  m'a  chargé  de 
te  déclai^r  ;  mais,  à  présent  que  je  me  dispose  à  le 
rejoindre,  je  ne  puis  me  taire  plus  longtemps.  U  dit 
donc  que,  si  fu  dois  revenir  pour  te  montrer  en- 
vers lui  tel  que  tes  prédécesseurs  ont  été,  eomamon 
sait,  pour  ka  siens,  il  accueillera  de  grand  coeur 
ton  retonr  m  Angleterre.  —  Et  tu  n'as  rien  à  me 
dire  de  plus?  dit  le  prélat.  —  Je  parle  à  un  homme 
d'entendement,  repartit  Guillaume. — Et  moi,  je  sais 
ce  que  tu  dis,  et  je  comprends,  »  rei>rit  Ansekue. 

On  se  sépara  immédiatement;  mais  l'archevêque, 
ne  voyant  plus  de  terme  à  son  absence ,  se  mit  en 
règle  avec  tout  le  monde.  11  écrivit  à  Henri  1^  que 
la  déclaration  de  Guillaume  de  Warlewast  lui  fer- 
mait les  portes  du  royaume  ;  qu'il  ne  pouvait  être 
avec  lui  comme  Lanfranc  avec  son  père,  puisque 
le  saint-siège  avait  décidé  à  toujours  la  question  de 
l'hommage  et  de  l'investiture.  Mais,  ce  point  excepté, 
il  mettait  à  son  service  les  restes  de  sa  vie,  et  n'at- 
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tendait  qu'un  ordre  pour  retourner  en  Angleterre. 
En  même  temps  ^  il  enyoyait  à  ses  religieux  de 
rÉglise  du  Christ  des  exhortations  à  la  patience,  à 
la  docilité,  ic  Conservez  inviolablement  Fobëissance 
au  prieur,  »  disait- il.  Ces  mots  se  retrouvent  toutes 
les  fois  qu'il  écrit  à  des  moines.  H  prêchait  une 
égale  résignation  au  prieur  lui-même,  Emulfe,  et 
au  sous-prieur  Antoine;  mais  avec  le  premier  il  en- 
trait dans  plus  de  détails  :  il  expliquait  sa  conduite. 
Le  roi  n'était  pas  excommunié,  mais  les  détenteurs 
de  certains  biens  au  titre  ecclésiastique  l'étaient.  L^ 
roi  communiquait  avec  eux  ;  comment  donc  aurait- 
il  rempli  son  office  auprès  du  roi  sans  communiquer 
avec  des  hommes  frappés  d'excommunication?  Il  ne 
voulait  pas  que  sa  présence  en  Angleterre  autorisât 
rien  de  condamnable,  et  lors  même  qu'elle  aurait 
son  utilité,  faire  le  msd  pour  amener  le  bien  est  dé- 
fendu. Ensuite,  il  prenait  soin  de  répondre  aux  criti- 
ques, aux  faux  bruits  qui  couraient  sur  son  compte, 
et  il  prescrivait  au  prieur  une  conduite  réservée  et 
conciliante,  qui  maintint  les  principes  sans  aigrir 
les  esprits.  C'est  dans  le  même  sens  qu'il  dirige 
révéque  Gondulfe,  son  ami  et  son  représentant: 
celui-ci  est  chargé  des  rapports  avec  le  roi;  une  pru- 
dente défiance  doit  présider  à  toutes  ses  communica- 
tions. Voici,  du  reste,  la  règle  qu'il  impose  à  tous  : 
«  Que  nulle  menace,  nulle  promesse,  nul  artifice 
n'arrache  à  votre  religion  l'hommage,  le  serment  ou 
Fallégeance  de  fidélité.  A  quiconque  exigerait  rien  de 
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pareil,  répondez  :  Je  suis  chrétien ^  je  suis  moine,  je 
suis  évêque,  je  veux  donc  garder  à  tou^  ma  foi  dans  la 
mesure  où  je  la  dois  à  chacun.  Quoi  qu'on  puisse  tous 
dire,  n'ajoutez  rien,  ne  retranchez  rien  à  ces  paroles 
qui  en  altère  la  pensée  ^  » 

L'archevêque  Hugues  était  revenu  de  Palestine  à 
Lyon  depuis  plusieurs  années  ^.  Son  autorité  était  la 
même,  ses  sentiments  n'avaient  pas  changé.  Il  reçut 
encore  Anselme  avec  une  fraternelle  hospitalité,  et, 
pendant  seize  mois  environ,  les  deux  prélats  ne  se 
séparèrent  point.  Je  ne  puis  redire  ici  les  Incidents 
qui  remplirent  cet  intervalle,  ni  la  visite  de  Gualon, 
protégé  jadis  par  Anselme  auprès  du  saint-siége  lors 
de  son  élection  au  diocèse  de  Beauvais,  maintenant 
évéque  de  Paris,  et  qui  passa  par  Lyon,  les  mains 
pleines  de  reliques  qu'il  rapportait  d'Italie;  ni  quel- 
ques histoires  miraculeuses  qu'Eadmer  raconte, 
sans  toutefois  se  donner  pour  témoin  de  ce  qu'il 
raconte.  Ainsi,  c'est  sur  le  récit  de  son  compagnon 
de  voyage,  le  père  Alexandre,  qu'il  dit  qu'Anselme, 
en  touchant  les  yeux  d'un  aveugle,  lui  rendit  la  vue  '. 
Mais  comme  il  arrive  d'ordinaire,  celui  qui  dessillait 
les  yeux  dq  corps  n'avait  pas  le  don  de  dessiller  ceux 
daTesprit,  et  le  roi  persistait  dans  ce  que  les  moines, 
je  pense,  appelaient  son  aveuglement. 

En  eflfet,  Everard,  moine  de  Ganterbury,  arriva 

»  Ep.,  ni,  88,  89, 90, 92.  —  IV,  34, 35. 

«  Ep.,  m.  64.  — IV,  48. 

•  Ep.,  m,  69.  —  Vil.,  U,  p.  24. 
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bientôt  à  Lyon^  porteur  d'une  lettre  par  laquelle  le 
roi  déclarait  que  Guillaume  de  Warlewast  n'avait 
parié  que  par  son  ordre  ^  et  qu'il  ne  consentait  pas 
au  retour  d'Anselme  si  ses  conditions  n'étaient  ac- 
ceptées. Quelque  temps  après,  le  prélat  apprit  que 
ses  revenus  étaient  séquestrés.  En  vain,  le  roi  d'E- 
cosse Edgar  étaiMl  intervenu  ;  en  vain,  la  reine  Ma* 
thilde,  sa  sœur,  avait-elle  supplié.  Seulement  deux 
religieux  de  Canterbury  avaient  été  chargés  des  re- 
couvrements et  de  l'administration,  afin  d'éviter  aux 
vassaux  toute  exaction  et  d'écarter  l'idée  d'une  con- 
fiscation définitive  (1104).  a  Viens,  viens,  seigneur, 
écrit  Mathilde  désolée,...  fléchis  ta  sévérité. . .  ;  viens 
revoir  ton  peuple,  et  dans  le  nombre  ta  servante 
qui  du  fond  de  ses  entrailles  soupire  après  toi. 
Trouve  une  voie  où,  toi  le  pasteur  qui  marche  de- 
vant, tu  ne  trébuches  pas,  où  les  droits  de  la  majesté 
royale  ne  soient  point  brisés...  Tu  es  ma  joie,  mon 
espoir,  mon  refuge  ;  mon  âme  est  comme  la  terre 
sans  eau...  Si  ni  mes  pleurs,  ni  les  vœux  publics  né 
te  touchent,  mettant  en  oubli  la  dignité  royale,  aban- 
donnant mes  insignes ,  je  déposerai  les  fiedsceaux, 
je  mépriserai  le  diadème,  je  foulerai  aux  pieds  la 
pourpre,  et  le  byssus,  et  j'irai  à  toi  accablée  de  dou- 
leur. Je  baiserai  tes  traces,  j'embrasserai  tes  pieds,  et 
si  Giezi  vient,  il  ne  m'emmènera  pas  que  mon  désir 
ne  soit  accompli  * .  »  Cependant  le  prélat  était  dessaisi 

»  Ep.,  ni,  93.  Sur  Giezi,  voyez  Les  Rois,  IV,  4,  5,  8. 
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et  dessaisi  sans  jugement  ^ ,  ce  qu'il  regardait  en 
principe  comme  une  spoliation  sacrilège.  Il  se  tenait 
pour  comptable  enyers  l'Église  et  envers  ses  suc- 
cesseurs de  l'intégralité  de  sa  fortune  diocésaine;  et 
quoique  la  mesure  fût  adoucie  dans  l'exécution  et 
qu'on  lui  permit  de  toucher  quelque  partie  de  son 
revenu,  il  fit  entendre  d'amères  plaintes,  et  n'en 
résista  que  plus  obstinément.  Depuis  son  premier 
exil,  il  avait  d'ailleurs  été  constamment  embarrassé 
dans  ses  affaires.  Des  emprunts  successifs  avaient 
été  nécessaires.  Il  souffîradt  cruellement  de  cette  situa- 
tion. De  là  les  plaintes  et  les  remontrances  dont 
ses  nombreuses  lettres  sont  remplies.  II  y  répond 
au  roi  respectueusement,  mais  nettement.  Aux  let- 
tres de  la  reine,  à  ses  louanges,  à  ses  supplica- 
tions, aux  efifiisions  étudiées  d'une  tendresse  pieuse, 
il  répond,  sans  faiblir  ni  s'engager,  par  de  vagues 
épanchements  de  vénération  et  d'amitié'.  Il  pres- 
crit la  fermeté  et  la  résistance  à  l'évéque  de  Roches- 
ter,  au  prieur  Ernulfe,  à  ses  religieux;  il  relève  ou 
soutient  le  courage  des  évéques  nommés  de  Win- 
chester et  de  Hereford,  Guillaume  et  Reinelm,  qui 
avaient  résisté  aux  séductions  ainsi  qu'aux  menaces 
de  la  royauté  '.  Enfin ,  comme  Henri  recourut  à 
la  ressource  usée  de  renvoyer^  Rome  Guillaume 
de  Warlewast ,  il  y  députa  de  son  côté  le  moine 

•  Dissaisîlns  sine  judicio.  Ep.,  IV,  35. 

*  Ep.,  III,  94,  95,  96,  97,  99,  i07, 109.  —  IV,  43, 63,  54,  64. 
8  Ep.,  Uf,  98, 100,  101, 104, 105, 108.  —  IV,  40,  44,  55,  58. 
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Baudoin  y  ami,  dit-il,  de  la  liberté  de  VÉglise  de  Dieu, 
et  il  tint  le  pape  au  courant  des  incidents  d'une 
lutte  soutenue  par  son  ordre  et  pour  sa  cause  ^  II 
pourrait  être  intéressant,  mais  il  serait  infini  d'ana- 
lyser l'abondante  correspondance  qui  nous  reste  de 
ces  années  de  sa  vie. 

Sa  conduite  continuait  d'être  diversement  jugée. 
I^  discipline  de  l'Ëglise  souffiradt  de  son  absence; 
le  désordre  des  mœurs  en  paraissait  le  triste  fruit. 
Des  âo^s  honnêtes  se  plaignaient  de  son  opiniâtreté. 
De  bons  moines  lui  écrivaient  pour  lui  peindre  toutes 
leurs  .misères»  ^t  lui  demander  si,  pour  une  seule 
parole  d'un  Guillaume  de  Warlewast,  le  pasteur  de- 
vait abandonner  son  troupeau,  quand  aucune  vio- 
lence, aucun  outrage  ne  V&sl  écartait?  On  lui  citait 
l'exemple  d'Âmbroise  résistant  en  face  à  Théodose. 
On  semblait  le  trouver  ou  trop  craintif,  ou  trop 
obstiné.  On  mettait  sur  sa  conscience  les  tribula- 
tions et  les  écarts  de  son  Ëglise  en  son  absence.  Le 
roi  avait  soin  de  chercher  publiquement  tous  les 
moyens  de  faciliter  son  retour;  il  annonçait  le  dé- 
part de  nouveaux  envoyés,  pour  solliciter  à  Rome 
une  transaction  qui  rapprochât  les  deux  parties. 
La  reine  Mathilde  elle-même,  dans  un  latin  élé- 


*  Ep.,  IV,  46, 47, 48  — Toute  la  correspondance  de  cette  époque 
est  soigneusement  remise  en  ordre,  analysée  et  expliquée  dans 
l'ouvrage  de  M.  Basse,  1. 1,  1.  II,  ch.  VII,  p.  404,  etc.  Je  n'aurais 
pu  que  reproduire  ce  travail  bien  fait,  mais  d'une  lecture  un  peu 
monotone. 
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gant  9  mais  tout  plein  de  recherche  et  de  mysti*^ 
cité  S  écrivait  au  pape  pour  le  supplier  de  lui  rendre 
son  pasteur  bien  aimé^  en  lui  peignant  d'une  ma- 
nière pathétique  les  soufifrances  et  les  misères  des 
brebis  laissées  à  l'abandon ,  et  Anselme  eut  plus 
d'une  fois  à  expliquer ,  à  justifier  la  prolongation 
de  son  absence.  Le  roi  ne  négligeait  rien  pour 
qu'elle  parût  l'effet  d'un  vain  entêtement.  11  y  avait, 
comme  toujours,  dans  le  parti  de  l'archevêque,  des 
hommes  résolus,  irrités,  intolérants,  qui  poussaient 
tout  à  l'extrême,  et  des  hommes  prudents,  tinâdèà 
même,  qui  souhaitaient  un  accommodement,  n'im- 
porte à  quelles  conditions.  11  fallait  que  lé  primat, 
responsable  des  excès  de  zèle  des  uns,  les  couvrit  et 
les  modérât,  tandis  qu'il  devait  convaincre  et  raffer- 
mir les  autres.  11  voyait  avec  douleur  les  impatiences, 
les  faiblesses,  toutes  les  fausses  démarches,  toutes 
les  imprudences  de  langage  qui  ne  manquent  pas  de 
se  produire  dans  les  partis  durant  la  longue  attente 
de  la  solution  d'une  affaire  difficile.  Il  souffiradt  vive- 
ment des  jugements  du  monde,  quoiqu'il  n'y  cédât 
pas.  Il  aurait  voulu  que  Ton  gardât  sur  lui  un  silence 
universel*.  «  Si  vous  et  vos  amis,  écrivait-il  à  Er- 
nulfe,  prieur  de  Canterbury,  vous  gémissez  de  ce 


*  Ep.,  m,  ô9. 

*  Ep.,  ni,  90  On  a  pensé  que  cette  lettre  pourrait  être  la  réponse 
directe  ou  indirecte  à  deux  lettres  qu^Eadmer  insère  dans  son  récit 
sans  dire  qui  les  a  écrites  {Hist,  nov.y  IV,  p.  69  et  71),  mais  dont 
la  première  pourrait  être  d'Ernulfe.  Cf.  Hasse,  p.  416. 
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qu'à  mon  retour  de  Rome  je  ne  suis  pas  revenu  en 
Angleterre^  c'est  un  eifet  de  votre  amitié.  Mais  que 
j'aie  l'air  ainsi  d'abandonner  sans  raison  le  soin  de 
mon  troupeau,  c'est  ce  que  n'estiment  point  les  sages 
religieux  à  qui  j'explique  l'afiaire;  et  en  vérité  je  ne 
vous  comprends  pas.  Car,  autant  qu'il  est  en  moi,  je 
n'abandonne  pas  le  ministère;  mais  là  où  j'aurais  à 
l'exercer,  le  séjour  est  impossible,  comme  vous  pour- 
rez le  comprendre,  si  vous  y  regardez  avec  attention. 
Vous  avez  su  en  efifet  quelles  sont  les  personnes  avec 
lesquelles  je  ne  puis,  d'après  la  décision  apostoli- 
que, communiquer  sans  péril  pour  mon  âme,  et 
dont  je  ne  pourrais  éviter  la  communi(Hi,  une  fois  en 
communication  avec  le  roi  qui  communique  avec 
eux.  Que  l'on  veuille  bien  considérer  ce  que  je  pour^ 
rais  faire ,  lorsque  j'arriverais  pour  couronner  le 
rois  que  je  célébrerais  la  messe,  et  qu'ils  seraient 
tous  autour  de  moi.  Certainement  je  ne  puis  les 
chasser,  je  n'oserais  prier  avec  eux,  je  ne  saurais  re- 
fuser au  roi  le  devoir  accoutumé  de  ma  charge,  puis- 
que le  seigneur  pape  le  lui  accwde  et  me  prescrit  de 
le  lui  rendre,  quand  je  suis  présent.  S'il  m'ordonne 
alors  de  rester  chez  moi,  de  ne  pas  aller  à  la  cour,  et, 
tout  en  remplissant  les  autres  devoirs  de  mon  minis- 

^  Le  roi  avait  été  couronné  et  sacré  à  son  avènement  en  1100, 
mais  Tusage  était,  dans  les  occasions  solennelles,  k  l'ouverture 
des  assemblées  périodiques,  de  célébrer  une  cérémonie  religieuse 
où  le  primat  bénissait  de  nouveau  la  couronne.  C'était  un  couron- 
nement moins  l'onction  sacrée.  Basse,  1. 1,  p.  414.  Cf.  Âunot.  in  lib. 
lllEpid.,!^  575. 
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tère^  de  m'abstenir  de  la  communion  des  méchants, 
le  roi  se  plaindra,  et  avec  lui  fous  ses  évéques  et  tous 
ses  barons,  de  ce  qu'en  refusant  de  le  couronner, 
j'enlèye  à  sa  couronne  un  honneur,  que,  dans  Tu* 
sage,  lui  doit  le  primat  «de  son  royaume.  Alors  il  lui 
paraîtra  juste,  et  ils  Texécuteront  en  fait,  de  trans- 
porter à  une  autre  Ëglise  la  prérogative  de  la  nôtre. 
Ce  qui  une  fois  fait,  moi  vivant  et  présent ,  sans  que 
ni  moi  ni  personne  le  puisse  empêcher,  la  dégrada- 
tion de  notre  Ëglise ,  chose  intolérable ,  sera  confir- 
mée. Quand  on  dit  que  celui  qui  doit  répandre  son 
sang  pour  son  troupeau  et  pour  l'É^se  de  Dieu , 
n'aurait  pas  dû  fuir  pour  une  parole,  j^  réponds  qu'il 
ne  font  pas  faire  si  peu  de  cas  de  cette  parole  qui  con^ 
tient  tant  de  maux  graves  dont  je  yiens^de  parler,  et 
dans  lesquels  je  ne  puis  me  précipiter  sans  périi 
pour  mon  âme,  sans  préjudice  pour  l'Église  qui  m'est 
confiée.  Enfin,  je  ne  crains  ni  de  verser  mon  sang, 
ni  la  destruction  d'aucune  partie  de  mon  corps,  ni 
la  perte  d'aucune  chose.  S'il  n'arrivait  de  mal  qu'à 
ma  personne,  je  le  souffiHlrais  de  bon  cœur  pour  la 
défense  de  la  vérité.  Mais  rien  ne  tomberait  sur 
moi;  c'est  notre  Ëglise  et  les  hommes  qui  lui  appar- 
tiennent qu'écraserait  une  lourde  Digression,  si  je 
soutenais  en  Angleterre  une  lutte  contre  le  roi, 
et  la  multitude  persécutée  m'imputerait  ses  mi- 
sères en  me  maudissant.  U  vaut  donc  mieux,  ce  me 
semble,  qu'en  mon  absence  une  tribulation  quel- 
conque, si  Ton  ne  peut  l'éviter,  afflige  l'Angleterre, 
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que  si^  moi  présent  et  consentant^  quelque  mauvaise 
coutume  était  confinnée  pour  l'ayenir,  ou  si  un  grand 
nombre  d'hommes  gémissait  sous  mes  yeux  de  souf- 
frir la  tribulation  pour  moi.  Si  Ton  objecte  que  le 
donmiage  qui  peut  résulter  de  mon  absence  pour 
les  âmes  est  plus  grand  que  le  mal  temporel  qu'oc- 
casionnerait ma  présence,  mal  qu'il  faudrait  dédai- 
gner, j'ai  déjà  dit  que  s'il  me  regardait,  ma  pa- 
tience serait  inébranlable.  Mais  puisque  nous  ne 
devons  pas  faire  le  mal  pour  que  le  bien  arrive,  nous 
ne  devons  pas  attirer  des  maux  sur  les  uns  qui  s(mt 
innocents,  pour  que  le  bien  arrive  aux  âmes  des 
autres.  J'ai  sans  doute  dit  l'année  passée,  lorsqu'on 
me  menaçait  de  me  chasser,  que  je  ne  voulais  point 
partir,  retenu  par  la  charge  qui  m'est  imposée  et  par 
mon  devoir  d'obéissance  ;  mais  je  parlais  ainsi  à 
cause  de  ceux  qui  me  menaçaient,  ne  voulant  point 
fuir  sur  un  simple  mot  de  leur  bouche,  et  non  par 
aucune  confiance  dans  l'utilité  de  ma  présence,  puis- 
que bientôt  la  discorde  et  le  conflit  entre  le  roi  et 
moi  devaient  éclater,  et  en  échauffiuit  tous  les  maux 
tanporels,  porter  dans  les  iHens  spirituels  une  mor- 
telle froideur.  Quant  à  ce  qu'on  m'impute,  d'avoir 
astucieusement  diffamé  le  roi  et  son  royaume,  et 
l'évêque  de  Lincoln,  non  pas  ouvertement  et  par 
moi-même,  mais  secrètement  et  par  mes  moines; 
cela  est  faux,  je  n'ai  poussé  personne  au  monde  à  pa- 
reille chose.  Et  pour  nos  frères  Eadmer  et  Alexandre 
qu'on  en  accuse  principalement,  ils  ne  savent  ce 
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que  cela  veut  dire,^  et  yous  n'ignorez  pas  que  les  dé- 
lateurs^ exagérant  les  petites  choses  outre  mesure, 
sont  ordinairement  des  menteurs.  D'ailleurs,  quand 
nous  sommes  allés  à  Rome,  on  parlait  beaucoup  de 
l'Angleterre  dans  Rome  et  hors  de  Rome.  Dans  tout 
cela,  d'après  moi  et  d'après  de  plus  sages  que  moi, 
je  ne  puis  suivre  un  meilleur  conseil  que  d'attendre 
ce  que  Dieu  disposera  et  d'abandonner  la  chose  à 
son  jugement.  Quant  à  vous,  sachez-le  bien,  ma  vo- 
lonté est,  avec  l'aide  de  Dieu,  de  ne  devenir  l'homme 
d'aucun  mortel,  de  ne  m'engager  à  p^^sonne  par 
serment  de  fidélité.  Vous  me  demandez  mon  con^ 
seil  sur  la  conduite  à  tenir  avec  ceux  dont  le  sei- 
gneur pape  m'a  interdit  la  communion.  La  question 
est  sujette  à  de  grands  doutes;  il  est  moins  grave 
de  communiquer  avec  ceux  avec  qui  le  roi  commu- 
nique, surtout  quand  cette  communion  n'a  été  in-^ 
terdite  qu'à  moi  par  le  pape  et  à  Rome  ;  et  je  n'ose 
vous  ordonner  de  communiquer  avec  ceux  avec  les- 
quels je  ne  communique  pas.  Mais  si  vous  restez 
dans  les  termes  où  je  vous  ai  laissés  en  vous  quit- 
tant, je  n'ai  nul  reproche  à  vous  faire.  Vous  ne 
pouvez  vous  isoler  de  tout  le  royaume  et  vous  n'êtes 
pas  complices  de  leur  malice.  Si  l'on  vous  demande 
quelque  chose  qui  ne  convienne  ni  à  votre  honneur 
ni  à  votre  religion,  soyez  bien  décidés  d'avance  à  ne 
vous  laisser  persuader,  ni  par  menaces,  ni  par  flatte- 
ries, ni  par  ruse,  rien  dont  vous  auriez  un  jour  du 
repentir.  Quoi  qu'il  arrive ,  pour  Dieu  et  pour  l'a- 
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mour  du  prochain^  ne  désertez  jamais  la  direction  et 
le  soin  des  frères,  tant  que  la  yiolenee  ne  vous  ex- 
pulse pas  de  rÉglise,  Si  les  adversités  et  les  tribula- 
tions tombent  sur  tous,  n'en  ayez  que  plus  de  cou- 
rage ,  et  n'abandonnez  pas  vos  frères  dans  leurs 
épreuves.  Si  l'on  exige  d'un  moine  de  notre  Église 
serment  ou  engagement  de  fidélité,  ou  quelque  pacte 
qui  soit  contre  l'ordre,  comme  imposant  envers  quel- 
que autorité  un  lien  d'obéissance,  réfléchissez  bien, 
et  dans  la  mesure  de  votre  pouvoir  et  de  votre  sa- 
voir, détournez  de  vous  une  telle  malice.  Quel  que 
soit  l'avenir,  je  confie  à  la  garde  de  Dieu  vous  et  tous 
nos  frères,  et  tout  ce  qui  intéresse  notre  Église.  » 

Cette  lettre  caractérise  celui  qui  l'a  écrite.  Elle 
atteste  un  cœur  pur,  une  conscience  dâicate,  avec 
un  peu  de  subtilité  dans  les  scrupules  et  de  timidité 
dans  l'action.  Le  courage  passif  était  au  vrai  le  seul 
courage  d'Anselme,  ce  qui  arrive  très  souvent  aux 
hommes  d'une  vertu  inquiète  et  réfléchie  ;  son  âme 
était  plus  élevée  que  son  caractère  n'était  fort.  Ce- 
pendant la  conduite  qu'il  tint  (»ntre  le  gré,  je  crois, 
de  la  majorité  de  ses  amis,  embarrassait  beaucoup 
ses  adversaires  et  obtenait  enfin  la  solennelle  appro- 
bation de  l'Église.  En  efifet,  quoique  de  nouveaux 
efforts  eussent  été  tentés  auprès  de  Rome  et  que  la 
reine  eût  écrit  au  pape  pour  lui  redemander  son 
pasteur  chéri,  tout  à  coup  Anselme  reçoit  une  bulle 
où  Pascal  lui  témoigne  une  vive  sympathie,  déclare 
faites  à  lui-même  les  injures  faites  à  son  fils  bien- 
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aimé,  et  Tinforme  que,  dans  un  rëcent  concile  de 
Latran  y  sentence  a  été^  au  jugement  du  Saint-Es- 
prit,  rendue  contre  les  conseillers  du  roi^  savoir: 
le  comte  de  Meulan  et  ses  complices.  La  condamna- 
tion du  roi  n'a  été  différée  que  parce  qu'il  a  dû  faire 
partir  à  Pâques  de  nouveaux  messagers.  La  buHe  est 
datée  de  Latran^  du  25  mars  1 1 05,  et  Fiscal  l'adresse 
avec  quelques  mots  sévères  à  l'archevêque  d'York 
pour  qu'il  la  publie  dans  toute  l'Angleterre  ^ 

Anselme  comprit  qu'il  fallait  sortir  de  la  politique 
expectante.  U  craignit  la  responsabilité  de  l'inac- 
tion après  avoir  redouté  celle  de  l'initiative.  L'arrêt 
était  rendu;  il  en  fallait  suivre  les  effets.  De  l'avis 
de  l'archevêque  de  Lyon,  il  résolut  de  quitter  cette 
ville  et  de  se  rapprocher  de  son  diocèse.  Il  partit  à 
la  fin  de  mai  pour  la  France,  où  l'avaient  appelé , 
par  deux  lettres  remplies  de  bienveillance  et  de 
respect,  les  rois  Philippe  \^  et  Louis  le  Gros  *,  et  il 
se  dirigea  sur  Reims,  où,  depuis  longtemps,  il  de- 
vait rendre  visite  à  l'archevêque  Manasses  U. 

En  passant  à  La  Charité-sur-Loire,  qui  était  un 
prieuré  de  l'abbaye  de  Gluni ,  il  apprit  que  la  com-* 
tesse  Adèle  était  malade  dans  son  château  de  Blois, 
et  il  accourut  auprès  d'elle,  jaloux  phis  que  jamais 
de  témoigner  son  attachement  pour  la  famille  royale^ 
et  sa  reconnaissance  pour  une  princesse  qui  l'avait 
soutenu  libéralement  dans  ses  deux  exils  et  qui  le 

1  Hist.  Mv.,  IV,  p  70  et  Ep.,  HI,  99;  IV,  38 
»  Ep.,!V,80€l5l. 
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prenait  pour  directeur  religieux.  Dans  ces  circon- 
stances^ il  jugeait  d'ailleurs  utile  de  se  rapprocher 
de  la  Normandie,  c'est-à-dire  de  l'Angleterre,  et  de 
la  personne  peut-être  la  plus  propre  à  servir  d'in- 
termédiaire, si  des  négociations  étaient  possibles* 
Il  la  trouva  en  voie  de  rétablissement,  et  demeura 
quelque  temps  avec  elle  à  Blois.  Là,  dans  de  lon- 
gues conversations  sur  les  choses  de  consci^ice,  il 
en  vint  aux  motifs  qui  l'amenaient  en  France,  et 
ne  lui  cacha  pas  qu'il  arrivait  pour  excommunier  le 
roi  son  frère.  Adèle,  effrayée,  le  pria  de  l'accom- 
pagner jusqu'à  Chartres ,  où  elle  serait  moins  éloi-* 
gnée  de  Henri,  qui  se  trouvait  alors  en  Normandie. 
Après  avoir  abusé  de  son  adresse  et  de  la  simpli- 
cité chevaleresque  de  son  frère  pour  éluder  plus 
d'une  fois  le  payement  de  la  somme  annuelle  qu'il  lui 
avait  promise,  après  la  lui  avoir  fait  abandonner, 
de  fort  bonne  grâce,  à  l'intercession  de  la  reine  Mar 
thilde,  le  roi,  profitant  de  l'avilissement  où  le  carac- 
tère généreux,  mais  léger,  du  duc  Robert  laissait  tom- 
ber son  autorité,  avait  ^itrepris  de  lui  enlever  peu 
à  peu  ses  États.  Les  divisions  d'une  noblesse  re- 
muante servaient  à  colorer  et  à  faciliter  une  con- 
quête, que  la  mobilité  imprévoyante  de  Robert 
Gourte-heuse ,  ou,  selon  les  moines,  son  attache 
exclusive  aux  choses  célestes,  ne  lui  permit  pas  de 
disputer  longtemps.  Mais,  en  ce  moment,  Henri 
n'avait  encore  réalisé  qu'une  partie  de  ses  projets  j 
il  agissait  en  maître  sur  le  continent,  quoique  son 
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frère  ne  fôt  pas  encore  dépossédé.  Dès  qu'il  apprit 
par  sa  sœur  le  voyage  et  les  desseins  d'Anselme,  il 
consentit  à  Tentendre,  ou  plutôt  il  alla  de  lui-même 
au-devant  d'une  conférence,  et  fixa  le  rendest-vous 
dans  la  ville  de  L'Aigle,  où  Ton  se  réunit  le  21  juil- 
let, n  parut  revoir  son  archevêque  avec  plaisir. 
Deux  points  surtout  étaient  à  régler  :  la  question 
des  investitures  et  la  restitution  des  biens  séques- 
trés. Henri  mit  de  l'empressement  à  tout  rendi'e  , 
ce  second  point  fut  bientôt  accordé;  mais  tant  que 
le  premier  restait  incertain,  les  excommunications 
pouvaient  amener  des  conflits,  et  le  roi,  en  témoi- 
gnant le  désir  de  revoir  Anselme  en  Angleterre , 
croyait  indispensable  d'ajourner  encore  son  retour, 
et  offrait  l'éternel  expédient  d'une  double  ambas- 
sade en  Italie.  Anselme  accepta  ces  conditions  : 
c'était  beaucoup  pour  lui  de  rentrer  dans  les  biens 
et  les  droits  de  son  siège ,  qu'il  avait  depuis  trois 
ans  trois  fois  réclamés  en  vain.  D  consentit  à  atten- 
dre en  France  le  résultat  de  nouvelles  négociations; 
et,  comme  il  trouva  dans  Robert  de  Meulan  des 
intentions  conciliantes,  il  profita  de  ce  que  les  let- 
tres du  pape  promettaient  au  comte  grâce  et  béné- 
diction, pourvu  qu'il  se  montrât  favorable  à  la  li- 
berté dé  l'Ëglise  :  il  leva  l'excommunication.  Le 
comte  de  Meulan,  depuis  1 103  comte  de  Leicester, 
était  un  habile  ministre,  digne  conseiHer  d'un  ha- 
bile roi. 
Quoique  laffaire  ne  fût  pas  terminée,  on  était 
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moralement  réconcilié;  les  relations  personnelles 
paraissaient  amicales.  On  remarquait  que  le  roi,  s'il 
avait  avec  Anselme  une  affaire  à  traiter,  se  rendait 
le  premier  auprès  de  lui.  On  supposait  que  le  bruit 
de  l'excommunication  imminente  produisait  autour 
du  roi  une  telle  impression,  et  surtout  parmi  ses 
nouveaux  sujets,  qu'il  voulait  à  tout  prix  conjurer 
l'orage.  Aussi  écrivit-il  outre-mer  pour  recomman- 
der à  ses  officiers  tous  les  intérêts  d'Anselme  et  de 
ses  hommes,  et  il  promit  d'envoyer  à  Rome  d'assez 
bonne  heure  pour  que  l'archevêque  pût  assister  à 
l'assemblée  périodique  des  fêtes  de  Noël.  Ces  nou- 
velles répandirent  la  joie  dans  les  Églises  d'Angle- 
terre. ((  Un  rayon  de  soleil,  dit  un  écrivain,  brilla 
dans  les  ténèbres  de  l'oppression  \  » 

Cependant  les  conventions  de  L'Aigle  tardèrent  à 
s'accomplir;  le  départ  des  messagers  se  fit  attendre. 
Ces  lenteurs  peu  explicables  ramenèrent  le  décou- 
ragement, et  l'on  commençait  à  dire  qu'elles  ve- 
naient de  quelque  séduction  du  diable,  qui  voulait 
l'anéantissement  du  christianisme  en  Angleterre. 
On  déplorait,  on  exagérait  même  tous  les  maux  si 
communs  à  cette  époque,  pour  les  rapporter  à  cette 
interminable  querelle.  Si  des  Églises  étaient  sans 
pasteurs,  si  les  curés  n'obéissaient  qu'aux  caprices 
du  pouvoir  séculier,  si  des  nobles  contractaient  des 
mariages  interdits  par  les  canons ,  si  des  infâmes 

*  J5r»se.  not?.,  iv,p.  71. 
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outrageaient  la  nature  par  leurs  vices  y  si  d'autres 
portaient  de  longs  cheveux,  c'était  à  l'absence  du 
chef  révéré  de  l'Église  nationale  que  ces  scandales 
étaient  imputés.  On  lui  écrivait  pour  le  conjurer  de 
reprendre  l'exercice  de  son  autorité.  Le  roi  scmtenait 
toujours  qu'Anselme  n'était  abs^iit  que  par  sa  vo* 
lontéy  et  déj^m^  tout  le  premier  les  tristes  oomé- 
qiMoees  de  son  éloignement. 

Anselme,  qui  résidait  tantôt  au  monastère  du 
Bec /tantôt  à  Reims,  supportait  impatiemment  ces 
longs  retards.  11  s'inquiétait  qu'on  ne  l'en  rendit 
responsable.  On  lui  avait  bien  annoncé  le  prochain 
départ  de  Guillaume  de  Warlewast ,  mais  il  ne  le 
voyait  pas  arriver  j  il  écrivait  au  roi  pour  le  presser 
encore,  au  comte  de  Meuli^n  pour  lui  faire  entrevoir 
avec  sévérité  les  conséquences  d'un  si  long  retar- 
dement. On  ne  sait  quels  en  étaient. les  motifs; 
peut-être  la  distraction  puissante  d'autres  grandes 
affaires ,  peut-être  l'espoir  persévérant  d'épuiser  la 
patience  de  l'archevêque,  peut-être  enfin  le  dessein 
secret  d'indisposer  le  public  contre  son  obstination. 
Mais  enfin  Guillaume  de  Warlewast  arrive  en  Nor- 
mandie, où  Baudoin  de  Tournai  doit  se  joindre  à  lui 
pour  leur  commune  mission,  lorsque  tout  à  coup  le 
roi  écrit  au  prélat  de  retenir  son  envoyé  :  il  vient 
d'apprendre  par  le  clerc  de  Waldrick,  son  chance- 
lier, qu'il  y  a  deux  papes  à  Rome,  et  que  la  guerre 
civile  déchire  la  capitale  de  la  chrétienté.  C'étaient 
de  faux  bruits,  ou  du  moins  c'était  une  fausse  ma- 
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nière  de  représenter  la  situation  toujours  agitée  de 
ritalie.  En  ce  moment^  au  contraire,  lepape,  récon- 
cilié avec  le  roi  de  France,  s'appuyait  Bur  le  jeune 
Henri  V,  qui  venait  de  se  fedre  proclamer  empereur, 
au  mépris  des  droits  de  son  père,  déposé  à  Mayence. 
Il  espérait  voir  TAllemagne  revenir  à  lui  et  ses 
affaires  se  relever.  Anselme  envoya  donc  au  roi  le 
père  Gislebert  pour  le  rassurer ,  et  rinfornder  du 
départ  de  Guillaume  et  de  Baudoin,  D'ailleurs,  ajou- 
taît-il,  Pascal,  élu  selon  Dieu,  était  dès  longtemps 
le  pape  accepté  et  confirmé  par  l'Église;  et  si  quel- 
que persécution  le  venait  frapper,  un  chrétien  ne 
devait  pas  s'en  émouvoir,  car  il  est  écrit  :  «  Dans 
«  le  monde ,  vous  serez  opprimé  ;  mais  ayez  con- 
«  fiance,  j'ai  vaincu  le  monde  ^  »  (Jean,  XIV,  33.) 
Cette  tranquillité  d'âme  ne  régnait  pas  autour  de 
lui.  On   s'inquiétait  en  Angleterre;   la    pati^Eiee 
échappait  ;  le  roi,  qui  y  était  retourné  pour  rassem- 
bler les  moyens  d'achever  la  conquête  de  la  Nor- 
mandie, épuisait  tous  ceux  de  se  procurer  de  Far^ 
gent.  Aux  termes  des  canons  du  demitf  concile,  les 
prêtres  qui  avaient  des  mattvesses  devaient  payw 
l'amende.  On  prétend  que  le  roi,  qui  disait  le  sé- 
vère, l'exigea  de  tous,  innocents  ou  coupables  ;  et 
quand  une  procession  de  ces  malheureux,  pieds  nus 
et  en  robe  sacerdotale,  vint  à  Londres,  dans  son  pa- 
lais, implorer  sa  miséricorde,  il  ne  daigna  pas  même 

*  Hist.  nov  ,  IV,  p.  72.  —  Ep.,  IV,  63,  64  el  67  ;  UI,  114. 
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leur  répondre,  les  traitant  d'hommes  sans  religion. 
Ils  allèrent  tout  humiliés  supplier  la  reine  d'interve- 
nir; elle  pleura,  mais  elle  eut  peur,  et  n'osa  se  mêler 
de  rien.  L'historien  qui  raconte  toutes  les  misères 
de  cette  époque  ajoute  cependant  qu'on  ne  les  trou- 
vera peut-être  pas  extraordinaires,  puisque,  enfin, 
il  s'en  était  vu  de  semblables,  non-seulement  sous 
le  roi  Henri,  mais  sous  son  frère  Guillaume,  «  pour 
ne  rien  dire  de  leur  père,  ajoute-t-il  ;  ut  de  pâtre 
taceam  * .  » 

Plus  les  maux  s'aggravaient,  plus  des  su^^lica- 
tions  pressantes  venaient  assaillir  et  tourmenter 
Anselme.  «  Viens  à  nous,  lui  écrivaient  les  évêques; 
viens  sans  retard!  Tes  brebis  sont  sans  pasteur; 
tu  n'as  plus  d'excuse  devant  Dieu.  />  —  «  Je  vous 
plains,  répondait-il;  je  compatis  du  fond  du  cceur  à 
vos  tribulations,  mais  il  faut  que  j'attende  le  retour 
de  mes  envoyés.  J'espère  en  Dieu;  je  me  fie  en  votre 
prudence  ;  mais,  pour  racheter  ma  vie,  je  ne  vou-> 
drais  être  ni  le  ministre,  ni  l'exécuteur,  ni  le  témoin 
complaisant  de  tout  ce  qu'on  vient  encore  d'ordon- 
ner contre  l'Église.  »  Et  pour  détourner  autant  que 
possible  sa  part  de  responsabilité,  il  avertissait  sé- 
vèrement le  roi  que  ce  n'était  pas  à  lui  de  punir  les 
prêtres  qui  auraient  manqué  aux  prescriptions  mo- 
rales du  concile.  Jamais  prince  n'avait  usurpé  ce 
droit,  qui  n'appartenait  qu'aux  évêques.  «  Le  péché 

*  Si$t.  n<w.,  IV,  p.  72. 
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est  grave^  et  l'argent  ainsi  gagné,  outre  qu'il  perdra 
votre  âme,  ne  servira  guère  à  vos  intérêts  terres- 
tres, n  Dans  sa  réponse,  le  roi  se  montra  fbrt  étonné 
de  ces  plaintes.  Les  mesures  fiscales  qu'il  avait 
prises  s'accordaient  avec  son  rigorisme,  u  Je  croyais, 
en  faisant  ce  que  j'ai  fait,  avoir  agi  cx)mme  pour  toi- 
même.  Du  reste,  à  l'Ascension,  je  consulterai  mes 
barons;  mais  sache  bien  que  pas  un  de  tes  prêtres 
n'a  été  inquiété.  »  —  «  Je  vous  rends  grâces,  ré- 
pondait Anselme  ;  mais  croyez  que  ce  que  vous  avez 
fait,  vous  ne  l'avez  pas  fait  pour  moi,  car  si  j'agis- 
sais ainsi,  j'agirais  contre  Dieu.  » 

Voici  la  réponse  du  roi  : 

«  Henri ,  roi  des  Anglais,  à  Anselme,  archevêque 
de  Canterbury,  salut  et  amitié. 

«  Pour  ce  que  tu  m'as  mandé  touchant  les  prê- 
tres, sache  que  j'ai  fait  ce  qui  m'a  paru  bienséant^ 
et  je  pense  avoir  rempli  un  devoir.  Sois  averti  que 
je  passerai  la  mer  dans  peu;  et  quand  je  me  serai 
entretenu  avec  toi,  si  j'ai  dans  tout  ceci  commis 
quoi  que  ce  soit,  je  le  corrigerai  avec  l'aide  du  Dieu 
tout-puissant  et  avec  tes  conseils.  —  Témoin ,  Wal- 
drîck,  chancelier.  A  Malborough  * .  » 

Le  retour  des  envoyés  vint  ranimer  enfin  toutes 
les  espérances.  Le  pape,  las  d'une  si  longue  lutte 

*  Ep.,  111, 109, 121, 122.  —  ffist.  nw.,  IV,  p.  T«  él  74.  —  Apud 
Merlebergam.  Berg  (en  latin  Berga)  eu  saxon  se  prend  pour  Borg^ 
Burghy  Borough,  château,  cité  ou  montagne  forlÎQée  (Barley,  Die- 
tionarium  Britannicum),  •  •        ^ 
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entre  des  hommed  dont  les  passions  semblaient 
éteintes  et  les  cœurs  désarmés,  était  entré  dans  les 
sentiments  d'indulgence  sous  l^atnpire  (lesquels 
Anselme  lui  avait  écrit.  Il  refait  alors  conune 
un  besoin  général  de  réconciliation.  Par  une  bulle 
spéciale,  le  saint-père  venait  en  aide  aux  scru* 
pules  du  primat,  qui  semblait  craindre  d'avoir  en- 
couru lui-mtoie  la  c^isure  par  trop  d'indulgence 
envers  les  excommuniés,  a  On  ne  peut  relever 
ceux  qui  sont  tombés,  dit-il,  sans  se  baisser  ;  mais, 
pour  s'être  baissé,  on  n'en  est  pas  moins  debout.  » 
En  même  temps,  il  l'autorise  à  lever  toutes  les 
excommunications;  à  donner  la  bénédiction,  non- 
seulement  à  ceux  qui  avaient  reçu  ou  consao^é  des 
investitures ,  mais  encore  à  ceux  qui ,  à  l'avenir, 
tomberaient  dans  les  mêmes  fautes ,  touto  sévérité 
devant  être  suspendue  jusqu'à  ce  que  le  roi  ait  été 
amené  à  d'autres  pratiques.  C'est  ce  qu'on  peut 
espérer  des  sentiments  de  soumission  qu'il  té- 
moigne pour  le  saint-si^e ,  et  des  soins  paternels 
que  prendra  l'archevêque  de  changer  son  cœur  et 
celui  de  ses  conseillers. 

Anselme,  en  attendant  la  décision  du  roi,  se  ren- 
dit à  Rouen  avec  Guillaume  de  Warlewast,  chargé 
des  lettres  du  pape,  qui  furent  communiquées  au 
synode  alors  assemblé.  Datées  de  Bénévent  du  23 
mars,  ces  lettres  annonçaient  à  Guillaume  Bonne- 
Ame,  archevêque  de  cette  ville,  et  qui,  pour  avoir 
marié  le  roi  Philippe  avec  la  femme  du  comte  de 


DERNIÈRE  RÉCONCaiATION,  355 

Montfort  encore  vivant,  avait  été  depuis  plusieurs 
années  suspendu  par  le  saint-siége  %  que  sa  grâce 
dépendait  du  jugement  d'Anselme,  formellement 
autorisé  à  lever  toute  interdiction.  Anselme  avait 
pris  rinitiative,  en  recommandant  le  prélat  à  la  mi- 
séricorde apostolique.  Il  aimait  à  rétablir  psutout  la 
paix  et  la  liberté.  11  y  réussit  encore  cette  fois. 

A  Rouen,  il  vit  un  personnage  célèbre  dont  les 
aventures  en  Orient  avaient  fort  occupé  la  renom- 
mée. Le  duc  Marc  Boémond,  prince  d'Antioche,  de 
race  nwmande,  comme  fils  atné  de  Robert  Guiscard, 
était,  après  une  longue  captivité  en  Syrie,  venu  en 
France  pour  aocomplir  un  vœu  dans  le  Limousin, 
au  tombeau  de  saint  Léonard,  qui  passait  pour  un 
saint  libérateur  de  captifs.  Après  avoir  vu  à  Char- 
tres la  comtesse  Adèle,  veuve  d'un  de  ses  compa- 
gnons d'armes,  il  poussa  jusqu'en  Normandie,  ac- 
compagné du  cardinal  romain  Brunon,  et  d'un 
commandant  de  ses  troupes  qui  se  nommait  Ilgyre. 
C*était  un  véritable  homme  de  guerre,  élevé  au  Bec, 
connu  d'Anselme  depuis  sa  jeunesse,  et  qui  lui  de- 
vait beaucoup.  On  comprend  quels  furent  leurs  longs 
entretiens  sur  tant  de  combats  livrés,  de  villes  pri- 
ses, de  lieux  bibliques  visités,  enfin  sur  toute  cette 
guerre  sainte,  qui  agitait,  comme  un  roman,  toutes 

Ml  y  a  du  doute  sur  la  cause  de  la  suspensiôa  de  Guillaume 
Bonne-Ame.  Hist,  nov.,  IV,  p.  74.  —  Ep.,  UI,  140.  Annol,,  p.  560. 
—  Gall.  Christ.,  t.  XI,  p.  39  et  App.,  p.  18.  —  D.  Bouquet,  t.  XHI, 
p.  14. 
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les  imaginations,  llgyre  avait  ajiporté  d'Orient  de 
précieuses  reliques,  notamment  douze  cheveux  de  la 
Vierge  Marie,  qu'il  tenait  du  patriarche  d'Antioche. 
Celui-ci  certifiait  que  Notre-Dame  se  les  était  arra- 
chés elle-même,  lorsque,  au  pied  même  de  la  croix, 
le  glaive  de  la  douleur  traversa  son  âme,  au  té- 
moignage d'antiques  manuscrits  d'une  grande  au- 
torité conservés  dans  son  église.  llgyre  ajoutait  qu'il 
n'avait  accepté  des  objets  si  rares  que  pour  en  doter 
son  pays,  et  qu'il  comptait  les  distribuer  à  la  cathé- 
drale de  Rouen,  à  l'abbaye  de  Saint^uen,  enfin  au 
monastère  du  Bec,  dédié  à  la  Vierge  elle-même. 
Quatre  cheveux  furent,  en  e£Pet,  apportés  au  Bec, 
où  était  revenu  Anselme,  qui  s'en  réserva  deux. 
«  Comme  gardien  de  sa  chapelle,  ajoute  Eadmer,  le 
dépôt  m'en  fut  confié,  et,  aujourd'hui  encore,  j'en 
suis  dépositaire.  Je  ne  sais  ce  que  d'autres  penseront 
de  cela;  ce  que  je  sais  avec  une  entière  certitude, 
c'est  que  notre  seigneur  le  révérend  père  Anselme 
les  eut  toujours  en  extrême  vénération,  et  que 
moi-même ,  dans  une  expérience  solenndle  et  sa- 
crée, j'ai  senti  qu'il  y  avait  dans  ces  cheveux  quel- 
que chose  de  grand  et  un  signe  de  sainteté  à  remuer 
lemondé^^  » 

Guillaume  de  Warlewast,  qui  était  allé  rendre  au 
roi  compte  de  sa  mission,  repassa  en  France  pour 
venir  chercher  Anselme.  Il  lui  apportait  des  lettres 

*  HisU  nùv,  IV,  p.  75.  —  Ord,  VU.,  1.  X  et  XI,  l.  IV  et  p.  123, 

185,  187  delà  traduction. 
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affectueuses  et  pressantes  ;  la  reine  laissait  éclater  sa 
joie  ;  le  roi  disait  qu'il  serait  déjà  en  Normandie^  s'il 
ne  Fattendait  en  Angleterre,  où  il  tenait  à  le  rece- 
voir en  personne.  Mais  Anselme  était  malade  au 
Bec.  Guillaume  lui  faisait  les  peintures  les  plus  at- 
trayantes de  l'accueil  qui  l'attendait  ;  il  lui  vantait 
les  bonnes  dispositions  du  roi,  et  il  ajoutait  cepen- 
dant :  «  Hâtez-vous  ;  faites  effort.  11  peut  s'élever  un 
vent  du  siècle  qui  bouleverserait  tout.  »  Anselme, 
surmontant  sa  faiblesse,  se  mit  en  route;  mais,  ar- 
rivé à  Jumiéges,  son  mal  le  reprit  avec  plus  de  force, 
et  il  fallut  retourner  au  Bec  pour  y  attendre  le  roi. 
Son  état  paraissait  alarmant;  l'effi^oi  se  répandit 
autour  de  lui,  et  on  accrédita  le  bruit  de  sa  mort, 
surtout  quand  on  vit  qu'il  ne  pouvait  rien  manger. 
Il  disait  d'une  voix  oppressée  qu'il  n'avait  de  goût 
à  rien  ;  et  comme  on  le  suppliait  de  ne  pas  tout  refu- 
ser :  ((  Peut-être  que  je  mangerais  de  la  perdrix,  si 
j'en  avais.  »  Yoilà  ses  gens  courant  la  campagne,  et 
pendant  tout  un  jour,  sans  rien  trouver.  Un  servi- 
teur du  couvent,  qui  n'était  pas  prévenu,  cheminait 
dans  la  forêt  voisine,  lorsqu'il  rencontra  une  martre 
tenant  une  perdrix  entre  ses  dents,  et  qui,  à  la  vue 
d'un  homme,  s'enfuit  en  lâchant  sa  proie.  L'oiseau 
fut  rapporté  et  servi  au  malade,  qui  se  trouva  mieux; 
et  les  évéques  et  les  abbés,  qui  affluaient  déjà  pour 
assister  à  ses  funérailles,  rebroussèrent  chemin  • . 

*  Ep.,  IV,  74,  75,  76.  Fit.,  II,  p.  23.  —  Hist.  not?.,  IV,  p.  76. 
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Le  roi  n'avait  cessé  de  lui  témoigner  une  vive  sol- 
licitude^ que  la  reine  exprimait  plus  vivemàit  en- 
core» Il  lui  écrivait  d'user  de  ses  domaines  de 
Normandie  comme  s'il  en  était  le  seigneur;  il  lui 
annonçait  son  prochain  départ;  et,  en  e£Pet^  il  arriva 
au  Bec  le  jour  de  l'Assomption  (15  août  1106).  Le 
prélat  se  sentit  assez  de  force  pour  dire  la  messe 
solennelle;  le  roi  et  lui  s'entendirent,  et  la  paix  fut 
enfin  conclue.  Les  églises,  que  Guillaume  le  Roux 
avait  le  premier  mises  à  contribution,  furent  repla- 
cées, franches  et  libres,  dans  les  mains  de  l'arche- 
vêque. Le  roi  promit  de  ne  rien  prélever,  lorsqu'elles 
deviendraient  vacantes.  Quant  à  la  taxe  dont  il  ve- 
nait de  frapper  les  prêtres,  il  fut  réglé  que  ceux  qui 
n'avaient  pas  encore  payé,  ne  payeraient  rien,  et 
que  les  autres  auraient  pendant  trois  ans  leurs  biens 
quittes  de  toute  charge.  Enfin,  il  ccmsentit  à  resti- 
tuer à  l'archevêque  ce  qu'il  avait  touché  de  ses  re- 
venus pendant  son  exil,  et  il  fournit  un  gage  du 
remboursement.  L'expulsion  de  fous  les  laïques  in- 
troduits comme  gérants,  collecteurs  ou  gamisaires 
dans  les  églises  et  les  couvents  fut  promise,  et  le 
clergé  redevint  seul  administrateur  de  ses  biens  et 
de  ses  affiiires  ^ 

\  Tous  ces  derniers  incidents  depuis^  le  départ  de  Lyon  sont, 
pour  ainsi  dire,  consignés  dans  une  correspondance  journalière, 
et  Ton  en  trouTerait  l'histoire  déjà  écrite,  en  lisant,  dans  Tordre 
suiTant,  une  trentaine  de  lettres  éparses  dans  le  UI*  livre,  dans  le 
IV«  et  dans  Eadmer,  savoir  :  Du  pape  à  Anselme,  Ead.,  p.  70  ;  d'An- 
selme à  Ernulfe,  HI,  110;  du  roi  k  Anselme,  Ead.,  p.  72;  d'An- 
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Telles  furent  les  conditions  que  le  roi  concéda  de 
très  bonne  grâce.  G)mme  archeyéque,  Anselme  pou- 
vait être  satisfait;  mais  il  restait  à  faire  quelque  chose 
pour  le  saint-siége. 

selme  au  roi,  Ul,  11 1  ;  du  même  au  comte  de  Ifeulan,  Ead  ,  p.  72  ; 
du  roi  k  Anselme,  IV,  63;  du  même  au  même,  IV,  64;  d'Anselme 
à  Hugues  de  Lyon,  ni,  1Î3;  réponse,  t&.,  124;  d'Anselme  à  Er- 
nulfe,  1^  66;  du  roi  k  Anselme,  t&,  67;  réponse,  III,  114;  de  plu- 
sieurs évêques  à  Anselme,  î6.,  121  ;  réponse,  t6.,  122;  d'Anselme 
au  pape,  IV,  73;  du  même  au  roi,  III,  109;  réponse,  Ead.,  p.  74; 
réponse  au  roi,  td.,  t6id.;  réponse,  td.,  t&ed.;  du  roi  à  Anselme, 
IV,  77;  de  la  reine  au  même,  t&.,  74;  du  pape  à  Anselme,  III, 
140;  du  même  k  l'archefêque  de  Rouen,  Ead.,  p.  74;  du  roi  à 
Anselme,  IV,  75;  de  la  reine  au  même,  ihid.f  76;  d'Anselme  à 
l'abbé  Helgot,  III,  129. 
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RETOUR  d'âNSELME  EN  ANGLETERRE.  —  NOUVEAU  CONCILE  DE 
LONDRES.  —  DERNIERS  ACTES  D* ADMINISTRATION  ÉPISGOPALE. 
—  MORT  D*ANSELME. 

(il9t-it9f). 

Anselme  débarqua  à  Douvres,  Il  fut  reçu  avec 
allégresse  par  toute  TÀngleterre.  La  reine  voulut  le 
précéder  dans  tous  lés  lieux  où  il  passait  ^  lui  ame- 
ner elle-même  les  ordres  religieux  qui  Venaient  à 
sa  rencontre ,  lui  faire  partout  disposer  une  demeure 
digne  de  lui.  Elle  n'oubliait  pas  qu'elle  lui  devait  la 
couronne. 

On  reçut  bientôt  des  lettres  du  roi.  Il  avait  con- 
duit la  guerre  avec  vigueur  et  succès.  Après  la  ba- 
taille de  Tinchebray,  27  septembre  1 1 06,  il  écrivait 
à  l'archevêque  :  a  Nous  avons  vaincu  avec  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  et  sans  beaucoup  de  perte  des 
nôtres.  La  miséricorde  divine  a  livré  dans  nos  mains 
le  duc  de  Normandie,  et  le  comte  de  Mortain ,  et 
Guillaume  Crespin  *,  et  GuiUauitie  de  Ferrières,  et 
Robert  d'Estouteville  le  Vieux,  et  jusques  à  quatre 

^  Ce  devait  être  un  cousin-germain  de  l'abbé  de  Westminster, 
un  fils  de  Tainé  des  Crespin,  châtelain  héréditaire  de  Tillières, 

E  cil  ki  dune  gardoutTilIières; 

Rou,  t.  II,  p.  S32. 

un  parent  de  Milon  Crespin^  seigneur  de  Wallingford  en  Angleterre 
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cents  autres  hommes  d'armes,  et  dix  mille  fantas- 
sinsy  et  la  Normandie  entière.  Quant  à  ceux  qui  ont 
përi  par  l'épée,  ils  sont  sans  nombre.  Je  ne  m'enor- 
gueillis ni  ne  m'exalte  de  ce  succès  ;  je  ne  l'attribue 
pas  à  mes  propres  forces  y  mais  à  une  faveur  de  la 
divine  Providence  ;  aussi,  mon  rév^end  père,  je  te 
conjure,  comme  un  suppliant  incliné  à  tes  genoux, 
de  demander  au  juge  suprême,  de  qui  l'arrêt  et  la 
volonté  m'ont  valu  un  triomphe  si  glorieux  et  si 
utile,  que  ce  triomphe  ne  tourne  pas  à  ma  perte, 
mais  profite  à  ce  commencement  de  bonnes  œuvres 
et  de  divin  service  ^  au  maintien  et  à  l'affermisse- 
ment de  la  tranquillité  de  l'Ëglise  de  Dieu,  afin 
qu'elle  vive  libre  désormais,  et  ne  soit  point  ébran- 
lée par  les  orages  de  la  guerre.  » 

«  Je  me  réjouis,  répondait  Anselme,  et  rends 
grâces  de  tout  mon  pouvoir  au  Dieu  de  qui  procèdent 
tous  les  biens  ;  grâces  pour  votre  prospérité  et  vos 
succès.  Je  me  r^ouis  aussi  et  rends  grâces  du  fond 
du  cœur  de  ce  que  vous  n'attribuez  rien  de  ses  bien- 
faits et  de  votre  agrandissement  à  vous-même,  à  la 
puissance  humaine,  mais  tout  à  sa  miséricorde  ;  et 
de  ce  que  vous  promettez,  autant  qu'il  est  en  vous, 
la  paix  et  la  liberté  à  l'Ëglise.  Et  je  vous  supplie  et 
vous  conseille,  comme  votre  fidèle,  d'y  persévérer, 
car  là  sera  la  force  de  Votre  Majesté  * .  » 

el  qui  y  possédait  quatre-yingt-huit  manoirs.  /J.,  ih,y  p.  238.  — 
Lanf.  Op.^  App.,  p.  341.  —  Voyez  aussi  ci-dessus,  p.  88. 
*  Hist.  nov.,  IV,  p.  76. 
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Ainsi  le  troisième  des  fils  de  Guillaume  le  Con- 
quérant, eelui  qui  se  croyait  disgracie  dans  le  par- 
tage ^e  la  succession  de  la  famille  de  Rollon,  vit  se 
réaliser  la  prédiction  consolante  par  laqudle  ma 
père  vingt  ans  auparavant  répondait  à  ses  juntes  : 
«  Résigne-toi^  mon  fils,  soufiRi^e  paisiblement  que 
tes  atnés  passent  avant  toi  ;  Robert  aura  la  Nor- 
mandie, Guillaume,  TAngleterre.  A  toi,  je  donnerai 
une  bonne  part  de  mon  trésor;  mais  tu  auras,  dans 
ton  t^nps,  tout  ce  que  j'ai  pu  jamais  posséder,  et  tu 
surpasseras  tes  frères  en  richesse  et  en  puissance  ^.» 

On  ne  manqua  pas ,  dans  le  parti  de  TË^se , 
d'attribuer  la  victoire  du  roi  à  son  raccommodement 
avec  Farchevêque  ;  et  nous  pouvons  remarquer  ici 
ce  que  Thistoire  du  moyen  âge  montre  à  plus  d'une 
page  :  c'est  que,  tandis  que  la  conscience  était  alors  si 
fort  éveillée  sur  de  certaines  questions,  tandis  qu'elle 
montrait  une  savante  délicatesse  dans  des  devoirs  de 
convention,  elle  demeurait  insensible  et  muette  dans 
les  débats  de  ce  monde  où  la  justice  seule  s^siblait 
intéressée,  et  la  morale  était  loin  encore  de  s'étendre 
à  la  politique.  11  s'en  faut  que  la  conquête  de  la  Nor- 
mandie fût  un  acte  de  tout  point  irréprochable  :  ni 
l'équité,  ni  la  loyauté  ne  présidèrent  à  cette  entre- 
prise. Henri  se  montra  ambitieux,  acharné,  impi- 
toyable ;  il  réduisit  en  captivité  son  propre  frère  ; 
bientôt,  pour  couper  court  à  toute  tentative  d'éva- 

*  Bromton,  Chranic.  Scr.  X,  p.  1002.  Ord.  Vit.,  1.  IV  el  VH, 
D.  Bouquet,  t.  XII,  p.  596  et  621. 
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sioD^  il  lui  fit  crever  les  yeux,  et  le  retint  prison- 
nier jusqu'en  1135,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  qu'il 
mourût  dans  le  château  de  Gardi£P,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans  9  ayant  tristement  suiTécu  à  tous  ses  com- 
pagnons d'armes  de  la  teiTC  sainte.  Le  même  trai- 
tement fut  infligé  à  Guillaume,  comte  de  Mortain, 
fils  d'un  frère  utérin  du  Conquérant  ^  Et  cep^idant^ 
on  ne  voit  pas  que  ni  l'Église,  ni  ce  bon  et  noble 
Anselme  lui-même  ait  exprimé,  ait  ressenti  qudque 
scrupule  d'assister  tranquillement  à  ces  odieux  excès 
de  l'ambition  et  de  la  politique.  L'esprit  humain  ne 
se  hasardait  pas  alors  à  tout  juger,  et  il  y  a  bi^i 
peu  de  temps  que  l'on  a  commencé  à  ne  plus  res<^ 
pecter  la  raison  d'État.  Encore  estrce  peut-être  pour 
avoir  quelque  chose  de  moins  à  respecter. 

Le  roi  revint  bientôt  en  Angleterre,  après  s'y 
être  fait  précéder  par  ses  prisonniers  les  plus  mar- 
quants. Il  tint  sa  cour  plénière  à  Pâques;  mais  il 
ajourna  le  règlement  définitif  des  affaires  ec^désias- 
tiques  à  la  Pentecôte^  parce  que  le  pape,  qui  était 
venu  en  France  et  allait  y  présider  le  concile  de 
Troyes,  avait  demandé  qu'on  lui  envoyât  Guillaume 
et  Baudoin,  ces  deux  agents  tant  de  fois  employés 
par  la  diplomatie  temporelle  et  spirituelle.  Le  con-^ 
cile  eut  lieu  au  mois  de  mai  1 1 07 ,  et  quoique  les 
condamnations  relatives  aux  investitures  y  aient  été 
renouvelées,  quoique  la  présence  des  envoyés  anglais 

*  Malt.  Paris,  1. 1,  p.  63.  — Matlh.,  Westm.,  Flores  histor.^  1.  U, 
p.  7.  —  Mackînlosb,  Historti  of  England,  l.  I ,  p.  128. 
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n'y  soit  pas  historiquement  prouvée^  on  -peut  sup- 
poser qu'ils  en  rapportèrent  les  éléments  de  la  solu- 
tion bientôt  adoptée.  A  la  Pentecôte,  Anselme,  qui 
était  allé  au  monastère  de  Saint-Edmond  pour  con- 
sacrer une  grande  croix,  se  vit  retenu  par  une  fièvre 
dangereuse.  Il  n'avait  plus  que  de  courts  intervalles 
de  santé.  Ce  n'est  donc  que  le  1®^  août  que  put  s'ou- 
vrir a  Londres  la  convention  annoncée  des  grands 
de  l'État,  et  qui  est  regardée  comme  un  concile  ' . 
Là,  pendant  trois  jours,  le  roi  et  les  évoques  trai- 
tèrent, hors  de  la  présence  du  primat,  la  question 
des  investitures.  Parmi  ces  évoques ,  on  dut  re^ 
connaître  avec  plus  de  curiosité  que  d'édification  ce 
Ralph  Flambard,  que  nous  avons  vu  favori,  exacteur, 
prisonnier,  proscrit,  pirate.  Le  roi  l'avait  trouvé  en 
Normandie,  guerroyant  dans  les  rangs  de  ses  enne- 
mis, et  défendant  comme  seigneur  la  viUe  de  Li- 
sieux  dont  U  n'avait  pu  devenir  évéque  ^  et  qu'il  se 
hâta  de  livrer  après  la  bataille  de  Tinçhebray;  le  roi 
le  ramena  avec  lui  et  lui  rendit  son  siège  de  Durham. 
On  peut  croire  que  Ralph  fut  de  ceux  qui,  à  l'assem- 
blée de  Londres,  défendirent  les  anciens  droits  de 
la  couronne;  car  il  y  eut  encore  en  ce  sens  quelques 
opinions  absolues.  Mais  tout  s'arrangea  finalement 
comme  le  pape  l'avait  réglé.  Des  deux  points  égale- 
ment interdits  par  Urbain  II,  l'hommage  et  l'inves- 
titure, Pascal  tolérait  l'hommage,  et  le  roi  cédait 

«  SS.  conciL,  l.  X,  p.  7S5.  —  Fleury^  l.  LX.,  t..  XIV,  p.  111. 
*  BessiO;  Concil,  Rotom,  provinc^  part.  Il,  p.  520. 
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rinvestiture.  Cette  transaction  fut  acceptée,  et  de- 
vant la  multitude  assemblée,  le  roi  déclara  que,  dé- 
sormais, personne  ne  serait  investi  d'un  évéché  ou 
d'une  abbaye  par  la  crosse  et  l'anneau  reçus  d'une 
main  laïque  ;  l'archevêque,  que  nulle  personne  éle- 
vée à  la  prélature  ne  serait  privée  de  la  consécration 
pour  avoir  rendu  hommage  au  roi.  Il  fut  pourvu  en 
conséquence  aux  nombreuses  vacances  ecclésiasti- 
ques de  l'Angleterre,  et  même  de  la  Normandie  ;  et 
l'on  ne  parla  ni  de  l'anneau  ni  de  la  verge  pastorale. 
En  présence  de  la  même  assemblée,  le  primat  de- 
manda à  Girard,  nommé  à  l'archevêché  d'York,  de 
lui  faire  profession  d'obéissance;  mais  le  roi  ar- 
rangea qu'au  lieu  d'une  profession  nouvelle^  Girard 
promettrait  au  primat,  la  main  dans  la  sienne^  en 
sa  présente  qualité,  la  môme  soumission  qu'il  lui 
avait  jurée  avant  de  recevoir  la  consécration  comme 
évêque  de  Hereford  ;  ce  qui  fut  exécuté.  Peu  dé  temps 
après,  il  vint  une  lettre  du  pape  qui  ordonnait  for- 
mellement au  nouvel  archevêque  de  faire  acte  de 
soumission  à  son  primat  '  ;  mais  on  se  contenta  de 
ce  qu'on  avait  accompli. 

Il  y  eut  ensuite  à  Cànterbury  un  grand  concours 
de  clergé.  Le  primat  donna  la  bénédiction  à  Guil- 
laume, évêque  de  Winchester;  à  Roger,  évêquè  de 
Salisbury;  à  Reinelm,  évêque  de  Hereford.  Guil- 
laume de  Warlewast  fut  promu  à  l'évêché  d'Exeter, 

*  Ep.,  m,  i3i. 
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et  sacrëy  ainsi  qu'Urbain,  évéque  de  Glamorgan,  le 
dimandie  1 1  août.  On  pourvut  également  au  gouver- 
Bemenk  de  qudfiin  dbbfl^pes  importantesi  et  Ead- 
win,  nommé  abbé  de  Ramsej,  ma»  dont  le  concile 
de  Londres  en  1 1 02  avait  annulé  la  nomtoaiion^ 
reprit  son  titre  et  sa  dignité.  Le  pape,  consulté  par 
Anselme  au  synode  de  Troyes,  l'avait  autorisé  à 
rendre  également  l'abbaye  d'Ely  à  Richard  de  Bien- 
fiute  ;  mais  quant  au  fils  du  comte  de  Chester,  il  ne 
reprit  jamais  son  tit^  de  Saint-Edmond^  transféré 
depuis  quelques  années  à  Robert,  prieur  de  West- 
minster ^  Un  religieux  du  Bec,  nommé  Hugues, 
qui  n'avait  pas  encore  reçu  les  ordres  sacrés ,  fut 
appelé  à  l'abbaye  de  Saint-Augustin.  Emulfe  de 
Beauvais,  qui  avait  remplacé  Henri  au  priorat  de 
Canterbury,  devint  abbé  de  Peterborough.  L'intérim 
ftit  laissé  au  sous^rieur  Antoine. 

Ainsi  se  termina  c^tte  épineuse  et  longue  que- 
relle. Anselme  rendit  au  pape  compte  du  dénoû- 
ment,  et,  en  l'informant  que,  par  Top^tion  de  la 
grâce,  le  roi,  docile  à  son  commandement ,  avait , 
malgré  beaucoup  d'opposition,  tout  à  fait  abandonné 
l'investiture  des  Églises  ;  il  lui  dmianda  le  retour  de 
ses  bontés  pour  Robert  de  Menlan  et  Richard  de 
Reviers,  qui  avaient  insisté  près  de  Henri  avec  le 
zèle  de  véritables  féaux  du  saint-siége,  de  vrais  en- 
fants de  l'Église.  Cette  lettre  est  transcrite  par  Ead- 

*  Ep.,  III,  iSO.  Monast.  angl,  t.  Il,  p.  548  et  t.  III,  p.  i02. 
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mer  comme  une  preuve  de  la  ratification  donnée  à 
Farrangement  qui  vient  d'être  raconté  :  «  Ainsi , 
dit-il  encore,  Anselme  remporta  la  victoire  de  la 
liberté  de  l'Église,  pour  laquelle  il  avait  travaillé  si 
longtemps.  Car  le  roi,  abandonnant  l'usage  de  ses 
devanciers,  cessa  d'élire  par  lui-même  les  personnes 
qui  furent  appelées  à  l'administration  spirituelle^  et 
de  les  investir,  par  le  don  de  la  verge  pastorale^ 
des  Églises  à  la  tête  desquelles  elles  fmeirt  placées. 
«  J'ai  appris  le  travail  du  combat  et  la  victoire  du 
travail,  lui  écrivait  Gislebert^  évêque  de  Limerick , 
voilà  les  cxBurs  indomptés  des  Normands  soumis 
aux  décrets  des  saints  Pères.  Je  rends  à  la  divine 
bonté  d'immenses  actions  de  grâce.  »  Et  il  lui  en- 
voyait,  en  signe  de  joie  et  de  gratitude,  vingt-cinq 
petites  perles  qui,  disait-il,  sans  être  des  plus  belles 
n'étaient  pas  des  moins  précieuses  ^ 

C'est  une  question  encore  agitée  parmi  les  bisto-' 
riens,  que  celle  de  savoir  si,  comme  le  dit  Eadmer, 
le  primat  de  la  Grande-Bretagne  remporta  la  vic- 
toire. Son  parti  le  crut  ainsi;  M.  de  Montalem- 
bert  n'en  doute  pas  ;  Mœhler  n'a  pas  même  Tair  de 
soupçonner  qu'il  y  ait  là  une  ^[uestion.  Un  écrivainf 
anonyme,  à  qui  nous  avons  beaucoup  emprunté,  et 
qui  a  traité  tout  ce  sujet  avec  une  supériorité  véri- 

*  Hist.  nov.,  IV,  p.  78.  —  Vit.,  p.  î».  —  Ep.,  HI,  163;  IV,  86. 
Ce  Gislebert  élait  un  Normand  qu'Anselme  avait  connu  à  Rouen  ; 
mais  qui  n^avail  de  commun  que  le  nom  avec  Gislebert  Grespîn» 
abbé  de  Westminster.  Cf.  Ware,  Antiq.  of  Ireland,  t.  I,  p.  SCè  et 
t.  lî,  p.  68  ;  et  Hist  litt.  de  la  France,  t.  X,  p.  192. 


368  CHAPITRE  XVIII. 

table^  soutient  qu'en  de  pareils  débats  ^  la  victoire 
est  à  celui  qui  pense  la  rempoïler  et  que  l'opinion 
proclame  vainqueur,  lors  même  que  l'avenir  ne  ra- 
tifierait pas  le  jugement  des  contemporains.  Mais 
un  historien  d'une  grande  autorité,  le  docteur  Lin- 
gard,  ne  peut  s'empêcher  de  dire  :  «  En  tout,  l'Ë- 
glise  gagna  peu  de  chose  à  ce  compromis.  Il  put 
limiter,  mais  il  ne  détruisit  pas  l'abus  principal.  Si 
Henri  céda  sur  une  cérémonie  superflue,  il  conserva 
le  fond  de  la  chose.  Le  droit  qu'il  assumait  de  nom- 
mer les  évêques  et  les  abbés  demeura  intact  ^ .  » 

Il  faut  rappeler  en  peu  de  mots  quel  était  le  fond 
du  débat.  Â  vrai  dire,  il  s'agissait  de  l'indépendance 
du  clergé,  et  il  semble  que  cette  indépendance  rési- 
dait surtout  dans  la  manière  dont  étaient  nommés 
ses  chefs,  c'est-à-dire  les  évêques  ou  les  abbés.  On 
peut  contester  à  Gratien,  ce  moine  qui  fit  au  douzième 
siècle  la  collection  des  canons,  l'authenticité  de  celui 
par  lequel  le  cx>ncile  de  Rome  aurait,  sous  Adrien  P% 
reconnu  à  l'empereur  Charlemagne  le  droit  de  choi- 
sir les  prélats,  et  même  le  souverain  pontife.  Après 
comme  avant  Adrien,  on  prouve  que  les  dignités 
ecclésiastiques  étaient  décernées  par  le  suffi*age  du 

}  Ans.  Op.,  Ep,y  ni,  124,  i45.—  Montalembert.  Saint  An- 
selme, p.  160.  —  Mœhler,  The  Life,  p.  ilO.  —  The  british  Critic, 
n«  67,  p.  122.  —  Lingard.  Hist.  éTAnglet.,  t.  II  delà  trad., ch.  UI, 
p.  193.  M.  Scratchley  qui  appartient  h  TÈglise  anglicane,  parait 
incliner  h  Tavis  du  docteur  Lingard.  Biog.  Dict.,  art.  Anseltn, 
Cf.  Basse,  p.  448,  et  VHistoire  universeUe  de  VÉglUe  par  Tabbé 
Rofarbacher,  l.  XIV,  p.  651. 
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clergé  et  du  peuple  '  •  Mais  elles  ^taient  accompa- 
gnées de  droits  et  de  bénéfices  féodaux  que  ne  con- 
féraient ni  le  peuple  ni  le  clergé.  Le  prince^  comme 
personnification  de  la  conquête  territoriale ,  concé- 
dait seul  de  tels  avantages^  et  dès  qu'il  les  concédait 
librement,  il  fallait  bien  qu'il  approuvât  l'élection 
faite,  ou  plutôt  qu'il  agréât  d'avance  le  choix  à  faire  ; 
voilà  comment  la  féodalité  restreignait  l'indépen- 
dance du  clergé,  et  le  subordonnait,  dans  les  chefs 
de  sa  hiérarchie,  à  l'autorité  temporelle.  Cette 
subordination,  dont  la  première  condition  était 
implicite  et  consistait  dans  la  nécessité  d'un  accord 
préalable,  se  manifestait  par  ces  deux  formalités, 
l'investiture  et  l'hommage.  Or  la  convention  qui 
termina  tout  entre  Henri  et  Anselme  maintint  inté- 
gralement l'état  des  choses  moins  l'investiture ,  et 
la  suppression  de  cette  dernière  cérémonie  semble, 
quand  le  reste  subsiste,  n'atteindre  qu'une  pure 
forme,  un  simulacre  vain.  C'est  la  dépendance  en 
général  que  Grégoire  VU  avait  voulu  détruire  j  c'est 
la  liberté  de  l'élection  qu'il  avait  voulu  rétablir  ou  dé- 
fendre, tandis  que  ses  successeurs  s'attachèrent  prin- 
cipalement à  l'investiture  parla  crosse  et  l'anneau. 
Sous  ce  rapport,  on  ne  voit  pas  qu'Anselme  ait  paru 
jamais  pleinement  comprendre  la  portée  de  la  ques- 
tion qu'il  soulevait  et  de  la  réclamation  qu^il  faisait 

^  Ellies  Dupin,  Douzième  siècle,  p.  il5  el  suiv.  —  G.  S.  Berard, 
Gratiani  canones  genuini  ab  apocryphis  discreti,  part.  U»  t.  H, 
c.  71,  cao.  2â,  disl.  63,  p.  187  et  suiy. 
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entendre*  Pénétré  du  principe  de  l'obéissance  mo« 
nastique,  il  réclamait  sans  faiblesse  et  sans  passion 
ce  que  son  chef  spirituel  lui  disait  de  réclamer.  Mais 
dans  toutes  les  affaires,  et  surtout  dans  les  affaires 
spirituelles,  les  apparenC/CS  sont  loin  d'être  une 
chose  vaine.  On  ne  peut  considérer  comme  indiffé- 
rente une  formalité  pour  laquelle  papes  et  rois  se 
sont  passionnés  en  sens  opposés  pendant  cinquante 
ans,  et  il  faut  en  de  telles  contestations  moins  re- 
garder au  prix  de  Tobjet  en  lui-même  qu'à  l'im- 
portance que  les  partis  y  attachent.  On  ne  doit  pas 
tant  peser  la  concussion  que  ce  qu'elle  a  coûté  d'ef- 
forts à  ceux  qui  l'ont  obtenue.  Il  s'agit  de  savoir  qui 
a  cédé,  et  non  pas  tant  ce  que  vaut  ce  qu'on  a  cédé. 
Or  il  est  certain  que,  dans  la  lutte,  le  roi  Henri  a  de 
notoriété  historique  cédé  quelque  chose  à  l'arche- 
vêque Anselme.  D'un  côté,  le  pouvoir  absolu^  d'abord 
la  volonté  et  la  violence,  puis  la  volonté  et  l'habileté; 
de  l'autre,  la  patience,  la  résignation,  une  fermeté 
inébranlable  et  douce:  quand  celles-ci  l'ont  emporté, 
qui  peut  douter  que  la  victoire  ne  soit  grande? 

En  droit  donc,  si  l'avantage  est  peu  de  chose,  en 
£ait  il  n'est  pas  sans  importance.  Moralement,  le 
procès  fut  gagné,  au  moins  dans  le  présent,  et  si, 
plus  tard,  on  n'en  a  pas  fait  sortir  des  avantages  bien 
effectifs,  ce  n'est  la  faute  ni  d'Anselme  ni  de  ses 
contemporains.  C'est  que  l'intervention  du  gouver- 
nement dans  la  formation  de  l'administration  épis- 
copale  était  une  prérogative  trop  précieuse  pour  être 
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définitivement  abandonnée  ;  c'est  que  cette  préroga- 
tive appartenait  à  un  pouvoir  sans  cesse  en  progrès^ 
au  pouvoir  royal,  et  qu'elle  était  nécessaire  à  la  so- 
ciété séculière,  destinée  à  se  développer  avec  les  an- 
nées et  à  devenir  de  plus  en  plus  l'élément  domina- 
teur des  nations  modernes.  L'indépendance  absolue 
de  l'Église  est  impossible  pour  TËtat,  pour  l'Église 
elle-même;  cette  indépendance  n'existe  que  diverse- 
ment limitée,  et  presque  partout  elle  a  diminué  en 
raison  des  progrès  de  la  civilisation.  Mais  en  Angle- 
terre, et  au  commencement  du  douzième  siècle,  elle 
se  releva  un  moment  et  sous  sa  meilleure  forme» 
comme  un  fait  moral  plutôt  que  comme  une  institu- 
tion de  droit  positif.  Anselme  tira  de  sa  conduite  et 
de  son  succès  tout  le  profit  qu'avouait  l'équité  et  qui 
convenait  à  son  caractère.  Lui  et  le  roi  furent  raison- 
nables :  c'est  une  véritable  habileté.  Non-seulement 
le  premier  put  dire  en  toute  occasion  que  le  second 
était  revenu  à  de  nsmlieurs  sentiments,  et  respectait 
la  liberté  de  l'Église  (sans  avoir  toutefois  abdiqué 
aucun  pouvoir  sérieux),  mm  il  reprit,  ou  plutôt  il 
gagna  une  position  sans  ^jale,  la  confiance,  la  défé- 
rence même  de  son  prince  à  certains  ^[^s,  sa  ccm- 
fidenc^  dans  les  affiûres  importantes.  Sans  doute 
l'influence  politique  sur  le  choix  des  prélats  ne  fut 
pas  anéantie,  et  le  principe  n'en  avait  jamais,  w 
Angleterre,  été  formellement  contesté,  mais  la  li- 
berté des  élections  fut  respectée  * .  Henri  essaya  bien, 

*  Ep.,  m,  181.—  Fit.,  p.  25.  —  Hist.  nw.,  IV,  p.  78. 
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tantôt  ouvertement,  tantôt  soùs  main,  d'encourager 
et  d'appuyer  les  prétentions  d'York  contre  Cànter- 
bury;  il  sentait  que  l'unité  primatiale  était  une 
limite  à  son  autorité  ;  mais  il  fut  conduit,  une  fois 
le  premier  pas  fait,  à  ménager  le  primat,  à  lui  céder 
en  beaucoup  de  choses,  à  le  soutenir  pour  se  le  con- 
server favorable  ;  enfin,  dans  ses  voyages,  à  lui  dé- 
léguer une  partie  du  gouvernement,  ainsi  que  jadis 
Guillaume  le  Conquérant  à  Lanfranc  de  Pavie,  et  à 
le  tenir  informé,  comme  une  sorte  de  lieutenant  gé- 
néral du  royaume,  du  succès  de  ses  négociations  et 
de  ses  armes. 

«  Quant  à  ce  que  vous  avez  entendu  dire,  écri- 
vait Anselme  à  Helgot,  abbé  de  Saint-Ouen^  que 
mon  seigneur  le  roi  m'a  confié  son  royaume  et 
toutes  ses  affaires,  afin  que  ma  volonté  dans  les 
choses  qui  dépendent  de  lui  fiJlt  faite,  cela  est  vrai... 
Cependant,  comme  il  est  écrit  :  a  Tout  m'est  per- 
«  mis,  mais  tout  n'est  pas  avantageux  ;  »  et  ailleurs  : 
«  Tout  m'est  permis,  mais  tout  n'est  pas  édifiant  » 
(I  Cor.  VI,  12,  et  X,  23);  je  ne  pense  pas  que 
la  prudence  me  conseillât  d'entreprendre,  de  tenter 
encore  par  moi-même  rien  de  grand.  Mais  lorsque 
Dieu,  par  sa  grâce,  nous  aura  ramené  lé  roi  avec 
toute  la  bonne  volonté  que  je  conçois,  j'espère  que 
cette  grâce  de  Dieu  opérera  pour  lui  et  pour  nous 
beaucoup  de  choses  à  son  honneur  et  à  notre  satis- 

V 

*  Ep.,  m,  i29. 
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faction  y  autant  que  le  permettent  les  vicissitudes  de 
ce  siècle.  Pour  moi,  en  ce  qui  touche  le  corps  et  le 
reste,  tout  va  bien,  grâce  à  Dieu,  sauf  cependant 
ma  faiblesse  physique  que  je  sens  augmenter  chaque 
jour.  »)  Cette  faiblesse  et  la  brièveté  du  temps  qu'il 
resta  encore  sur  la  terre  furent  cause  apparemment 
qu'il  n'entreprit  en  effet  rien  de  grand.  Sa  vie  s'é- 
coula dans  les  honneurs  d'une  haute  dignité  sécu- 
lière et  dans  la  modestie  des  habitudes  et  des  vertus 
du  clottre.  II  s'occupa  consciencieusement  de  payer 
ses  dettes  et  de  rétablir  ses  affaires,  fort  dérangées 
par  ses  disgrâces  et  ses  voyages.  Il  fut  aidé  en  cela 
par  le  dévouement  des  moines  de  Canterbury,  aux- 
quels il  abandonna  en  échange  divers  avantages  at- 
tachés à  l'épiscopat.  C'est  ainsi  qu'il  put  relever 
l'administration  temporelle  de  son  Église,  et  dans  les 
derniers  temps  en  réparer  les  ruines  et  les  i)ertes. 
Cependant  il  paraît  que  son  goût  de  simplicité  et  sa 
manière  monacale  de  conduire  les  affaires  ne  furent 
pas  universellement  approuvés  des  gens  du  siècle  ' . 
Nous  retrouvons  d'ailleurs  de  nombreuses  traces 
de  son  influence  morale,  du  respect  qu'il  inspirait  à 
tous.  C'est  comme  preuve  du  crédit  de  son  nom  au 
dehors  que  nous  citerons  de  lui  deux  lettres  à  des 
prélats  étrangers.  Le  Danemark,  converti  depuis 
un  siècle  à  la  foi  chrétienne,  avait  longtemps  dé^ 
pendu  pour  le  spirituel  du  diocèse  de  Hambourg; 

*  Hist,  nov.,  V,  p.  86. 
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mais  le  roi  Eric  lU^  dans  un  voyage  à  Rome,  en  1 098, 
avait  obtenu  d'Urbain  II  la  promesse  de  la  création 
d'un  archevêché  dans  son  royaume.  Gomme  les  ef- 
fets de  cette  promesse  tardaient  à  se  montrer,  An- 
selme, en  allant  en  Italie,  s'était  chargé  d'en  presser 
de  vive  voix  l'accomplissement)  il  l'avait  fait,  et  le 
cardinal  Albéric  était  venu  apporter  le  pallium  à 
Adcer,  archevêque  de  Lund.  C'est  à  celui-ci,  qui, 
apparemment,  l'avait  remercié,  qu'Anselme  adresse 
des  félicitations  et  des  conseils.  Il  lui  recommande 
Surtout  de  se  former  un  clergé  exclusivement  indi- 
gène ^  •  tJne  lettre  plus  intéressante  par  son  objet  est 
sa  réponse  à  Dias,  évêque  de  Santiago  de  Galice, 
qui,  pressé  par  les  attaques  des  Maures,  avait  de^ 
mandé  au  primat  d'Angleterre  de  lui  envoyer  ses 
soldats.  Gette  demande  ne  doit  pas  surprendre;  c'é- 
tait le  temps  des  croisades,  et  saint  Jacques  de  Gom-» 
postelle  attirait  de  la  Grande-Bretagne  un  bon  nom-^ 
bre  de  pèlerins.  Cependant  Anselme  répond  que  les 
guerres  continuelles  qui  viennent  de  tous  côtés  as- 
saillir le  royaume,  ne  lui  permettent  pas  de  suivre 
son  désir  et  de  mettre  en  mouvement  les  milices  féo- 
dales pour  le  secourir.  Lorsque  l'on  veille  à  défendre 
son  bien  particulier,  on  s'occupe  moins  du  domaine 
commun,  et  il  croit  le  servir  aussi  bien  en  lui  pro* 
mettant  des  prières  au  lieu  d'une  armée  K  La  date 
de  cette  lettre  est  inconnue.  Il  en  est  de  même  d'une 

*  Ep.,  IV,  90.  Cf.  Basse,  1. 1,  i.  Il,  ch.  ÎX,  p.  523. 
«  Ep.,  IV,  i9. 
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foule  de  lettres  qu'il  nous  faut  négliger^  où  il  entre- 
tient nombre  de  prélats  et  de  religieux ,  et  qui  ne 
sont  pas  sans  intérêt  pour  le  dogme  et  la  morale, 
ni  pour  l'histoire  de  la  liturgie  et  de  l'Église.  En 
11 07 y  Alexandre  P'  monta  sur  le  trône  d'Ecosse; 
c'était  le  second  des  fils  de  Malcolm,  qui  régnèrent 
successivement  tous  les  trois.  Comme  Edgar  son 
prédécesseur,  comme  sa  sœur  la  reine  d'Angleterre, 
ce  prince,  fils  d'une  sainte  et  de  la  race  d'Edward 
le  Confesseur,  était  attaché  à  l'Ëglise,  et  Anselme, 
habitué  à  trouver  dans  cette  famille  des  protecteurs 
et  des  amis,  lui  écrivit  pour  le  féliciter  de  son  avéne* 
meut,  en  honorant  de  justes  regrets  la  mémoire  de 
son  frère.  11  insiste  auprès  de  lui  sur  l'heureuse 
possibilité  d'unir  aux  vertus  chrétiennes  la  vertu 
royale  (fortitudo  regia),  et  lui  recommande  les  frères 
de  la  congrégation  de  Canterbury  qui  étaient  déta- 
chés en  Ecosse  ^ .  Toutes  ces  correspondances  ont 
leur  prix;  mais  si  elles  le  montrent  partout  res- 
pecté et  partout  égal  à  ses  devoirs,  elles  n'indiquent 
nulle  part  que  ce  caractère ,  admirable  de  fermeté 
dans  les  situations  défensives,  eût  rien  de  cette 
aptitude  à  l'action  spontanée  et  dominatrice  qui 
met  au  rang  des  grands  personnages  historiques  les 
Grégoire  VII  et  les  saint  Bernard. 

Le  roi  était,  comme  on  Ta  vu,  un  grand  justicier. 
Sa  sévérité  n'allait  pas  sans  beaucoup  d'hypocrisie, 

>  Ep.,IIl,  132. 
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jusque  là  qu'un  grave  historien  accuse  fortement  la 
pureté  apparente  de  ses  mœurs  ^  Quoi  qu'il  en  soit^ 
réconcilié  avec  FÉglise,  il  put  déployer  sa  sévérité 
naturelle  au  nom  même  de  la  loi  sacrée.  Il  com- 
mença par  sa  cour.  C'était  une  cour^  et  partout  où 
elle  passait,  la  tranquillité  publique,  la  propriété,  les 
mœurs  étaient  en  péril;  l'avidité,  le  caprice  et  la 
licence  menaçaient  le  biea-étre  et  l'honneur  des  fa- 
milles; on  fuyait  devant  elle  jusque  dans  les  bois. 
De  l'avis  de  son  primat  et  de  ses  barons,  le  roi  or- 
donna par  un  édit  que  tous  ceux  de  sa  suite  qui  se 
livreraient  à  des  excès  auraient  un  membre  coupé 
ou  les  yeux  arrachés.  Des  peines  rigoureuses  furent 
également  portées  contre  les  faux  monnayeurs,  dont 
le  nombre  et  l'audace  inquiétaient  tout  le  royaume. 
Quand  il  s'agissait  de  réformes  morales,  le  roi  s'en- 
tendait aisément  avec  son  primat.  Celui-ci  étant 
venu  à  Londres  au  commencement  du  carême  de 
1 1 08,  ils  considérèrent  ensemble  que  les  pr^crip- 
tions  du  dernier  concile  touchant  les  mœurs  du 
clergé  n'étaient  pas  observées.  Beaucoup  de  prêtres 
gardaient  leurs  femmes,  ou  en  prenaient  s'ils  n'en 
avaient  pas.  Â  la  fête  de  la  Pentecôte,  une  nouvelle 
assemblée  épiscopale  se  réunit  à  Londres,  et,  avec 
l'assentiment  des  barons,  posa  des  règles  très-  dé- 
taillées pour  assurer  l'exécution  des  décisions  du 

*  Ord.  Vil.,  l.  XT,  t.  IV  de  la  trad.,  p.  207.  Cf.  Malmesb.,  Gest. 
Reg.,  V,  p.  163,  et  Henri  de  Hunlingdon,  Histor.,  1.  VUI,  p.  386 
dans  le  recueil  de  Savile. 


ADMINISTRATION  ÉPISCOPALE.  377 

concile.  On  prévit  tous  les  cas  où  pouvaient  se  trou- 
ver les  prêtres,  les  archidiacres,  diacres,  sous-dia- 
cres ,  les  doyens  et  les  chanoines.  On  régla  les 
moyens  de  prévenir  ou  de  constater  leurs  écarts; 
des  peines  disciplinaires  furent  prononcées  contre 
eux,  et  les  biens-meubles  des  coupables  dévolus  à 
leurs  évéques.  Les  femmes  complices  furent  assi- 
milées aux  femmes  adultères.  Cependant  il  ne  paraît 
pas  que  du  vivant  d'Anselme  ces  règles  aient  été 
exécutées  à  la  rigueur  ' . 

On  s'occupa  dans  la  même  assemblée  de  la  créa- 
tion d'un  nouvel  évéché.  Hervey,  évéque  de  Bangor 
(pays  de  Galles),  avait  été  chassé  de  son  siège  par 
rindocilité  d'un  peuple  barbare  encore  et  à  demi- 
converti.  Le  roi,  qui  s'intéressait  à  lui ,  voulait  lui 
donner  l'évéché  de  Lisieux ,  en  Normandie.  Msi^ 
Anselme  lui  remontra  quelles  difficultés  et  quelles 
lenteurs  les  règles  ecclésiastiques  opposaient  à  cette 
translation.  Hervey  trouva  un  asile  dans  le  monas- 
tère d'Ely,  dont  L'abbé  venait  de  mourir  peu  après 
sa  réintégration.  Cet  établissement  était  considé- 
rable ;  des  reliques  précieuses  y  attiraient  la  vâiéra- 
tion  des  fidèles  ;  les  édifices  étaient  beaux  pour  le 
temps,  et  comme  le  diocèse  de  Lincoln  était  très 
étendu,  on  eut  l'idée  d!en  détacher  Ely  pour  y  placer 
le  siège  d'un  évéché'.  Ce  ne  fut  pas  sans  négocia- 


*  Hist.  nov.,  IV,  p.  84. 

*  Ep.,  m,  426,  i83.  —  jywe.  nov,,  IV,  p.  79. 
p.  132.  —  Malm.,  Gest.  Pont,,  IV,  p.  293. 
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tions  qu'on  y  parvint.  Il  fallut^  par  un  échange^  in^^ 
demniser  Robert ,  ëvéque  de  Lincoln ,  et  obtenir 
l'approbation  du  pape.  Hervey  alla  lui-même  la 
chercher  à  Rome;  il  était  porteur  de  lettres  du  roi 
et  du  primat.  11  leur  rapporta  des  réponses  favora- 
bles et  prit  possession  du  nouvel  épiscopat,  qui  sub- 
siste encore  aujourd'hui  dans  l'Église  anglicane. 

De  Londres  revenu  à  Mortlake^  Anselme  se  pré- 
para à  remplir  les  vidés  que  la  mort  avait  faite  au- 
tour de  lui.  Depuis  son  retour  en  Angleterre^  il  avait 
perdu  deux  amis.  L'un  était  l'archevéqijtô  de  Lyon, 
mort  au  moment  où  il  partait  pour  le  concile  de 
Guastalla  (1 1 06)  ;  c'est  l'abbé  de  Cluni ,  Hugues , 
qui  lui  donna  cette  triste  nouvelle  ^  ;  l'autre  était 
don  vieux  et  fidèle  compagnon  Gondulfe,  qui  rendit 
lentement  le  dernier  soupir  le  7  mars  1107.  Le 
primat  se  transporta  de  sa  personne  i  Rochester 
pour  célébrer  le  service  funèbre  au  milieu  de  la  dou- 
leur publique.  Peu  après,  Girard,  archevêque  d'York, 
avait  cessé  de  vivre,  et  sa  fin  subite  n'avait  pas  édifié 
son  clergé.  Il  passait  pour  adonné  aux  sciences  oc- 
cultes, et  l'on  trouva  sous  son  chevet  un  livre  sus- 
pect qu'il  lisait  assiduement.  Aussi  son  clergé  l'en- 
sevelit-il  en  plein  air  et  non  dans  son  ^lise.  La  mort 
avait  également  rendu  vacant  le  si^  de  Londres 
(1107).  A  Mortlake,  le  2  juin,  Anselme  donna  la 
prêtrise  à  Richard  de  Raumeis,  qui  avait,  à  la  Pente- 

*  Ep.,  IV,  79. 
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côte^  été  désigné  pour  le  remplir.  De  là  il  se  rendit 
à  Canterbury,  et  le  jour  des  apôtres  Pierre  et  Paul, 
29  juin  11 08 ,  il  conféra ,  en  présence  du  chapitre 
et  du  peuple^  à  Radulfe,  fils  de  Sifred  d'Escures,  et 
abbé  de  Séez,  Tévêché  de  Rochester,  après  avoir 
reçu  son  hommage  et  sa  foi,  jurés,  sur  les  quatre 
Ëvangiles,  pour  lui  et  ses  successeurs  à  perpétuité. 
Radulfe  était  un  Normand  qui  n'avait  pu  rester 
dans  sa  patrie,  où,  par  fidélité  aux  doctrines  ro- 
maines, il  résistait  aux  volontés  de  son  seigneur.  Il 
s'était  attaché  a  Tarchevêque,  qu'il  devait  remplacer 
un  jour,  et  qui ,  avant  de  le  désigner  à  l'élection, 
pria  Dieu  de  l'éclairer  par  un  signe,  et  ouvrit  sa 
Bible  au  verset  :  «  Ils  seront  semblables  aux  anges 
de  Dieu  (Matth.^  XXII,  36).  »  Le  lendemain,  il  en- 
voya Radulfe  à  Rochester ,  pour  y  recevoir  de  sa 
part  l'investiture  des  mains  de  Guillaume,  son 
archidiacre,  car  Rochester  relevait  féodalement  de 
Canterbury.  Le  sacre  n'eut  lieu  que  le  11  août. 
Quelques  jours  auparavant,  la  bénédiction  avait  été 
donnée  au  nouvel  évéque  de  Londres ,  qui ,  selon 
l'usage  de  ses  prédécesseurs ,  gratifia  d'un  présent 
honnête  VÈglise  de  Canterbury. 

C'est,  en  efiFet,  dans  cette  cathédrale  que  ce  der- 
nier aurait  dû  être  sacré,  et  il  le  fut  le  24  juillet, 
dans  la  chapelle  de  l'archevêque,  it  sa  terre  de  Pa- 
gham,  sur  le  bord  de  la  mer.  C'était  à  la  demande 
du  roi,  fort  pressé  d'envoyer  Richard  dans  l'oues^ 
pour  ses  affaires,  et  qui  se  trouvait  à  Chichester, 
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prêt  à  partir  pour  la  Normandie.  Anselme  était  venu 
le  joindre;  mais  il  se  sentit  si  faible,  qu'il  ne  put 
quitter  sa  maison  de  Pagham ,  pour  aller  bénir  le 
port  où  le  prince  devait  s'embarquer  * . 

L'installation  du  nouvel  archevêque  d'York  ne  fut 
pas  une  chose  aussi  simple.  Le  comte  de  Meulan 
continuait  à  jouir  du  premier  crédit;  quoique  Henri 
n'aimât  pas  à  suivre  les  errements  de  son  frère 
Guillaume  le  Roux  y  son  ministre  ne  le  laissait  pas 
facilement  favoriser  les  Anglais,  surtout  quand  il 
s'agissait  de  donner  les  hautes  dignités  ecclésias- 
tiques. Lors  donc  que  le  siège  d'York  devint  vacant, 
on  jeta  les  yeux  sur  Thomas  dit  le  Jeune,  neveu  de 
l'ancien  prélat  du  même  nom,  chapelain  du  roi, 
prévôt  de  Saint-Jean-de-Beverley,  et  fils  de  l'évêque 
de  Worcester  ;  ou,  pour  exprimer  en  termes  officiels 
les  formes  de  la  nomination  d'un  archevêque,  il  plut 
au  roi,  par  le  conseil  de  ses  barons,  et  du  consen- 
tement du  primat,  que  le  choix  tombât  âur  lui. 

De  là  vint  l'affaire  la  plus  importante  qui  ait  in- 
quiété les  derniers  jours  de  la  vie  d'Anselme',  dé- 
sormais tout  entier  aux  devoirs  ordinaires  de  son 
administration.  Malgré  ra&iblissement  de  l'âge  et 

1  Le  roi  était  venu  k  Chichester,  comptant  s'embarquer  pour 
la  France  probablement  k  Porlsmouth.  Pagham,  lieu  situé  au  sud 
de  Chichester,  était  un  bien  donné  en  680,  par  le  roi  Cedwalla,  à 
Farchevêque  Wilfric  [Monast.  anglic,  1. 1,  pages  89  et  95,  et  Angl. 
sac,  p.  175). 

«  Hist.  nov., IV,  p.  80-82.— Ep.,  IV.  149,  ISÎ,  185.  Cf.  Anonym. 
HiU,  cmtrov,  Cant.  el  £^r.,  Anglia  saera^  p.  66. 
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le  déclin  de  sa  santé,  nous  le  retrouvons  jusqu'au 
bout  dévoué  9  laborieux.,  consciencieusement  atten- 
tif au  maintien  de  ses  prérogatives.  Or  il  y  avait 
entre  le  siège  d'York  et  celui  de  Canterbury  une 
sourde  rivalité.  Saint  Paulin  avait  fondé  le  premier, 
comme  saint  Augustin  le  second,  et  saint  Paulin  et 
saint  Augustin  passaient  pour  les  deux  apôtres  de 
l'Angleterre.  Anselme  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
que  le  nouvel  élu  cherchait  des  prétextas  pour  éviter 
d'être  sacré  de  sa  main  et  de  lui  faire  la  profession 
ou  l'acte  de  soumission  qu'il  lui  devait.  Thomas  al- 
léguait tantôt  le  défaut  d'argent,  qui  le  retenait  à 
York  ou  à  Southwell,  dans  le  couvent  fondé  par  saint 
Paulin,  rival  de  celui  de  saint  Augustin  près  Can- 
terbury; tantôt  l'attente  d'une  réponse  du  pape,  à 
qui  il  avait  fait  demander  le  pallium,  espérant  peut- 
être  que  l'envoi  de  ce  signe  révéré  équivaudrait  à 
l'institution  canonique,  ou,  du  moins,  le  dispense- 
rait de  s'incliner  devant  le  primat.  Peut-être  calcu- 
lait-il qu'en  gagnant  du   temps,  il  atteindrait  le 
terme  de  la  vie  d'un  rival,  dont  les  jours  semblaient 
comptés.  Cependant,  aux  termes  des  canons,  le  sacre 
devait  avoir  lieu  dans  les  trois  mois  de  l'élection. 
Anselme,  ne  pouvant  soufl&îr  plus  longtemps  ces 
retards  calculés,  écrivit  au  pape  pour  le  prévenir  et 
lui  recommander  les  droits  de  la  primatie  qu'il  te- 
nait du  saint-siége.  De  ce  côté,  d'ailleurs,  les  af- 
faires semblaient  se  déranger.  Thomas  avait  profité, 
pour  s'adresser  en  cour  de  Rome,  du  départ  d'un 
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envoyé  du  roi,  qui  commençait  à  prendre  de  Fom- 
brage,  ayant  appris  que  le  pape  accordait  à  Fempe- 
reur  la  pratique  des  investitures.  Anselme  avertit 
Pascal  de  la  gravité  qu'aurait  une  semblable  tolé- 
rance, qui  pouvait  ranimer  chez  le  roi  d'Angleterre 
ses  anciennes  prétentions.  Le  pape,  en  effet,  avait  un 
moment  ménagé  le  fils  de  Henri  lY ,  comptant  sur  lui 
pour  changer  la  politique  impériale,  pour  amener 
un  rapprochement,  et,  lui-même,  il  devait  se  mon- 
trer, trois  ans  plus  tard,  capable  de  complaisance  et 
de  faiblesse.  Mais  à  Fépoque  de  cette  correspon- 
dance (1 1 08),  il  était  rentré  en  Italie,  il  y  tenait  un 
concile  à  Bénévent,  et  s'occupait  de  résister  aux  des- 
seins du  jeune  empereur,  revenu  aux  traditions  de 
son  père.  Il  rassura  donc  Anselme,  et,  en  lui  don- 
nant satisfaction  sur  le  pallium  de  Farchevéque 
d'York,  il  lui  écrivit  de  Bénévent  le  1 2  octobre  : 
«  Que  le  roi  teutonique  donne  les  investitures  ecclé- 
siastiques, sacbe  que  nous  ne  Favons  toléré  ni  ne  le 
tolérerons  jamais.  Nous  avons  attendu,  il  est  vrai, 
afin  de  voir  si  la  férocité  de  cette  race  ne  pourrait 
pas  être  domptée;  mais  si  le  roi  veut  marcher  dans 
le  sentier  de  la  perversité  paternelle,  il  éprouvera 
sans  aucun  doute  le  glaive  de  saint  Pierre,  que  nous 
avons  déjà  commencé  à  tirer  du  fourreau.  » 

Enhardi  par  cette  assurance,  Anselme  rendit  pro- 
gressivement impérieux  le  ton  d'abord  amical  et 
confiant  de  sa  correspondance  avec  Thomas  d'York. 
n  lui  fit  dire  par  Févêqwe  de  Norwich  qu'il  se  con- 
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tenterait  pour  toute  profession  de  la  reconnaissance 
de  la  primatie  de  Canterbury  ;  mais  il  lui  assigna  un 
délai,  et  fixa  le  8  novembre  pour  terme  fatal,  Tho- 
mas^ excité,  dit-on,  par  ses  chanoines,  jaloux  à  l'ex- 
cès de  l'honneur  de  leur  Ëglise,  osa  lui  écrire  cette 
lettre  :  a  Une  cause  retarde  mon  sacre,  dont  per^ 
sonne  plus  ardemment  que  moi  ne  Toudrait  hâter  le 
moment  ;  Qt  ceux  qui  Font  produite,  cette  cause,  ne 
font  que  la  fortifier  ^  *  Votre  sagesse  sait  ce  qu'il  y  a 
de  danger  et  de  honte  à  enyahir  le  gouvelrnement 
d'une  Église  contre  l'avis  de  cette  Église  même; 
mais ,  aussi ,  combien  il  faut  craindre,  combien  il 
faut  éviter  la  malédiction  sous  l'apparence  de  la  bé- 
nédiction. » 

Le  primat  consentit  encore  à  lui  envoyer,  poor 
le  ramener,  les  évéques  de  Londres  et  de  Rochestor. 
Mais  Thomas  allégua  qu'il  avait  écrit  au  roi,  ea  Nor- 
mandie, et  qu'il  attendait  sa  réponse.  Ce  prii^e,  en 
effet,  manda  à  Anselme  qu'il  voudrait  voir  ajourner 
à  Pâques ,  après  son  retour,  une  question  qu'il  fe- 
rait résoudre  dans  son  grand  conseil;  mais  sur  les 
observations  que  lui  portèrent,  de  la  part  d'An- 
selme, Odon,  doyen  de  l'Église  de  Chichester,  et 
Albold,  moine  de  Sainte-Marie-du-Bec,  il  l'assura  de 
toute  sa  sollicitude  pour  l'unité  religieuse  de  son 
royaume.  Alors,  prenant  un  ton  de  maître,  Anselme 
adressa  à  tous  les  évéques  individueUemeat  une 

^  Il  veuC  parler  évidemment  de  la  résistance  du  clergé  d'York 
à  tout  acte  de  soumission  èi  rarchevêché  de  Canterbury. 
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lettre  scellée  de  son  sceau,  et  qui  commence  ainsi  : 
ce  Â  toi,  Thomas,  en  présence  du  Dieu  tout-puissant, 
moi,  Anselme,  archevêque  de  Canterbury  et  primat 
de  toute  la  Bretagne,  je  parle.  Et  parlant  de  la  part 
de  Dieu,  je  t'interdis  Toffice  sacerdotal,  que,  par  mon 
ordre,  tu  as,  dans  mon  diocèse,  reçu  de  mon  su£Pra- 
gant.  »  En  cas  de  rébellion,  la  lettre  prononçait  Fa- 
nathème  ^ .  Ce  fut  le  dernier  acte  important  de  l'ad- 
ministration d'Anselme  ;  administration  si  orageuse 
d'un  homme  si  paisible,  acte  si  impérieux  d'un 
homme  si  doux.  Sa  mort  même  ne  compromit  point 
ses  droits,  car,  peu  de  jours  après  qu'il  eut  expiré, 
le  cardinal  Ulric  arriva  de  Rome,  lui  apportant ,  à 
lui,  le  pallium  de  l'archevêque  d'York,  et  pour  ce- 
lui-ci une  lettre  du  pape  qui  lui  enjoignait^  de  se 
soumettre;  le  légat  fut  d'abord  un  peu  embarrassé, 
à  cause  du  pallium,  mais  le  roi,  qui  était  de  retour, 
évoqua  l'afiaire,  et  la  soumit  à  sa  cour,  lorsqu'elle 
se  réunit  à  Londres,  aux  fêtes  de  la  Pentecôte.  On 
fit  mille  efforts  pour  le  rendre  favorable  aux  préten- 
tions de  Thomas.  Ranulfe,  évêque  de  Durham, 
voulut  le  tenter  en  lui  offiraint  mille  marcs  d'argent, 
avec  cent  autres  pour  la  reine;  tout  fut  inutile; 
quand  on  lut  la  lettre  d'Anselme  au- conseil^  elle 
produisit  bien  quelque  agitation,  le  comte  de  Meulan 
demanda  qui  des  évêques  avait  osé  recevoir  une  telle 
lettre,  écrite  sans  la  permission  du  roi.  Douze  évê- 

*  Hist.  not?.,  IV,  p.  82.  —  Ep.,  IV,  155. 
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ques  étaient  présents  :  ils  convinrent  de  s'en  re- 
mettre au  jugement  de  Samson^  évéque  de  Wor- 
cester .  C'était  le  père  de  Thomas,  et  avec  une  émotion 
pleine  de  dignité,  il  se  déclara  hautement  pour  l'au- 
torité du  primat.  Richard  de  Bayeux  opina  de  même, 
quoique  frère  du  réclamant*  Les  évêques  se  réuni- 
rent à  ce  sentiment,  et  allèrent  en  rendre  compte. 
Déjà  Robert  de  Meulan  secouait  la  tête,  prêt  à  les 
réprimander,  quand  le  roi  déclara  qu'il  était  de  leur 
avis,  et  ne  voulait  pas  encourir,  (ùtrce  pour  une 
heure,  une  excommunication  prononcée  par  An- 
selme. Le  légat  demeura  immobile;  les  chanoines 
d'York  n'osèrent  parler.  Il  fallut  céder.  Thomas  au- 
rait persisté  peut-être  si  sa  santé  lui  eût  permis  de 
supporter  l'exil  .et  les  privations;  mais  il  était  trop 
gras,  disent  ses  partisans.  Il  se  soumit  en  chicanant 
seulement  sur  les  termes  de  la  profession.  Un  acte 
fut  dressé  pour  établir  la  prérogative  de  la  métro- 
pole de  Canterbury;  Thomas  la  reconnut  par  un 
écrit  formel,  mais  sans  faire  profession  à  aucune 
personne  déterminée,  et  en  insérant  dans  l'acte  qu'il 
obéissait  à  T exprès  commandement  du  roi,  et  qu'il 
réservait  tous  les  droits  de  son  titre.  Il  remit  cette 
pièce,  le  28  mai,  jour  de  son  sacre,  dans  l'église  de 
Saint-Paul,  à  l'évêque  de  Londres,  et  celui-ci  la 
passa  sur-le-champ  à  Conrad,  prieur  de  la  congré- 
gation de  Canterbury  depuis  1 1 08,  et  qui  était  pré- 
sent entouré  de  ses  religieux.  Puis  la  consécration 
fut  donnée  par  l'évêque  de  Londres,  choisi  comme 

25 
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doyen  du  chapitre  de  Canterbury,  et  comme  repré- 
tsentant  mieux  qu'un  autre  TÉglise  primatiale.  Ce 
n'est  qu'après  cette  cérémonie  que  le  cardinal  Ulrîc 
porta  à  Thomas  le  pallium  ^  dont  il  le  revêtit  dans 
sa  cathédrale.  ((  Ainsi  Anselme^  absent  de  ce  monde^ 
dit  Eadmer^  gsigna  1^  cause  de  son  Église  \  » 

Mais  retournons  au  temps  où  Anselme  voyait  cha- 
que jour  décroître  ses  forces,  sans  rien  perdre  de 
son  zèle  ni  de  son  influence.  Il  continuait ^  le  roi 
absent,  à  exercer  les  fonctions  générales  du  gouver- 
nement, une  sorte  de  régence  bornée  à  la  surveil- 
lance du  royaume  et  à  la  décision  provisoire  des 
questions  imprévues  et  urgentes.  Les  affaires  retin- 
rent assez  longtemps  Henri  en  Normandie;  il  y  était 
venu  principalement  pour  régler  ses  différends  avec 
le  roi  de  France.  Celui-ci  n'avait  pas  vu  sans  om- 
brage un  voisin  puissant,  un  roi  son  égal,  mettre  le 
pied  sur  sa  terre,  et  devenir  mattre  d'une  grande  et 
belle  province.  C'était  un  de  ces  feudàtaires  dont 
l'hommage  flattait  l'orgueil  et  inquiétait  la  prudence 
d'un  suzerain.  Des  difficultés  s'étaient  élevées  au  su- 
jet du  château  de  Gisors,  situé  en  deçà  de  l'Epte,  et 
que  Henri  devait  raser.  Louis  VI,  qui  venait  d'hé- 
riter de  la  couronne,  paraissait  ardent  à  défendre 
ses  droits,  à  soutenir  ses  prétentions,  et  il  avait  à 
se  plaindre  de  Thibauld  de  Blois,  fils  de  la  comtesse 

*  Hist.  nov.y  IV,  p.  83.  —  Angl.  sac.^  part.  I,  Hist.  dec,  etprior 
êccL  Cant.  p.  136.  —  Th.  Stubbs,  Act.  pontif,  c6or.,  p.  ilii, 
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Adèle,  et  neveu  du  roi  d'Angleterre.  Les  deiux  rois, 
chacun  à  la  tête  d'une  force  assez  imposante,  eurent 
une  conférence  après  s'être  donné  mutuellement 
des  otages,  et  se  séparèrent  sans  avoir  établi  un  ac- 
cord définitif.  C'est  ce  qui  résulte  de  la  lettre  où 
Henri  rend  compte  de  cette  conférence  à  l'arche- 
vêque, et  se  vante  autant  de  sa  modération  équitable 
qu'il  se  plaint  de  l'injuste  arrogance  de  Louis  le  Gros. 
11  ajoute  qu'il  s'est  mieux  entendu  avec  l'empereur^ 
et  termine  en  disant  au  prélat,  dont  il  veut  que  la 
volonté  et  la  prudence  disposent  de  tout  en  Angle- 
terre, qu'il  lui  confie  le  soin  de  son  fils  et  de  sa  fille.  . 
La  lettre,  datée  de  Rouen,  est  contre-signée  par  le 
chancelier  Ranulfe.  La  réponse  d'Anselme  est  pleine 
d'humilité  et  de  gratitude;  mais  il  ne  manque  pas 
d'y  rappeler  les  droits  de  l'Église  de  Canterbury 
contre  les  prétentions  de  celle  d'York  *. 

Au  milieu  de  ses  infirmités  et  de  ses  affaires,  il 
trouva  encore  le  temps  et  la  force  de  mettre  la  devr 
nière  main  à  son  Traité  sur  l'accord  de  la  prescience^ 
de  la  prédestination  et  de  la  gr&ce  de  Dieu  avec 
le  libre  arbitre^.  C'est  un  de  ses  bons  ouvrages , 
souvent  cité ,  fort  digne  de  l'être ,  où  de  saines  et 
austères  doctrines  philosophiques  sur  la  liberté  sont 
établies ,  et  ramenées  à  une  concordance  suffisante 
avec  le  fait  inconnu  et  certain  de  la  prescieuce 

m 

1  Ep.,  IV,  92  et  93. 

^  Tractatus  de  concordia  prœscientiœ  et  prœdestinationis,  neenon 
gratiœDeij  cum  libero  arbitrio,  pages  123-134. 
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divine,  avec  les  dogmes  difficiles  et  encore  indé- 
terminés de  la  gi'âce  et  de  la  prédestination.  Mais 
quoique  ce  livre  ne  soit  pas  d'un  esprit  affaibli,  on 
observa  que  pour  la  première  fois  le  travail  sembla 
lui  coûter  et  qu'il  était  lent  à  écrire. 

Depuis  sa  maladie  à  Saint-Edmond,  ses  forces 
étaient  en  grand  déclin.  D  ne  pouvait  plus  suppor- 
ter le  cheval  et  ne  voyageait  qu'en  litière.  Des 
souffrances  vives  venaient  de  temps  en  temps  le 
iiiondamner  à  l'inaction  ;  mais  il  n'oubliait  pas  les 
devoirs  de  la  vie  monastique;  il  ne  renonçait  ni 
aux  méditations,  ni  aux  exhortations  pieuses^  ni 
aux  autres  bonnes  œuvres.  Pendant  les  trois  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  avait  pris  toute  nourri^ 
ture  en  dégoût.  C'est  dans  ce  temps  peut-être  que 
la  savante  leine  Mathilde  lui  écrivit  une  grande 
épttre  où  elle  lui  cite  le  De  Senectule  pour  l'engager 
à  ne  pas  suivre  avec  excès  l'exemple  de  Pythagore 
et  d'Ântisthène,  et  à  se  départir  des  habitudes  d'un 
jeûne  immodéré  ^  Pendant  les  six  derniers  mois,  il 
était  devenu  si  faible,  que,  pour  assister  au  sacrifice 
de  la  messe,  il  se  faisait  porter  sur  une  chaise  dans 
son  oratoire;  et  quand  on  l'y  déposait,  le  souffle 
semblait  prêt  à  lui  échapper.  Un  jour,  c'était  le 
dimanche  des  Rameaux,  on  n'osa  plus  l'enlever  de 
ëon  lit.  Il  y  restait  à  regret,  mais  il  continuait  d'ex- 
horter d'une  voix  éteinte  à  vivrç  selon  Dieu  tous 
ceux  qu'on  jugeait  dignes  de  l'approcher.  Tous  les 

*  Ep.,  m,  5îf    ' 
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siens  étaient  assis  autour  de  lui.  Un  d'eux  lui  dit  : 
«  Notre  seigneur  et  père,  autant  qu'il  nous  est  donné 
de  le  savoir,  tu  iras^  quittant  le  siècle ,  à  la  cour  de 
notre  divin  maître ,  pour  le  jour  de  Pâques.  »  Il 
répondit  :  «  Si  telle  est  sa  volonté,  j'obéirai  de  bon 
cœur  ;  mais  s'il  aimait  mieux  me  laisser  encore 
parmi  vous,  au  moins  assez  longtemps  pour  résoudre 
une  question  que  je  médite  touchant  l'origine  de 
rame,  j'accepterais  avec  reconnaissance,  d'autant 
que  je  ne  sais  si,  moi  mort,  personne  la  résoudra.  » 
Puis  il  ajoutait  :  «  Car  si  je  pouvais  manger,  j'aurais 
l'espoir  de  me  rétablir  ;  je  ne  me  sens  nulle  part 
aucune  douleur,  je  n'éprouve  qu'une  grande  fai- 
blesse. » 

Vers  le  soir  du  troisième  jour  de  la  semaine  sainte, 
il  ne  pouvait  déjà  plus  se  faire  entendre.  L'évéque  de 
Rochester  le  pria  de  donner  l'absolution  et  la  béné- 
diction à  tous  ceux  qui  l'entouraient  comme  des  fils 
désolés ,  au  roi,  à  la  reine,  à  leurs  enfants,  à  tout 
le  peuple  enfin  de  la  terre  soumise  à  son  obéissance. 
Il  leva  la  main  droite  comme  s'il  n'eût  pas  été  ma- 
lade, et  fit  le  signe  de  la  croix,  puis  il  laissa  retom- 
ber sa  tête.  Cependant  les  frères  du  couvent  chan- 
taient dans  la  grande  église  laudes  de  matines,  et 
un  de  ceux  qui  veillaient  près  de  lui  prit  les  Évan- 
giles, et  lut  devant  lui  la  Passion  qu'on  devait  lire 
à  la  messe  du  jour.  Quand  il  vint  à  ces  paroles  de 
saint  Luc  :  «  Vous  êtes  ceux  qui  êtes  toujours  de- 
meurés fermes  avec  moi  dans  mes  tentations  ;  et 
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moi  je  vous  prépare  le  royaume  comme  mon  père 
me  l'a  préparé,  afin  que  vous  mangiez  et  buviez 
avec  moi  dans  mon  royaume  (XXII,  28),  »  Anselme 
commença  à  respirer  plus  lentement.  On  vit  que  le 
dernier  moment  approchait,  et  on  le  leva  de  son  lit 
pour  le  déposer  sur  un  cilice  et  sur  la  cendre. 
Tout  le  monde  se  réunit  en  silence  autour  de  lui, 
et  il  rendit  le  dernier  soupir  à  l'aube  du  quatrième 
jour  avant  Pâques,  ou  le  21  avril  1109.  C'était  la 
seizième  année  de  son  pontificat  ^  et  la  soixante* 
seizième  de  son  âgé.  On  célébra  ses  funérailles  le 
lendemain  de  sa  mort,  jour  du  jeudi-saint,  et  son 
corps  fut  déposé  dans  la  catliédrale,  auprès  de  la 
tombe  de  Lanfranc,  au  sud  de  l'autel  de  la  chapelle 
de  la  Trinité. 

Un  des  témoins  de  sa  mort  raconte  que  lorsqu'on 
voulut  oindre  son  visage  et  sa  main,  qui  avait  écrit 
de  si  belles  choses,  avec  le  baiïme  qui  servait  au 
saint-chréme,  le  vase,  qui  n'en  contenait  que  quel- 
ques gouttes,  se  trouva  asèez  rempli  pour  qu'on  pût 
en  couvrir  toutes  les  parties  de  son  corps.  Puis, 

*  Quinze  ans,  qualre  mois,  dix-sept  jours  de  pontificat.  (AngL 
sac,^  Canon,  indic.  de  success.  arch.  cant.,  p.  109.)  Orderic  Vital 
dit  qu'Anselme,  moine  k  vingt  sept  ans,  demeura  moine  trois  ans, 
prieur  quinze  ans,  quinze  ans  abbé,  seize  ans  archevêque,  et  mourut 
à  76  ans,  quarante- neuf  ans  après  son  entrée  au  Bec,  et  dans  la 
dix-septième  année  de  son  pontificat  (t.  H,  1.  V,  p.  306).  Le  dernier 
chififre  parait  erroné.  Eadmer  fait  mourir  Anselme  la  seizième 
année  de  son  administration,  dans  la  soixaole-dix-septième  année 
de  son  âge.  (Ftï.,!,  p.  2  et  HisL  nov.^  IV,  p.  33.)  U  faudrait  alors 
reporter  sa  naissance  en  i03i.  Voyez  ci-dessus,  p.  22. 
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lorsqu'on  se  mit  à  l'ensevelir,  on  s'aperçut  que  le 
cercueil  était  trop  peu  profond.  Cependant  on  ne 
voulait  pas  poser  la  lourde  pierre  sur  ces  restes 
vénérés;  mais  l'évéque  de  Rochester  étendit  son 
bâton  sur  lui,  et  tout  à  coup  le  corps  s'enfonça  dans 
le  cercueil  qui  parut  se  creuser.  En  rapportant  un 
récit  mêlé  de  miracles,  que  l'auteur  espère  plutôt 
qu'il  ne  les  affirme,  nous  remarquerons  que  la  der- 
nière pensée  qu'ait  exprimée  le  saint  philosophe, 
c'est  de  n'avoir  pu  terminer  un  ouvrage  de  pure  mé- 
taphysique. La  recherche  de  la  vérité  passionne 
encore  ces  grands  et  inquiets  esprits  au  moment  ou 
ils  vont  à  elle.  Us  préfèrent  l'amour  à  la  possession, 
et,  sur  le  seuil  du  ciel,  ils  regrettent  de  la  terre  le 
travail  et  l'espérance. 

Avant  de  rechercher  quel  doit  être  sur  notre  héros 
le  jugement  de  l'histoire  et  de  la  philosophie,  il  nous 
reste  encore  quelques  mots  à  dire  du  personnage 
vénéré  dont  la  biographie  touche  à  la  légende,  et 
que  l'Église  sanctifie.  Nous  avons  rendu  plus  d'une 
fois  hommage  à  la  sincérité  judicieuse  du  moine  qui 
nous  a  retracé  sa  vie.  C'est  d'un  ton  modeste  et 
presque  défiant  que  le  disciple  fervent,  le  confident 
dévoué  d'Anselme,  aborde  les  parties  de  son  récit 
où  la  foi  de  son  temps  <x)mmande  à  la  sienne  d'in- 
troduire le  surnaturel,  et  il  semble  ne  s'y  résoudre 
que  parce  que  les  miracles  étaient  à  ses  yeux  l'ac- 
compagnement et  le  signe  de  la  vertu.  Cet  humble 
moine^  qui  ne  put  rester  un  an  évêque,  et  quitta,  en 
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11 21 ,  le  siège  de  Saint-André,  pour  revenir  à  la  con- 
grégation du  Saint*Sauveur,  Eadmer  le  chantre,  a 
pris  grand  soin  de  dégager  sa  responsabilité,  de 
gigantir  sa  véracité,  en  rapportant  comment  il  a  pré- 
paré, justifié,  achevé  son  récit  :  «  La  majeure  partie 
a  de  ce  que  contient  le  premier  livre,  dit-il,  je  l'ai 
«  entendue  de  la  bouche  du  père  Anselme  lui-même. 
«Homme  de  Fentretien  le  plus  agréable,  il  aimait 
«  à  raconter,  comme  en  se  jouant,  et  avec  une 
«  extrême  simplicité,  ce  qu'il  avait  &it  depuis  son 
«  enfance  et  aux  diverses  époques  de  sa  vie.  Quant 
<f  aux  miracles  semés  dans  cette  portion  du  récit, 
«  je  les  ai  recueillis  en  écoutant  Baudoin ,  Bozon , 
u  Riculfe ,  tous  religieux  du  Bec,  qui  disaient  en 
«  avoir  été  les  témoins,  quelquefois  même  les  sujets, 
«  ou  qui  les  tenaient  de  gens  disant  les  avoir  vus. 
«  Quant  aux  événements  qui  remplissent  le  second 
((  livre,  j'ai  moi-même  presque  tout  vu  ou  entendu, 
«  ne  l'ayant  point  quitté  depuis  son  avènement  à 
ce  l'épiscopat.  Écrire  sciemment  le  faux  dans  une 
«  histoire  sacrée,  je  le  tiens  pour  une  chose»  défen- 
«  due;  car  il  y  a,  dans  ce  cas,  perte  d'âme  pour 
w  l'écrivain,  chaque  fois  qu'il  trouve  un  lecteur; 
(c  c'est  comme  si,  chaque  fois,  sa  bouche  criminelle 
«  renouvelait  le  mensonge. 

((  Enfin  j'avais  mis  la  main  à  l'œuvre,  et  déjà 
«  transcrit  sur  parchemin  une  grande  partie  de  ce 
c<  que  j'avais  dicté  sur  tablettes  de  cire,  quand,  un 
«  jour,  le  père  Anselme  me  prit  à  l'écart,  et  me 
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«  demanda  ce  que  j'avais  à  dicter  et  à  écrire  conti- 
«  nuellement  ainsi.  Je  voulus  me  taire;  mais  il 
«  m'ordonna  de  renoncer  à  mon  travail  ou  de  le 
«  lui  montrer.  J'obëis,  espérant  que^  puisque  scm 
«  secours  m'avait  déjà  tant  aidé,  il  m'indiquerait 
«  les  corrections  à  faire  et  les  choses  à  mettre  en 
«  meilleur  ordre.  Et,  en  eflfet,  il  rectifia,  il  trans- 
<f  posa,  changeant  ici,  approuvant  là.  Mais,  comme 
«  peut -être,  dans  ma  joie,  je  m'enorgueillis  plus 
«  que  de  raison  de  l'appui  et  de  l'autorité  qu'il  don- 
«  nâit  à  mon  œuvre,  il  me  fit  appeler  quelques 
«  jours  après,  et  me  prescrivit  de  détruire  entière- 
«  ment  mes  cahiers,  se  disant  indigne  de  louanges 
«  transmises  à  la  postérité  par  un  monument  litté- 
i<  raire  de  quelque  valeur.  J'étais  fort  contrarié; 
«  n'osant  pourtant  pas  lui  désobéir  tout  à  fait,  et  ne 
«  voulant  pas  anéantir  mon  ouvrage,  je  détruisis, 
«  comme  il  l'avait  dit^  mes  cahiers,  mais  après  avoir 
«  préalablement  rempli  d'autres  cahiers  de  tout  ce 
«  que  les  premiers  contenaient;  action,  toutefois, 
«  qui  n'est  peut-être  pas  exempte  du  péché  de  d^ 
«  obéissance,  car  j'ai  exécuté  son  ordre  autrement 
«  qu'il  ne  l'entendait.  Si  donc  quelques-uns  de 
«  ceux  aux  mains  de  qui  tomberont  ces  feuilles , 
«  trouvent  dans  ma  narration  quelque  chose  qui 
«  plaise,  qu'ils  daignent  prier  pour  que  ce  péché, 
«  comme  tous  mes  autres  péchés,  me  soit  par- 
«  donné,  et  que  le  fardeau  ne  m'en  accable  pas  au 
«  point  de  m'empêcher  de  parvenir  jusqu'à  celui 
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a  dont  j'ai  écrit,  du  style  que  j'ai. pu,  la  vie  et  les 
«  actions  ;  car  elle  ne  saurait  me  sortir  de  l'esprit,  la 
«  réponse  qu'il  me  fit,  une  fois  que  je  lui  deman- 
«  dais,  puisqu'il  m'avait  pris  ici-bas  pour  compa- 
«  gnon  de  ses  travaux,  de  me  rendre  participant  de 
«  sa  récompense.  Il  me  dit  qu'il  le  ferait  avec  joie, 
i<  mais  que  j'eusse  soin  seulement  de  ne  pas  me 
t(  rendre  trop  pesant  à  enlever  * ...  » 

Il  me  semble  que  ces  aveux  naïfs  ont  un  certain 
charme,  et  donnent,  en  tout  cas,  une  véritaUe  auto- 
rité à  rhislorien.  Ce  n'est  pourtant  pas  sur  son  récit 
même  que  la  cour  de  Rome  s'appuya  pour  pro- 
noncer la  canonisation  de  son  maître.  Plus  d'un 
demi-siècle  après  la  mort  d'Anselme,  le  plus  cél^re 
de  ses  successeurs  voulut  obtenir  pour  lui  les  hon- 
neurs que  décerne  l'Église.  Il  fallait  produire  une 
relation  de  la  sainte  vie  de  sou  devancier,  et  Thomas 
Bîecket  la  prit  des  mains  d'un  écrivain  ingénieux, 
beaucoup  plus  habile  et  beaucoup  moins  naïf  que 
notre  candide  Eadmer.  H  la  fit  feire  par  Jean  de 
Salisbury,  qui  était  de  sa  maison.  Celui-ci,  le  dis- 
ciple de  tous  les  grands  philosophes  de  son  temps, 
le  juge  intelligent  et  un  peu  moqueur  des  systèmes 
et  ées  écoles  da  douzième  siècle,  resserra  dans  un 
6tyle  [dus  châtié  et  plus  élégant  la  narration  d'Ëad- 
mer,  en  supprimant  plus  de  vues  historiques  ou  phi- 

*  JngL  sac,  part.  II,  Prœf.  in  Vil.  S.  Ans.  a  Johan.  Sarisb., 
p.  XV.  Eadm.,  Libr.  de  Vil.  ejusdem  quœ  desunt,  pages  181-183. 
Cf.  Wright,  Biog.  brit.  lit.,  p.  80. 
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losophiques  que  d'épisodes  miraculeux;  et  c'est  cet 
ouvrage  y  conservé  jusqu'à  nous ,  que  l'archevêque 
de  Canterbury  fit  mettre,  en  1 1 63,  sous  les  yeux  du 
pape  Alexandre  III,  au  concile  de  Tours^  pour  servir 
de  pièce  justificative  à  la  canonisation  sollicitée. 
Nous  en  donnerons  quelques  extraits. 

C'est  surtout  la  mort  d'Anselme  que  le  récit  de 
Jean  de  Salisbury  entoure  de  prodiges.  Ainsi  y  il 
raconte,  avec  une  grande  précision  de  détails,  com^ 
ment  le  vase  aux  parfums  s'étant  trouvé  vide,  Ead- 
mer,  voyant  que  Baudoin  pouvait  à  peine  en  retirer 
un  peu  de  baume  au  bout  de  son  doigt,  engagea 
l'évêque  de  Rochester  à  renverser  le  vase  en  le  se- 
couant. Aussitôt  la  liqueur  balsamique,  coulant  en 
abondance,  remplit  tout  le  creux  de  sa  main ,  et  la 
merv^eille  se  renouvela  tant  qu'on  voulut,  au  point 
que  l'on  put  arroser,  en  quelque  sorte,  le  corps 
entier  plusieurs  fois. 

L'auteur  montre  ensuite  la  fin  d'Anselme  an^ 
noncée  par  une  foule  d'avertissements  mystérieux 
et  prophétiques.  Un  homme  est  mourant;  un  ange 
lui  apparatt  :  «  Que  souffres-tu?  —  Je  meurs*  — 
Le  père  de  la  patrie,  destiné  à  Fétemelle  vie,  va  en 
ce  moment  à  Dieu,  et  tu  meurs!  Lève-toi  et  glo- 
rifie le  Seigneur  I  »  Le  malade  se  lève  ^t  va  tout 
raconter. 

Puis  c'est  un  jeune  homme  qui  voit  en  songe  le 
chœur  des  anges  *,  présidé  par  un  pontife,  qui  sans 

^  Albarum  personarum. 
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cesse  sort  et  rentre  comme  s'il  attendait  quelqu'un , 
et  vient  tout  à  coup  annoncer  l'arrivée  du  nouvel 
élu.  f 

Hélie  de  Canterbury  voit  de  même  saint  Dunstan 
converser  avec  Anselme  dans  l'église  du  Christ,  et 
lui  demander  son  anneau  pour  le  garder  jusqu'au 
jour  où  Dieu  lui-même  le  lui  rendra. 

Un  moine  nommé  Robert,  chapelain  de  l'évêque 
de  Rocbester,  passait  sur  le  pont  de  Londres,  loi*s- 
que  le  cheval  qui  portait  son  bagage  tomba  dans  la 
Tamise.  Inquiet  surtout  pour  un  livre  d'Anselme 
que  contenait  sa  valise,  il  invoqua  le  saint  prélat, 
et  le  cheval  gagna  le  bord  sans  avoir  perdu  ni  le 
livre,  ni  les  bardes. 

Le  comte  Ârnulfe,  fils  de  Roger  de  Montgo- 
mery,  en  passant  en  Angleterre,  est  surpris  par  un 
calme  au  milieu  du  détroit,  et  pendant  deux  jours 
le  manque  de  provisions  le  met  en  grand  péril. 
Mais  il  implore  aussi  le  bienheureux  Anselme,  et 
soudain  les  nuages  se  dissipent,  le  vent  s'élève  et 
le  conduit  au  rivage. 

Un  frère  de  la  congrégation  de  Canterbury  pria 
Dieu  de  l'éclairer  sur  le  sort  d'Anselme  dans  la  vie 
future.  Une  vision  lui. donna  aussitôt  toute  sécu- 
rité. Un  novice  de  la  même  Église  s'était  joint  à  la 
foule  de  ceux  qui  venaient  s'agenouiller  au  tom- 
beau du  primat,  et,  incertain  s'il  devait  prier  An- 
selme ou  pour  Anselme,  il  demanda  à  Dieu  ce  qu'il 
devait  faire;  et  il  vit  aussitôt  devant  l'aUtel  un 
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livre  où  était  écrit  :  Saint  Anselme.  11  crut  lire  dans 
le  livre  de  vie. 

Une  religieuse  de  Lyon,  Âchaleîde,  de  Foratoire 
de  Sainte-Marie-Madeleine  à  Saiut-Irénée ,  se  vit 
une  nuit  transportée  devant  le  trône  de  la  Vierge  : 
«  Que  faut-il  penser,  demanda-t-elle ,  de  Tarche- 
vêque  Hugues?  —  Bien.  —  Et  de  monseigneur  An- 
selme? —  Sois  parfaitement  rassurée  \  » 

Toutes  ces  anecdotes  peuvent  être  vraies,  et  elles 
n'attesteraient  que  deux  choses  :  Tétat  des  imagi- 
nations chrétiennes,  et  la  tendre  et  inquiète  véné- 
ration qu'Anselme  avait  su  inspirer  autour  de  lui. 

Mais  au  douzième  siècle,  on  en  jugeait  autre- 
ment, et,  touché  de  ces  témoignages,  Alexandre  111, 
au  concile  de  Tours,  entendit  les  vœux  de  l'arche- 
vêque Thomas  Becket  ;  et  par  une  buUe  que  nous 
avons  encore,  il  annonça  que,  attendu  qu'un  trop 
grand  nombre  de  demandes  de  canonisations  lui 
avaient  été  adressées  pour  d'autres  saints  person- 
nages, il  jugeait  convenable  d'y  surseoir;  u  mais, 
ajouta-t-il,  plein  de  confiance  dans  ta  probité  et  ta 
prudence,  nous  commettons  cette  affiiire  à  tes  soins 
et  à  ta  discrétion,  te  mandant,  par  rescrit  aposto- 
lique, de  convoquer  en  ta  présence  nos  frères  les 

^  Ces  récils,  et  quelques  guérisoas  miraculeuses  allribuées  à  la 
verlu  d'Anselme  après  sa  mort,  se  trouvent,  non-seulement  dans 
la  narration  de  Jean  de  Salisbury,  mais  dans  une  partie  de  l'ouvrage 
d'Ëadmer,  qui  n'a  été  publiée  que  par  Dugdale  dans  VAnglia 
sacra  (part.  U,  pages  173-175  et  181-183).  Voyez  aussi  Hist,  nov., 
V,  p.  90. 
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évéques  tes  suffiragants  ^  les  abbés  et  autres  person- 
nages religieux  de  ta  province ,  et  lecture  faite  de- 
vant tous  de  la  vie  du  susdit  saint  homme^  déclara- 
tion faite  en  public  de  la  série  de  ses  miracles  ;  avec 
le  conseil  et  Fassentiment  des  assistants^  touchant 
sa  canonisation,  tu  procéderas,  fort  de  notre  auto* 
rite,  suivsuit  le  résultat  de  la  dâibération  ;  sachant 
bien  que  ce  que  tu  auras ,  de  coneert  avec  lesdits 
frères,  jugé  devoir  être  statué,  nous  le  tiendrmis, 
avec  l'autorité  divine ,  pour  ratifié  et  pour  vala- 
ble *•  » 

On  peut  croire  que  Thomas  Becket^  à  qui  le  saint- 
père  donnait  cette  grande  preuve  de  confiance,  eut 
bientôt  autre  chose  à  faire  que  d'instruire  des  ca- 
nonisations; car  en  1163,  il  commençait^  contre 
Henri  II,  cette  longue  suite  d'orageux  débats  qui 
devait  le  conduire  en  exil  et  Yenivsânw  à  la  mort. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  béatification  se  fit 
attendre  encore  plus  de  trois  sièdes.  En  1494  seu- 
lement, on  trouve  une  buUe  du  pape  qui,  sollicité 
par  le  roi  d'Angleterre  Henri  VII,  donne  au  cardinal 
Morton,  archevêque  de  Cantêrbury,  mission  d'opé- 
rer les  recherches  et  les  vérifications  nécessaires 
pour  la  canonisation  d'Anselme'.  Cette  bulle  est 
d'Alexandre  Borgia.  Nous  ignorons  à  quelle  époque 

*  Bull.  Alex.,  III,  Angl,  sacr,^  part.  Il,  p.  177.  —  Les  papes 
employaient  souvent  cette  forme  pour  la  canonisation,  au  lieu  de 
la  prononcer  eux-mêmes.  Fleurj,  Hist.  ecc/.,  t.  XIU,  p.  976. 

«  SS.  Concil.,  t.  XIU,  p.  1476.  —Ni  lesÂctasanctorum,  ni  Baillet 
ne  parlent  avec  détail  de  la  canonisation. 
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précise  la  canonisation  fut  enfin  prononcée;  espé- 
rons que  ce  ne  fut  point  par  la  bouche  du  même 
pontife. 

Le  culte  conditionnel  que  FÉglise  accorde  aux 
saints  fut  décerné  avec  empressement  par  le  monde 
chrétien  au  grand  métaphysicien  de  la  foi.  Sa  fête 
est  encore  célébrée  le  21  avril ,  anniversaire  de  sa 
mort.  Dans  le  martyrologe  anglican,  il  y  a^  le  3  juil- 
let^ une  fête  de  la  translation  de  son  corps  qui  Ait 
en  effet  déposé  plus  tard  dans  une  chapelle  située  au 
midi  du  chœur_,  près  de  l'autel  de  Saint-Pierre ,  et 
cette  chapelle,  ainsi  que  la  tour  qui  la  domine,  porte 
encore  son  nom.  Le  roi  Etienne,  qui  sucera  à  Henri 
Beau-clerc,  fit  une  donation  pour  qu'une  lampe  y 
demeurât  perpétuellement  allumée.  Quelques-nos 
regardent  cette  partie  de  l'est  de  l'édifice  comme  la 
plus  ancienne  aujourd'hui ,  avec  la  tour  de  Sainte 
André.  Ces  constructions  dateraient  du  temps  d'An- 
selme lui-même,  ou  tout  au  moins  du  prieur  Conrad 
qui  a  rebâti  l'enceinte  du  chœur,  et  sous  la  direction 
de  son  archevêque,  orné  sa  cathédrale  avec  une  ma» 
gnificence  admirée  des  contempwsdns.  On  vantait 
surtout  les  grandes  fenêtres  vitrées,  le  pavé  de 
marbre,  et  les  peintures  du  haut  de  l'église,  l^is  si 
le  souvenir  de  saint  Anselme  n'y  a  pas  péri,  on  n'y 
montre  plus  son  cercueil,  et  la  place  même  de  sa  sé- 
pulture n'est  pas  connue  avec  certitude  * . 

1  Gcrvas.,  De  combust.  Dorob,  eccl.,  scr.  X,  p.  4291.  —  Thekis- 
tory  of  the  cath.  church  of  Cant.^  by  G.  Darl.  p.  8,  20,  H9.  — 
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Quelques-unes  de  ses  reliques  sont  conservëes 
et  adorées,  elles  Tétaient,  du  moins,  en  vingt  lieux 
divers;  un  fragment  du  haut  de  sa  tête  dans  un  cou- 
vent deCarmélites,  à  Cologne  ;  un  morceau  de  l'épine 
dorsale  et  d'une  côte,  à  Anvers,  dans  le  couvent  du 
Saint-Sauveur  de  l'ordre  de  Citeaux  ;  d'autres  reli- 
ques à  Bologne ,  dans  l'églii^e  de  Saint-Étienne  et 
Saint-Nicolas.  Un  os  de  l'épaule  a  été  apporté  à 
Prague,  par  l'empereur  Charles  IV,  et  déposé  dans 
l'église  métropolitaine  de  Saint-Vitus  ' . 

Creditur  Anselmus  cœlestibus  associandus , 

disait  un  de  ceux  qui  ont  versifié  des  épitaphes  en 
son  honneur.  On  voit  dans  une  d'elles  que  sa  fi- 
gure était  belle  et  digne  ^.  Nous  ne  manquons  pas 
d'hommages  rendus  à  ses  vertus,  en  hexamètres 
rimes,  en  vers  élégiaques.  C'est  sur  ce  dernier 
rhythme  que  sont  composées  deux  pièces  publiées 
par  Baluze  '•  L'une  est  destinée  à  célébrer  sa  gran- 
deur, et  à  intéresser  sa  clémence  en  faveur  d'un 
prêtre  nommé  Hugues,  qui  avait  commis  quelque 
grave  offense  et  mérité  d'avoir  les  yeux  crevés,  lu- 
mina  fossus.  L'autre  est  un  chant  funèbre,  composé 
peu  après  sa  mort,  et  où  l'on  ne  trouve  que  des 
louanges  banales  et  des  regrets  déclamatoires.  Ces 

Idem  by  i.  BrittOD,  ch  II.  —  Vetust.  monum.^  t.  II.  —  Ward,  Cant. 
Guide,  p.  64. 

^  Act.  sanct.,  1. 11^  p.  865. 

*  Formaque  cum  facie.  Ans.,  Op.^  Epitaph.  po«t  Vit. 

«  Miscell,  l.  IV,  p.  45. 
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deux  pièces  9  qui  semblent  de  la  même  main^  et 
d'une  main  de  moine,  sont  attribuées  à  Guillaume 
de  Chester,  ainsi  nommé  parce  qu'il  fut  du  nombre 
des  religieux  du  Bec  qu'Anselme  réunit  à  Sainte- 
Werburge,  à  la  demande  du  comte  Hugues  le 
Loup  ^ .  11  n'y  a  rien  d'intéressant  à  chercher  dans 
ces  vers,  inférieurs  à  des  compositions  de  collège. 
La  poésie  latine  du  moyen  âge  n'a  presque  jamais 
de  valeur  littéraire,  et  le  lieu  commun  y  abonde  au 
point  d'en  annuler  souvent  la  valeur  historique. 

Il  est  temps  de  renoncer  à  l'histoire.  Nous  n'es- 
sayerons pas  un  portrait  de  celui  que  les  faits  ont 
dû  peindre.  Il  a  joué  un  rôle  politique,  un  rôle  philo- 
sophique. Quittons  les  faits,  et  discutons  les  idées. 
Un  seul  mot  encore.  Luther  appelait  saint  Bernard 
le  meilleur  des  moines  ;  il  me  semble  que  cet  éloge 
conviendrait  à  saint  Anselme. 

*■  Quid  nos,  quid  miseri  monachorum  nomen  habentes  I  —  Voyez 
ci-dessus,  p.  110,  et  Ep.,  HI,  34  et  49.  —  Bfist.  litt.  de  la  France, 
t.  X,  p.  12.  Cf.  Wright,  Biogr.  Brit.  lÀH.,  p.  67. 
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LIVRE  DEUXIÈME- 


DES  DOCTRINES  ET    DES   OUVRAGES  DE 

SAINT  ANSELME. 

CHAPITRE  PREMIER. 

DES  DEUX    PUISSANCES.   —   DE  LEUR  LUTTE    HISTORIQUE.    — 

TRANSACTION. 

Lorsqu'on  lit  avec  attention  le  Nouveau  Testa- 
ment, il  est  plus  facile  d'y  retrouver  les  fondements 
de  la  foi  du  chrétien  que  ceux  de  la  constitution  de 
TÉglise  chrétienne,  telle  qu'elle  se  manifeste  dans 
l'histoire.  La  sagacité  la  plus  ingénieuse  aurait  eu 
peine  à  dériver,  soit  de  l'enseignement,  soit  du  ré- 
cit évangélique,  soit  même  de  la  narration  des  Actes 
des  Apôtres ,  la  prévision  du  rôle  politique  que  la 
puissance  pontificale  a  joué  en  Europe.  A  la  pre- 
mière vue,  le  règne  du  Christ  est  si  évidemment  le 
règne  de  l'esprit,  qu'on  répugne  à  reconnaître  à  ses 
disciples  et  à  leurs  successeurs  une  autre  mission 
sur  la  terre  qu'une  mission  de  prédication,  d'exhor- 
tation, de  bon  exemple.  Une  autorité  purement  mo- 
rale semble  l'attribut  exclusif  d'un  ministère  pure- 
ment spirituel. 

U  n'en  a  pas  été  ainsi  cependant;  et,  pour  peu 
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qu'on  y  réfléchisse>  on  aperçoit  qu'il  ne  pouvait  en 
être  absolument  ainsi.  D'abord,  rien  n'est  unique- 
ment spirituel  ici-bas.  Les  hommes  ne  sont  pas  de 
purs  esprits,  et  le  corps  parle  au  corps,  même  dans 
les  communications  d'une  raison  inspirée  à  des  in- 
telligences attentives.  Non-seulement  l'imagination 
et  les  sens  entrent  en  jeu  dans  tout  enseignement 
de  la  parole,  mais  la  passion  même  ne  peut  guère 
manquer  d'y  intervenir.  Entre  les  hommel^  animée 
d'une  même  croyance,  il  se  forme  des  relations  dé- 
terminées par  la  diversité  des  facultés,  des  carac- 
tères et  des  situations ,  en  un  mot,  une  société  sou- 
mise aux  conditions  de  toute  société  humaine.  En 
vain  semble-t-il  que  l'association  chrétienne  devait 
du  moins  reâter  à  l'état  d'association  mtellectuèlle> 
c'est-à-dire  de  secte,  d'école,  de  congrégation  libre. 
Je  sais  qu'il  est  d^  âmes  pleines  d'une  foi  vive  et 
pure  qui  verrskient  là,  pour  la  religion,  sa  meilleure 
forme  sociale,  et  considéreraient  comme  un  progrès 
désirable  lé  retour  de  l'Église  à  une  situation  d'iso- 
lement dans  l'État,  à  l'indépendance  comme  à  là 
faiblesse  d'une  simple  communauté  de  consciences 
et  de  croyances  au  milieu  de  la  grande  société. 
Même  au  prix  de  quelques  persécutions,  elles  re- 
tourneraient de  grand  cœur  aux  réunions  des  Cata- 
combes. Pour  elles,  du  moins,  le  régime  par  excel- 
lence est  celui  où  la  puissance  publique  ignore  en 
quelque  sorte  la  religion,  et  tient  le  ministère  sacré, 
la  profession  d'un  culte,  pour  un  acte  libre  de  la  vie 
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privée 9  tel  qu'une  occupation  libérale  ou  une  opi- 
nion scientifique.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  système 
américain;  et  les  États-Unis  sont,  en  effet,  le  seul 
grand  pays  où  ce  régime  ne  soit  pas  une  pure  hypo- 
thèse. Peut-être  est-il  celui  qui  conviendra  le  mieux 
aux  peuples  à  venir;  peut-être,  pour  des  âmes  d'élite 
ou  d'exception^  est-il  le  plus  favorable  à  la  piété 
désintéressée;  mais  il  ne  s'est  établi  chez  aucime  des 
vieilles  nations  catholiques.  Toutes  mettent  la  reli- 
gion au  rang  des  choses  sociales,  et  même  des 
choses  politiques.  Le  christianisme  devait  sortir  de 
l'enfantement  du  monde  moderne,  tel,  qu'il  agit  no- 
tablement sur  les  institutions,  les  pouvoirs ,  les  évé- 
nements, et  devint,  par  conséquent,  lui-même, 
quelque  chose  comme  une  institution,  comme  un 
pouvoir,  comme  un  perpétuel  événement.  Il  ne  pou- 
vait rester  une  simple  doctrine,  une  pure  croyance, 
qui  se  ttnt  écartée  des  affaires  du  monde.  Est-ce 
que  les  a£Eadres  du  monde  ne  sont  pas  Fempire  de 
la  volonté  humaine?  Est-c^e  que  la  volonté  humaine 
n*est  pas  sujette  à  la  loi  de  Dieu,  et  la  morale  sa- 
crée connaît-elle  d'autres  limites  que  celles  de  la 
conscience?  Les  hommes  n'ont  pas  uniquement  des 
devoirs  privés,  et  les  gouvernements  sont  des  hom- 
mes, en  définitive,  et  non  pas  des  choses.  On  ne  voit 
pas  bien  comment,  chez  les  nations  chrétiennes,  le 
monde  politique,  pouvoirs  ou  citoyens,  aurait  pu  se 
maintenir  absolument  hors  de  la  religion  sans  se 
placer  hors  de  la  loi  morale. 
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D'ailleurs^  ou  les  progrès  de  la  foi  devaient  s'ar^ 
réter,  ou  elle  devait  gagner  les  puissants  du  siècle. 
Leur  conversion  individuelle  devait  s'accomplir  un 
jour  ;  et  ceux  qui  se  plaignent  de  ce  que  l'Église  a 
fait  pénéli^er  la  religion  dans  le  temporel,  regrettent 
apparemment  aussi  que  Constantin  se  soit  fait  bap- 
tiser. Du  moment  que  les  empereurs,  c'està-dire  les 
maîtres  absolus  d'une  bonne  part  du  monde  civilisé, 
ont  confessé  le  Christ,  la  séparation  du  spirituel  et 
du  temporel  est  devenue  plus  obscure  en  théorie  et 
plus  difficile  en  pratique.  Le  despotisme  devait,  par 
sa  nature,  tantôt  commander  la  religion,  tantôt  com- 
mander à  la  religion,  la  servir  à  sa  manière  et  se 
servir  d'elle  dans  son  intérêt.  En  même  temps,  la 
religion ,  ou  plutôt  ce  qui  la  représente  dans  le 
temps,  rÉglise,  devait  tour  à  tour  dominer  le  pou- 
voir ou  fléchir  sous  lui,  le  contenir  ou  le  seconder, 
lui  résister  ou  lui  complaire.  Est-il  besoin  de  dire 
que,  sur  cette  pente,  glisser  dans  l'abus  ^tait  bien 
facile,  et  que  l'orgueil  ou  la  faiblesse  devait  entraîner 
le  pouvoir  à  la  tyrannie,  tantôt  contre  le  peuple, 
tantôt  contre  l'Église,  et  faire  passer  quelquefois  l'É- 
glise elle-même  de  la  sympathie  à  la  cx)mplicité,  de 
la  résistance  à  la  sédition?  C'est  dire  seulement  que 
les  rois  et  les  prêtres  sont  des  hommes. 

La  législation  impériale  est  le  code  du  despotisme. 
L'Évangile  est  une  loi  de  liberté  pour  les  fidèles  ; 
liberté  scrupuleuse,  qui  ne  se  déploie  qu'à  la  voix 
du  devoir.  On  voit  dans  l'histoire  de  Byzance  com- 
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bien  il  était  difficile  d'accorder  ensemble  Tempire  et 
Fépiscopat.  Les  jurisconsultes  et  les  théologiens 
^e  formaient  de  la  puissance  royale  des  idées  fort 
différentes^  et^  plus  tard^  en  Occident,  c'est  encore 
}e  droit  romain,  ou  plutôt  le  droit  byzantin  qui 
inspira  aux  légistes  cet  idéal  de  la  monarchie  qu'on 
les  vit  opposer  à  l'idéal  du  souverain  pontificat.  Hais 
dans  cette  région  de  l^Europe,  il  avait  commencé  de 
s'acçbmplir,  à  partir  de  la  fin  du  cinquième  ^ècle, 
une  révolution  qui  modifia  profondément  les  rap- 
ports de  l'Église  et  de  l'État,  sans  rendre  l'une  beau- 
coup plus  indépendante  de  l'autre;  seulemept,  l^ 
conditions  de  la  dépendance  furent  changées.  L'in- 
vasion de  l'Europe  occidentale  par  des  populations 
diverses,  mais  toutes  parties  de  l'Orient  septentrio- 
nal; la  conquête,  qui  subjugua,  à  des  époques  diffé- 
rentes, à  des  degrés  différents,  tout  l'ouest  du  monde 
romain,  étendit,  par  des  causes  qui  ne  $ont  pas  défi- 
nitivement fixées^  depuis  l'ÉcQsse  jusqu'à  la  Sicile, 
depuis  la  Baltique  jusqu'à  la  mer  de  Cadix,  un  ré- 
gime, non  pas  identique,  mais  marqué  d'assez 

*  Les  circonstances  de  rétablissement  da  système  féodal,  3es 
formes^  ses  phases,  ses  conséquences,  les  idées  et  les  sentiments 
4iiii  présidèrent  à  sa  naissance  ou  qui  résultèrept  de  son  existence, 
tout  cela  maintenant  est  bien  connu,  ayant  été  parfaitement  ex- 
posé. Ce  qui  me  paraît  plus  incertain,  encore  (^scur,  même  après 
les  travaux  de  Montesquieu,  même  après  ceux  de  M.  Guizot,  qui, 
mieux  que  personne,  a  compris  et  décrit  la  naissance  de  la  féoda- 
lité, c'est  la  raison  de  son  établissement  universel  et  presque 
identique;  c'est  la  cause  primitive  et,  en  quelque  sorte,  perpé- 
iuelle,  je  dirais  volontiers  immfmente  au  fçin  des  sociétés  gerr 
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grandes  analogies  pour  avoir  partout  conservé  un 
caractère  reconnaissable^  le  caractère  féodal.  La  féc^ 
dalite  n'a  pas  été  universellement  la  même  ;  elle  a 
varié  avec  les  peuples  auxquels  elle  s'appliquait;  e\le 
s'est  modifiée  suivant  l'état  des  lois,  des  mœurs,  des 
coutumes  ;  n^ais  elle  s'est  partout  superposée  aux  ci- 
vilisations existantes,  et  elle  a  partout  introduit  cette 
combinaison  particulière  de  la  propriété  territoriale 
et  de  l'autorité  politique  qui  la  distingue  et  la  définit 
combinaison  où  le  droit  de  propriété  n'est  pas  aus^i 
absolu  que  dans  la  loi  romaine,  où  l'autorité  n'es^ 
pas  amovible  et  transitoire  comme  dans  le  monde  ro- 
main. Des  prérogatives  attachées  à  la  possession 
foncière  en  sont  plus  stables;  mais  la  propriété  cesse 
de  l'être  autant ,  car  elle  ne  reste  plus  un  simple 
droit  civil,  et  dépend  du  fidèle  accomplissement  de 
certaines  obligations  envers  l'État  ou  envers  les  chef^ 
de  la  hiérarchie  des  hommes  et  des  terres.  C'est  cette 
solidarité  singulière  entre  les  fonctions  de  la  vie  pu- 
blique et  les  intérêts  de  la  vie  privée  que  la  conquétç 
a  réalisée  chez  toutes  les  nations  formées  par  elle  aiji 
moyen  âge.  Partout  les  masses  ont  été  défendues^ 
jugées,  servies,  exploitées,  possédées  même,  pa^ 
une  aristocratie  guerrière,  vraie  nation  politique, 

maines,  qui,  en  tous  lieux,  à  plusieurs  siècles  de  distance,  a  porté 
et  comme  contraint  les  conquérants  barbares  à  instituer  une  or- 
ganisation territoriale  dont  on  ne  voit  pas  bien  clairement  qa'ilf» 
apportassent  le  type  ni  le  souvenir  de  leur  patrie.  (Voyez  surtout 
V Histoire  de  la  Civilisation  en  France,  t.  3  de  l'éd.  de  i846;  Le- 
çons il«  ei  Iil«,  et  aussi  le  t.  2,  passim.) 
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hiérarchie  régulière,  dont  les  rangs  n'étaient  inter- 
vertis que  par  la  faveur  ou  la  force.  La  guerre  deve- 
nait, entre  les  membres  d'une  telle  organisation,  et 
le  seul  moyen  d'agrandissement,  et  le  dernier  instru- 
ment de  la  justice.  Elle  n'était  donc  pas  toujours  pu- 
blique ;  il  y  avait  des  guerres  féodales,  c'est-à-dire 
locales,  et  plus  ou  moins  privées.  Ainsi,  ce  grand 
fléau  des  sociétés,  la  guerre,  rarement  nationale,  ra- 
rement ennoblie  par  le  patriotisme,  imminente  par- 
tout, sans  cesse  renaissante,  disséminée  comme  les 
fiefs,  ne  faisait  connaître  aux  peuples  le  régime  féo- 
dal que  comme  le  règne  capricieux  de  la  force.  Et  de 
là  cet  immense  ressentiment  que  leur  cœur  garde 
encore  au  régime  féodal,  à  tout  ce  qui  en  vient,  à 
tout  ce  qui  lui  ressemble. 

On  a  vu  plus  d'une  fois,  dans  cet  ouvrage, 
comment  l'Église  prit  part  à  la  féodalité.  Sous  la 
domination  impériale,  elle  tendait  à  se  changer  en 
magistrature.  A  Constantinople,  on  ne  voulait  que 
des  fonctionnaires.  Avec  la  féodalité,  l'Église  acquit 
des  droits  de  possession  et  de  juridiction,  des  devoirs 
d'hommage  et  de  service ,  à  la  fois  des  obligations 
et  des  privilèges  militaires.  Elle  eut  des  soldats  pour 
le  seigneur  local,  et  quelquefois  pour  elle-même.  C'é- 
taient là  les  condition  s  auxquelles  on  était  un  pouvoir, 
moyen  d'être  libre.  Il  fallait  bien  qu'elle  s'accommo- 
dât aux  formes  de  la  société  où  elle  devait  vivre. 

En  devait-il  résulter  pour  l'Église  une  plus  grande 
indépendance  ?  La  séparation  entre  le  spirituel  et  le 
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temporel  devait-elle  en  devenir  plus  claire  et  plus 
complète  ?  Nullement.  L'histoire  moderne  tout  en- 
tière dépose  d'une  lutte  continuelle  entre  les  deux 
puissances.  Jamais  on  n'a  pu  les  amener  à  une  re- 
connaissance mutuelle  et  concordante  de  leurs  droits 
respectifs.  Elles  se  sont  souvent  ménagées^  même 
appuyées  et  réciproquement  servies  ;  avec  le  temps^ 
ce  qui^  entre  elles^  avait  amené  des  guerres  n'a  plus 
provoqué  que  des  ruptures  diplomatiques^  parfois 
même  que  de  simples  controverses  de  chancellerie 
et  d'école  ;  mais  nul  principe  irrévocable  n'en  est 
sorti  unanimement  proclamé.  Entre  les  deux  do- 
maines du  spirituel  et  du  temporel^  la  limite  est 
restée  indécise.  C'est  vainement  que  les  plus  grands 
esprits  se  sont  e£Porcés  de  concilier  l'inconciliable. 
La  question  a  lassé  sans  fruit  l'érudition^  la  dialec- 
tique, l'éloquence;  elle  a  divisé  Fénelon  etBossuet^ 
Ne  serait-ce  pas  que  la  question  même,  considérée 
en  dehors  des  intérêts,  des  préjugés  et  des  passions, 
est  insoluble?  Au  fond,  la  distinction  du  spirituel  et 
du  temporel  est  celle  de  l'esprit  et  du  corps.  Or,  y 
a-t-il  en  ce  monde  un  pouvoir  qui  ne  gouverne  que 
l'esprit,  un  pouvoir  qui  commande  seulement  au 
corps  ?  Tous  les  actes  de  l'esprit,  lorsqu'ils  sortent 
de  l'immobilité  apparente  de  la  réflexion,  deviennent 
des  mouvements  corporels,  et  l'homme  est  une  âme 

*  Cf.  Bossuet,  Gaîlia  orthodoxa  et  Defemio  declarationis  cleri 
gallicani  (Ed.  de  Besançon,  t.  XV,  p.  533  el  626)  et  Fénelon,  De 
summi  pontificis  auctoritate  (Ed.  de  Paris,  4838, 1. 1,  p.  6S0). 
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qui  meut.  On  dit  que,  parmi  ses  actes,  les  uns  con- 
cernent le  temps ,  les  autres ,  l'éternité.  Lesquels  ? 
Ljss  actions  d'une  créature  morale  sont  toujours 
morales;  elles  donnent  toujours  lieu  à  responsa- 
bilité; elles  violent  ou  attestent  une  loi  suprême. 
]L'homme  agit  dans  le  temps,  mais  pour  l'éternité. 
Prétendra-t-on  que,  de  ses  actes,  les  uns  soient 
exclusivement  religieux,  les  autres  purement  mo- 
raux? Essayez  donc  d'arracher  à  la  religion  toute 
juridiction  sur  les  consciences ,  ou  de  rompre  les 
Uçns  qui  rattachent  la  morale  à  un  principe  divin. 
Ini^isterez-vous  et  voudrez- vous  isoler  ce  qui  est 
religieux  au  sens  catholique  de  ce  qui  est  inoral  au 
sens  politique  ?  Faisons  cette  épreuve ,  écartons  et 
}$  question  ménie  de  la  divinité  première  de  l'Église, 
qjoi,  c^pendai^t,  touche  au  dogme;  et  ces  contesta- 
Jxqm  en  pi^tièrQ  canonique  qui  intéressent  la  foi  et 
la  conscience.  Ne  parlons  pas  de  ce  pouvoir  péni- 
^ntiel  qui  rend  le  prêtre  juge  du  devoir,  et  bannis- 
9pns  de  la  politique  ces  doutes  de  l'àme  qui  font 
|;opiber  le  pljuis  fier  monarque  aux  pieds  du  plus 
humble  moine.  Toujours  il  restera  dans  la  vie  des 
^ciétés  telles  chose?  que  des  guerres  injustes,  que 
des  lois  ipiques,  que  des  actes  d'usurpation  ou  d'op- 
pressioq.  Or,  la  religion,  oui  ou  non,  la  morale 
religieuse,  du  moins,  a-t-elle  un  avis  sur  ces  choses? 
Et  si  elle  a  un  avis,  est-il  possible  et  digne  que 
l'Église  le  taise  ?  Doit-elle  se  soumettre  docilement 
à  l'iniquité  puissante,  et,  seule  sur  la  terre^  sera- 
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t-elle  sans  conscience?  Jamais  l'opinion  des  nations 
catholiques  ne  l'a  fait  descendre  si  ba^yp^jue  serait 
le  sacerdoce,  si,  lui  qui  règne  par  la  parole,  il  devait, 
toutes  les  fois  que  la  société  est  en  question,  se 
condamner  au  silence?  Quoiqu'on  aime  à  opposer 
aux  témérités  superbes  de  l'Église  de  Rome  la  dou- 
ceur de  l'Évangile,  ce  n'est  point  là  l'exemple  laissé 
par  le  Christ  ;  il  a  subi  la  force ,  il  ne  s'est  point 
tu  devant  elle. 

Ces  principes  pourraient,  je  le  sais,  mener  à  de$ 
conséquencei^  énormes,  devant  lesquelles  l'Église  9 
reculé.  Elle  les  a  supprimées  ou  adoucies  dans  h 
pratique,  et  ce  n'est  en  général  qu'avec  des  ména- 
gements qu'elle  a  soutenu  par  instant  la  th.èse  de 
l'omnipotence  universelle  du  saint-siége. 

Je  dis  plus;  sur  le  pouvoir  direct  et  franchement 
politique,  réclamé  pour  elle  quelquefois,  elle  a  tran- 
sigé, elle  a  cédé.  Il  faut  bien  l'accorder  à  Bossuet 
et  aux  gallicans,  Rome  est  loin  d'avoir  constam- 
ment soutenu  que  les  royaumes  de  la  terre  fussent 
à  elle  ni  qu'elle  dût  en  disposer  à  volonté.  Si  cette 
prétention  s'est  parfois  produite,  elle  n'est  pas  la 
jdoctrine  permanente,  la  tradition  publique  du  saint- 
siége.  Mais  le  pouvoir  indirect,  celui  qui  appuie  sa 
compétence  universelle  sur  l'universalité  de  la  mo- 
rale, celui  qui  atteint  le  temporel  par  le  spirituel, 
et  qui,  même  en  ne  prononçant  que  des  peinei» 
canoniques ,  se  fait  le  "juge  du  monde ,  celui-là , 
l'Eglise  romaine,  non  plus  qu'aucune  Église  catho- 
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lique^  n'en  saurait  renier  le  principe  ni  désavouer 
la  prééminence.  Dans  sa  sagesse ,  FÉglise  en  a  pu 
limiter  l'usage^  adoucir  la  forme ^  taire  les  consé- 
quences. Par  amour  de  la  paix^  il  est  permis  de 
laisser  dans  lombre  la  portée  de  cette  arme  redou- 
table. Mais  des  ménagements  ne  sont  pas  des  re- 
nonciations ;  et  la  prudence  qui  modère  les  actes 
n'impKque  point  Tabandon  des  droits. 

Ces  droits  mêmes  cependant,  les  clergés  natio- 
naux les  ont  contestés,  ou  du  moins  ils  en  ont 
restreint  l'application ,  au  risque  de  se  mettre  en 
contradiction  avec  le  principe  même  du  pouvoir 
spirituel  comme  avec  le  chef  spirituel  de  la  chré- 
tienté. Le  plus  célèbre  efiFort  de  cet  esprit  intermé- 
diaire qui  veut  concilier  la  suprématie  de  l'Église 
et  l'indépendance  des  gouvernements ,  c'est  le  gal- 
licanisme, et  sans  nier  que  par  ses  dernières  con- 
séquences il  pût  entraîner  à  la  servitude  et  au 
schisme,  nous  ne  devons  parler  qu'avec  respect  d'une 
doctrine  illustrée  par  tant  d'esprits  supérieurs,  pro- 
fessée par  tout  ce  que  la  France  a  produit  de  plus 
sage  dans  le  gouvernement  et  même  dans  l'Église. 
Si  la  métaphysique  du  gallicanisme  est  quelque  peu 
inconséquente,  il  a  eu  en  général  le  bon  sens  pour 
lui,  ce  qui  arrive  assez  souvent  aux  métaphysi- 
ques inconséquentes.  C'est  une  doctrine  pratique 
qui  laisse  à  l'Église  les  quatre  cinquièmes  de  son 
domaine  pour  ne  lui  disputer  qu'une  part  dont  elle 
a  rarement  besoin  et  des  droits  extrêmes  dont  elle 
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n'use  guère.  C'est  une  bonne  politique  religieuse. 
La  mauvaise  politique  a  presque  toujours  été  de  l'au- 
tre côté.  Depuis  la  fin  du  moyen  âge,  Tultramon- 
tanisme  a  eu  rarement  raison. 

Cependant  aujourd'hui  il  s'est  relevé  dans  le 
champ  de  la  théorie.  Très  modéré  dans  l'action,  il 
est  soutenu  en  thèse  avec  beaucoup  de  force  et  de 
hauteur  par  des  écrivains  dignes  d'être  écoutés. 
Parmi  les  ruines  du  moyen  âge,  on  va  chercher  les 
souvenirs  qui  peuvent  l'absoudre  ou  le  grandir  dans 
l'esprit  du  temps.  On  travaille  à  le  justifier  par 
l'histoire  comme  par  le  raisonnement.  A  défaut 
d'un  pouvoii^  de  fait^  auquel  il  me  parait  qu'il  ne 
prétend  plus,  on  s'efiForce  de  lui  attribuer  un  pou- 
voir de  droit  qu'il  n'a  presque  jamais  possédé.  On 
nous  prêche  en  spéculation  l'absolutisme  de  l'É- 
glise * . 


^  Ce  mouyement  doctrinal  est  venu  de  la  littérature  politique/ 
C'est  M.  de  Maistre  qui  a  commencé.  M.  l'abbé  de  Lamennais  a 
ému  le  clergé  français  dans  ce  sens  par  ses  publications  de  i826  à 
i830.  Le  vieil  et  sage  esprit  de  notre  Église,  celui  des  Bergier, 
des  La  Luzerne/ des  Frayssinous,  a  perdu  depuis  lors  de  son  em- 
pire. Si  Pon  veut  se  mettre  bien  au  courant  de  la  controverse,  il 
suffit  de  lire  deux  ouvrages  intéressants  et  de  tout  point  contra- 
dictoires, l'un  de  M.  Tabbé  Âffre,  mort  saintement  archevêque  de 
Paris,  défenseur  habile  de  la  doctrine  de  Bossuet  {Essai  historique 
et  critique  sur  la  suprématie  temporelle  du  pape  et  de  V Église; 
Amiens,  1829);  Tautre  de  M.  Tabbé  Rohrbacher ,  qui  soutient  avec 
vigueur  ce  qu'il  regarde  comme  la  doctrine  de  Fénelon  {Des  rap- 
ports  naturels  entre  les  deux  puissances,  Paris,  1838).  Les  deux 
écrivains,  également  chrétiens^  ne  semblent  pas  être  membres  de 
la  même  Église. 
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L'absolu  n'est  pas  de  ce  monde.  L'expression 
même  de  pouvoir  absolu  est  une  hyperbole  inventée 
par  l'orgueil  des  tyrans  ou  la  colère  des  opprimés; 
un  pouvoir  vraiment  absolu  n'existe  pas.  Cepen* 
dant^  s'il  devait  exister^  si^  par  la  plus  chimérique 
des  révolutions>  tous  les  pouvoirs  limités  disparais- 
saient>  et  que  là  souveraineté  catholique  demeurât 
séule^  cette  dictature  inouïe  pourrait  retrouver  son 
principe  dans  les  doctrines  dé  quelques  défenseur^ 
dé  l'Église;  mais  cette  dictatnft,  qui  Serait  logique 
pèutrétre,  FË^ise  ne  l'ambitionne  pas. 

Revenons  donc  aux  réalités  historiques.  Les  hom- 
tn^s  engagés  dans  la  querelle  des  deux  puissances 
se  sont  peu  préoccupés  du  droit  absolu.  Dans  ces 
affîdreS)  tout  est  relatif^  contingent^  limité.  On  a  vu 
comment  k  question  se  posait  à  la  fin  du  onzième 
siècle.  Entreprendre  la  réforme  morale  de  l'Église 
était  assurément  une  louable  entreprise.  Déclarer  la 
guerre  à  l'incontinence  et  à  la  vénalité^  c'était  plus 
louable  encore.  Pour  atteindre  le  premier  vice, 
proscrire  avec  la  dernière  rigueur  le  mariage  des 
prêtres,  iefe  pouvait  être  un  moyen  contestable  ;  maïs 
quoi  que  l'on  pense  du  célibat  du  clergé,  c'est  au 
ihoins  une  règle  de  discipline  qui  n'a  rien  d'odieux 
ni  d'insensé.  Quant  à  la  vente  des  dignités  ecclé- 
siastiques, quant  à  la  simonie>  quoi  de  plus  sage  et 
de  plus  honnête  que  dé  l'abolir?  Pout»  réussir  dans 
tout  cela,  qu'il  ait  fallu  ramener  les  clergés  natio- 
naux sous  l'autorité  des  conciles  d'Italie,  et  rompre 
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les  liens  qui  assujettissaient  les  Églises  aux  pouvoirs 
politiques  par  Fusage  des  investitures,  la  consé-^ 
quence  était  inévitable  ;  les  moyens  sortaient  de  lat 
nature  des  choses.  Enfin,  la  lutte  une  fois  commen- 
cée, qu'on  en  soit  venu  à  mettre  le  pouvoir  spirituel 
en  présence  du  pouvoir  temporel,  à  revendiquer  pour 
le  souverain  pontife,  sur  les  points  contestés,  le  droit 
de  décision ,  quelle  autre  manière  de  terminer  lé 
débat?  Qui  pouvait  prononcer,  hormis  le  juge  spiri- 
tuel, quand  il  s'agissait  du  titre  et  du  devoir  àei 
évéques  ?  Ceux  donc  qui,  tels  que  saint  Anselme) 
ont  embrassé  la  cause  de  Rome,  sont  assurément 
irréprochables,  et  parce  qu'ils  obéissaient  à  une  sin* 
cère  conviction,  et  parce  qu'ils  opposaient  aii  ifait 
une  idée  de  droit.  Non-seulement  pour  le  catholi(|ùé 
fervent,  mais  pour  le  philosophe  spiritualistè,  mâîè 
pour  tout  esprit  libéral,  la  cause  de  rÉglisè>  à  cette 
époque,  mérite  la  sympathie  et  le  respect.  Et  qiii  ne 
croit  lire,  sur  son  drapeau,  ces  mots  sacrés  :  Résitk 
tance  à  l'oppression  ! 

Nous  ne  refaisons  pas  une  théorie  à  l'utage  de 
l'Église  romaine.  Nous  parlons  d'après  dès  docu- 
ments authentiques.  Grégoire  VII,  dans  ses  âctêd  et 
dans  ses  lettres,  expose  avec  beaucoup  de  fôircè  et 
de  clarté  les  principes  mêmes  de  sa  conduite*. 
Deux  prélats  éminents  du  onzième  siècle  sfe  sont 

*  Voyez  seulement  VHistoire  de  Grégoire  P^II  dans  la  traduc- 
tion de  M.  J.ager,  Introd,,  pages  xv,  xxiij,  x&xij,  xxxv,  et  dans  le 
récit,  pa^es  62,  1 72,  381 ,  525,  565  (édit.  de  1842)  ;  et  passim. 
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faits  les  théologiens  et  les  publicistes  de  la  politique 
du  saint-sîége  :  Pierre  Damien  et  Anselme  de  Luc- 
ques  ont  laissé  des  écrits  remarquables  où  tout  est 
soutenu  et  expliqué.  Treize  papes^  de  1045  à  1124^ 
ont  agi  y  régné,  vécu  pour  le  triomphe  de  la  même 
cause.  C'est  pour  elle  qu'a  souffert  notre  Anselme, 
plutét  dans  un  esprit  de  dévouement  et  de  soumis- 
sion, que  de  domination  et  de  propagande.  Ces  au- 
torités et  bien  d'autres  auraient  dû,  ce  semble,  con- 
cilier à  leur  cause  l'opinion  du  monde.  Et  pourtant 
les  événements  n'ont  pas  donné  raison  à  la  puis- 
sance des  papes.  La  civilisation,  en  se  développant, 
l'a  diminuée  au  lieu  de  là  grandir.  Ses  antiques 
prétentions  ont  disparu.  Les  écrivains,  qui,  depuis 
deux  ou  trois  siècles,  donnent  le  ton  à  l'Europe, 
attaquent  ce  qu'ils  appellent  la  politique  ultramon- 
taine.  Ce  n'est  pas  la  révolution  française,  ce  n'est 
pas  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle,  c'est  la 
critique  ferme  et  sensée  des  meilleurs  esprits  du 
dix-septième,  ce  sont  les  excellents  jurisconsultes, 
les  historiens  judicieux,  les  hommes  d'État  habiles, 
qui  se  prononcent  unanimement  contre  la  puis- 
sance spirituelle,  et  pendant  longtemps  la  mémoire 
de  Grégoire  Vil  a  plus  embarrassé  qu'enorgueilli  les 
défenseurs  de  l'Ëglise.  La  perplexité  de  Bossuet  est 
visible  lorsqu'il  touche  à  ces  questions  ^ 
On  reconnaîtra  pour  l'Église,  nous  osons  l'es- 

A 

^  Lorsque  M.  l*abbé  Rohrbaoher  impute  à  Bossuel  des  men- 
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pérer,  dans  cet  ouvrage,  une  équité  bienveillante, 
même  uae  véritable  sympathie.  Est-ce  donc  que 
nous  nous  inscrivions  en  faux  contre  le  jugement 
traditionnel  de  Tesprit  français?  Nous  déclarons- 
nous  ultramontain  ?  Nullement.  Nous  aspirons  à 
rimpartialité. 

On  peut,  dans  une  discussion  théorique,  réduire 
un  parti  à  sa  cause,  et  cette  cause  à  une  idée.  On 
fait  aisément  abstraction  des  sentiments  et  des  ac- 
tions des  hommes,  de  tous  ces  faits  issus  de  la  vo- 
lonté, et  qui  ennoblissent  ou  dégradent  les  principes 
au  nom  desquels  ils  se  produisent.  Mais  dans  le 
champ  de  la  réalité,  c'est  sur  Tensemble  des  faits  et 
des  idées  que  porte  le  jugement  des  contemporains 
et  même  de  la  postérité.  Souvent,  l'imagination 
séduite  par  des  qualités  brillantes,  l'humanité  émue 
par  de  grandes  infortunes,  la  conscience  soulevée 
par  des  actes  odieux ,  dictent  ce  jugement  et  font 
taire  la  raison.  Le  parti  de  l'Ëglise  n'a  pas  toujours, 
sous  ces  points  de  vue,  échappé  à  une  sévérité  légi- 
time. Je  sais  qu'on  a  plus  exigé  de  lui  que  des  pou- 
voii*s  séculiers.  L'incrédulité  exalte  quelquefois  la 
mission  du  clergé  pour  le  mieux  accabler.  Mais , 
enfin,  le  plus  équitable  ne  saurait  absoudre  à  toutes 
les  époques  et  dans  tous  ses  chefs  la  conduite  de 
l'Eglise.  Qui  peut  voir^  par  exemple,  sans  indigna- 
tion ,  Grégoire ,  dans  la  forteresse  de  Canossa ,  se 

songes,  il  a  tort  assurétncnl.  Mais  il  est  plus  dans  le  yrai  quand 
il  l'accuse  d*embrowUements  (ouv.  cité,  t.  Il,  p.  295). 

27 
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complaire  insolemment  aux  humiliations  cruelles 
qu'il  inflige  à  l'empereur  Henri  IV  ? 

Cependant^  là  n'est  pas  encore  le  grief  fonda- 
mental devant  l'opinion  du  monde.  Écartons  les 
torts  accidentels;  recherchons  ceux  qui  naissaient 
de  la  situation  de  l'Église  de  Rome. 

C'est  l'ordinaire  faiblesse  de  l'humanité  que  de 
confondre  et  de  renverser  dans  l'action  les  relations 
régulières  des  choses.  L'accessoire  devient  princi- 
pal^ le  moyen  remplace  le  but.  Ainsi  une  réforme 
morale  devait  éb^e  le  premier  objet  d'une  politique 
chrétienne  au  onzième  siècle;  mais  elle  ne  pouvait 
s'opérer  que  par  la  prédominance  du  saint-siége; 
comme  tous  les  pouvoirs  de  la  terre^  les  papes  étaient 
donc  conduits  à  chercher  leur  agrandissement. 
«  Grégoire  VII^  dit  Bayle,  qui  a  été  le  principal  pro- 
moteur d'une  conquête,  ouvrage  plus  glorieux  que 
celle  des  Alexandre  et  des  César,  doit  avoir  place 
parmi  les  grands  conquérants.  »  Qui  pourrait  pré- 
tendre que  l'intrépide  pontife,  et  ses  fidèles  succei^ 
seurs,  et  ses  fidèles  lieutenants,  n'aient  pas  souvent 
interverti  les  rôles,  et,  mettant  la  réforme  au  second 
rang,  poursuivi  d'abord  le  pouvoir,  et  fait  du  moyen 
le  but,  à  la  manière  des  ambitieux  ?  Au  vrai,  l'a- 
mour d'une  cause  spéculative  ne  suffit  pas  pour  en- 
gendrer les  actes  de  dévouement,  d'audace  et  d'opi- 
niâtreté, nécessaires  à  son  triomphe  ;  il  faut  encore 
la  passion,  et  la  passion  ne  prend  les  idées  que  pour 
ses  prétextes.  En  se  disant,  en  se  croyant  désin- 
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tëressëe,  elle  remue  le  monde  pour  son  plaisir. 
C'est  l'action  qui  la  tente^  encore  plus  que  le  ré- 
sultat final  de  Faction,  et  la  blanche  tunique  du 
lévite  ne  cache  pas  toujours  un  cœur  moins  sen- 
sible aux  charmes  du  pouvoir  et  de  la  renommée 
que  la  brillante  cuirasse  du  guerrier. 

De  là  le  penchant  des  historiens  et  des  moralistes 
à  prononcer,  contre  certains  héros  de  l'Église,  ce  sé- 
vère jugement  philosophique,  dont  il  est  d'usage  d'ac- 
cabler les  grands  hommes  et  de  poursuivre  la  gloire. 
On  l'aggrave  encore  quand  on  l'applique  à  ceux  que 
leur  profession  oblige  aux  dehors  de  l'humilité.  Il 

• 

y  a,  entre  les  engagements  modestes  de  la  vie  re- 
ligieuse et  les  violences  inséparables  de  la  vie  active, 
un  contraste  qui  prête  à  la  satire,  et  dont  on  abusa 
souvent  ecmtre  l'Église.  Mds  n'a-t-elle  pas  provoqué 
ces  attaques  en  prétendant  renfermer  dans  sa  cons- 
titution et  reproduilre  dans  sa  conduite  un  carac- 
tère de  divinité,  qui  ne  peut  appartenir  qu'à  son 
fondateur  et  à  ses  dogmes?  Nous  touchons  ici  à  un 
point  fondamental ,  peut-être  au  côté  faible  de  la 
cause  que  nous  avons  jusqu'à  présent  paru  dé- 
fendre. 

L'Église  peut  être  considérée  sous  deux  points 
de  vue.  Entre  ces  deux  points  de  vue,  on  propose 
l'option. 

L'Église  est-elle  une  pure  institution  politique, 
organisée  pour  la  garde  de  la  vérité  divine,  chargée 
ainsi  d'une  cause  sainte,  mais  en  elle-même  et  dans 
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sa  conduite  justiciable  du  bon  sens  de  l'humanité 
comme  toute  autre  puissance  constituée?  Ou  bien^ 
est-elle  l'autorité  du  dogme  rendue  visible,  la  reli- 
gion vivante,  la  vérité  incarnée,  en  telle  sorte  que, 
non  pas  les  membres  individuels  de  l'Église ,  mais 
que  l'Église  en  elle-même  soit  parfaite,  et  que  le 
pouvoir ^spirituel,  divinement  institué^  divinement 
inspiré,  soit  dans  sa  parole  et  dans  son  esprit  la  re- 
présentation adéquate  de  son  divin  fondateur?  La 
seconde  hypothèse  est  donnée^  souvent  aujourd'hui 
comme  orthodoxe  :  mais  nous  raisonnerons  succès- 
sivement  dans  les  deux  suppositions. 

Suivant  la  première,  quelque  sacré- que  soit  le 
dépôt  qui  lui  est  confié,  l'Église  n'est  qu'une  insti- 
tution sociale,  et  ses  grands  ministres  ne  sont  que 
des  hommes  d'État.  A  ce  point  de  vue,  quel  est  sur 
eux  le  jugement  qu'autorise  l'histoire,  et  que  dicte 
l'esprit  impartial  de  notre  époque? 

L'Église  a  eu  raison  d'en  appeler  du  jugement 
du  dix-huitième  siècle.  C'était  le  temps  où  les  plus 
éminents  esprits,  refusant  de  se  placer  sur  son  ter- 
rain, lui  appliquaient  la  règle  de  leur  incrédulité , 
et,  à  cette  mesure,  une  institution  religieuse,  quelle 
qu'elle  soit,  n'est  plus  même  compréhensible.  Les 
meilleurs  écrivains  ne  s'identifiaient  jamais  alors 
avec  les  générations  d'un  autre  âge,  laissant  entre 
eux-mêmes  et  le  passé  toute  la  distance  qui  sépare 
un  juge  d'un  accusé.  Or  il  n'y  a  pas  de  justice  en 
histoire  sans  sympathie;  et,  avec  l'équité,  l'intellî- 
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gence  échappe  à  celui  qui  ne  sait  pas,  au  moins  par 
l'imagination,  vivre  quelques  moments  de  la  vie  des 
hommes  qui  ne  sont  plus.  C'est  ce  qu'on  eût  demandé 
vainement  à  Hume  et  à  Voltaire ,  pour  ne  citer  que 
des  esprits  supérieurs.  Aussi,  pendant  de  longues 
années,  l'histoire  a-t-elle  été  écrite  avec  sévérité 
pour  l'Église.  Mais  cette  sévérité  n'est  pas  uni- 
quement le  fait  des  philosophes  modernes  ;  elle  se 
retrouve  chez  des  historiens  peu  suspects  de  philo- 
sophie. Nous  ne  parlons  pas  des  écrivains  protes- 
tants; l'injustice  leur  serait  permise,  si  elle  pouvait 
l'être.  Mais  les  publicistes  et  les  jurisconsultes  mo- 
narchiques, mais  les  amis  des  droits  populaires  ont 
tous  pris  parti  contre  la  puissance  spirituelle  ;  et 
l'Église  a  été  tour  à  tour  attaquée  au  nom  du  pouvoir 
et  au  nom  de  la  liberté.  Elle  pourrait  dire  que  l'his- 
toire n'a  été  écrite  que  par  ses  adversaires. 

Mais ,  depuis  qu'une  réaction  s'est  fait  sentir,  les 
rôles  ont  changé  et  l'on  a  retourné  l'objection.  S'il 
est  vrai  que  jusqu'aux  temps  modernes  l'ignorance, 
la  passion  et  la  violence  aient  tout  dominé ,  que  ne 
devez-vous  pas ,  a-t-on  demandé ,  à  une  institution 
spirituelle  dans  son  principe  ;  ^  une  autorité  gar- 
dienne des  études  civilisatrices  ;  à  un  pouvoir  qui , 
pour  toute  la  durée  du  moyen  âge,  a  conservé  le 
culte  du  savoir  et  des  lumières  relatives  ;  qui,  seul, 
enfin ,  a  pu  résister  à  des  tyrannies  barbares ,  et 
gourmander  les  oppresseurs  de  l'humanité?  On  a 
donné  ainsi  au  clergé,  pendant  une  suite  de  siècles. 
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un  rôle  tout  libéral  ;  on  a  rapporté  à  ses  efforts  tout 
le  perfectionnement  de  la  société.  On  l'a  dépeint 
comme  ayant  longtemps  représenté  seul  la  puissance 
de  la  pensée.  C'est  dans  ses  mains  qu'aurait  résidé 
le  dépôt  de  la  dignité  humaine.  Ce  point  de  yue 
ne  manque  pas  de  vérité^  et  il  doit  plaire  à  quiconque 
fait  gloire  d'unir  les  croyances  chrétiennes  de  tous 
les  temps  au  goût  des  nobles  institutions  du  nôtre. 

Ce&t,  en  effet,  à  l'origine  de  notre  histoire,  un 
frappant  spectacle  que  l'établissement  à  peu  près 
simultané  des  monarchies  germaines  et  des  Églises 
nationales  ;  car ,  bien  que  le  christianisme  ait  pré* 
cédé  Pharamond  dans  les  Gaules,  les  Églises  n'y 
prirent,  comme  institution,  une  forme  arrêtée  et 
durable  qu'à  partir  de  Clovis.  D'un  côté  est  la  force, 
avec  tous  les  excès  qui  signalent  son  passage  sur  la 
terre;  de  l'autre,  la  pensée,  avec  les  mœurs  douc^ 
et  les  habitudes  régulières  qui  lui  servent  de  cortège. 
Ici  se  déploie  la  barbarie  franke  ;  là  se  montre  encore 
la  civilisation  gallo-romaine.  Ici  point  d'autre  ordre 
que  le  vasselage,  cette  subordination  qui  vient  des 
régions  transrhénanes,  et  qui  s'unit  à  la  distribution 
des  terres  conquises  entre  les  artisans  de  la  conquête; 
là  un  reste  de  liberté  municipale  s'abrite  à  l'ombre 
de  l'épiscopat,  qui,  du  moins,  soustrait  à  l'oppres- 
sion armée  le  territoire  des  cités  et  les  biens  consa- 
crés au  temple.  En  regard  de  cette  grandeur  sauvage 
qui  ne  peut  manquer  à  une  race  faite  pour  le  com- 
mandement et  pour  la  victoire,  se  redresse  en  chan- 
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Calant  la  grandeur  morale  d'une  civilisation  qui 
tombe  et  d'une  religion  qui  s'élève,  se  protégeant 
l'une  l'autre,  à  défaut  de  la  force  dont  l'une  ne  sait 
plus ,  dont  l'autre  ne  saurait  pas  user.  Et  toutes 
deux  succomberaient  bientôt^  si  la  foi  n'étendait  sa 
main  sur  le  front  des  vainqueurs,  et  ne  le  courbait^ 
au  moins  par  instants,  devant  les  autels  des  vaincus. 
On  peut  dire  que  le  baptême  de  Qovis  donna  aux 
peuples  leur  seule  sauvegarde  contre  les  dernières 
violences  de  la  tyrannie.  Il  n'empêcha  pas  la  ser^- 
vitude ,  mais  il  l'adoucit  ;  du  moins,  les  esclaves  lui 
durent-ils  quelques  moyens  de  défense,  qui  long- 
temps restèrent  dans  les  seules  mains  du  clergé. 
Cette  époque  étrange  a  rencontré  un  admirable  his- 
torien, Grégoire  de  Tours ,  lui-même  digne  représen- 
tant, dans  sa  personne,  de  l'institution  de  l'Église, 
ou,  si  l'on  veut,  de  la  pensée  morale  au  milieu  d'une 
société  barbare.  Et  ces  tableaux  ont,  à  leur  tour, 
trouvé  de  nos  jours  un  admirable  peintre;  M.Thierry 
a  su,  des  matériaux  recueillis  par  l'érudition  histo- 
rique, former  un  corps  «  auquel,  pour  répéter  une 
de  ses  expressions,  est  venu  le  souffle  de  vie  par 
l'union  de  la  science  et  de  l'art  ^  » 

Mais  le  monde  n'est  pas  resté  tel  que  l'a  connu 
Grégoire  de  Tours.  Le  pouvoir  temporel  n'est  pas 
éternellement  demeuré  ce  que  l'avait  fait  la  con- 
quête ;  il  a  été  autre  chose  que  la  violence  organisée. 

^  Redis  des  Tsmps  mérovingiens.  Introduction. 
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II.  s'est  peu  à  peu  qaodéré^  civilisé^  éclaire.  Guidé 
par  son  intérêt  véritable  ou  par  une  inspiration 
plus  haute^  il  a  conçu  T idée  et  le  besoin  de  l'ordre, 
et  d'un  ordre  plus  général  peut-être  que  celui  de 
l'Église  même.  L'ordre  politique,  en  efiFet,  comprend 
l'Ëglise  dans  son  sein,  et  le  pouvoir  temporel,  sous 
ses  formes  diverses,  est  devenu  l'instituteur  ou  le 
défenseur  de  toutes  les  garanties  sociales;  institu- 
teur souvent  oppressif,  défenseur  souvent  passionné, 
mais  qui,  marchant  peu  à  peu  vers  te  droit  commun, 
vers  le  règne  de  la  loi,  a,  sans  peut-être  le  prévoir, 
beaucoup  fait  pour  la  liberté  de  la  raison  et  de  la 
conscience,  c'est-à-dire  pour  l'intérêt  spirituel  aussi 
de  la  société.  De  son  côté,  celle-ci  n'est  pas  restée 
ce  troupeau  de  vaincus  humiliés  ou  de  serfs  trem- 
blants qui  ne  savaient  se  protéger  eux-mêmes.  Elle 
aussi,  elle  a  redressé  la  tête  ;  ses  yeux  se  sont  ou- 
verts, ses  mœurs  se  sont  ennoblies,  sa  condition 
s'est  relevée.  En  partie  par  l'influence  du  clergé, 
mais  aussi,  il  faut  bien  le  dire,  par  des  influences 
différentes  et  quelquefois  contraires,  elle  s'est  amé- 
liorée et  instruite  ;  elle  s'est  rangée  autour  du  pou- 
voir laïque,  le  secondant,  le  contenant,  le  combat- 
tant tour  à  tour.  Gomment  supposer  que  l'Église  ait 
été  l'unique  ressort  de  la  civilisation  moderne?  Le 
travail  matériel,  les  développements  de  l'industrie  et 
du  commerce  ne  viennent  pas  de  la  spiritualité,  et 
en  améliorant  les  conditions,  ils  ont  adouci,  régula- 
risé les  mœurs,  et  servi  indirectement  les  dévelop- 
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pémeute  de  la  pensée.  La  deC6|iYerte^  ou  plutôt  la 
propagation  du  droit  romain^  a  introduit^  accrédité 
dans  la  société  les  maximes  et  les  sentiments  de 

s 

l'ordre  civil.  De  là,  pour  premier  efiFet,  la  destruction 
ou  la  restriction  des  juridictions  ecclésiastiques.  La 
justice  a  été  inaugurée  sous  son  piopre  nom,  en  de- 
hors du  clergé,  et  c'est  depuis  lors,  surtout,  qu'elle 
semble  vraiment  la  justice.  Les  lettres  "antiques , 
mieux  connues  et  mieux  cultivées,  ont  amené  ces  re- 
naissances successives  qui  ont  marcpié  le  progrès 
des  lumières  et  préparé  l'émancipation  de  l'esprit 
humain.  Ainsi  peu  à  peu  il  se  créa,  en  présence  de 
rÉglise,  un  monde  politique  où  la  pensée  morale 
tint  une  importante  place,  où  se  relevèrent  par  de- 
grés les  grands  intérêts  intellectuels  de  l'humanité. 
L'Église  continua  à  s'appeler  le  pouvoir  spirituel^ 
lorsqu'elle  ne  l'était  plus  seule,  ou,  du  moins,  lors- 
qu'elle ne  représentait  plus  qu'une  idée  de  l'esprit 
humain,  non  l'esprit  humain  tout  entier.  Dès  lors, 
la  liberté,  qu'elle  défendit,  ce  fut  la  sienne;  elle  se 
mit  en  défiance  de  toutes  les  autres  libertés;  elle 
parut  n'admettre  qu'à  regret,  ne  comprendre  qu'à 
demi  ces  nouveaul  devoirs  sociaux  qui  naissaient 
autour  d'elle.  Les  yeux  fixés  sur  la  cité  de  Dieu,  elle 
sembla  méconnaître  cette  cité  nouvelle  qui  s'éle- 
vait sur  la  terre,  et  l'universalité  lui  échappa.  Tout 
grandit,  excepté  elle,  et  elle  ne  s'en  aperçut  pas. 
Elle  laissa  naître,  en  dehors  d'elle  et  souvent  contre 
elle,  une  nouvelle  puissance,  l'opinion  du  monde. 
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En  ces  matières,  on  ne  peut  trop  prendre  ses 
sûretés.  La  pensée  peut  si  facilement  être  mécon- 
nue; il  faut  la  donner  avec  sa  nuance  exacte.  Si 
rÉglise  est  restée  immobile  au  milieu  du  mouve- 
ment social,  si  elle  s'est  laissé  dépasser  par  la  civili- 
sation moderne,  elle  n'a'  pas  cessé,  du  moins  jus- 
qu'au dix-septième  siècle,  d'offi*ir  de  temps  à  autre 
d'intéressants  spectacles.  Dans  son  sein,  la  sincérité 
des  convictions  s'est  perpétuée  à  des  degrés  inégaux , 
mais  elle  n'a  point  péri  ;  quelques  actes  généreux  de 
résistance  à  la  force  se  sont  çà  et  là  signalés.  Sans 
parler  de  cette  foule  obscure  de  ministres  modestes 
qui  protestaient,  par  leurs  vertus  privées,  contre  les 
faiblesses  des  chefs  de  la  hiérarchie,  on  peut  citer 
d'habiles  docteurs,  de  dévoués  missionnaires,  des 
écrivains  puissants,  de  nobles  pasteurs,  dignes  de 
vénération,  même  lorsqu'ils  s'égalent  et  qu'ils  con- 
fondent leurs  passions  avec  leurs  croyances.  L'his- 
torien, depuis  les  temps  où  Grégoire  de  Tours  résis- 
tait en  face  aux  iniquités  du  farouche  Hilpérik,  jus- 
qu'au jour  où  nous  avons  vu  un  doux  et  bienveillant 
pontife  outragé  par  les  ingrats  dont  il  avait  préparé 
la  délivrance,  doit  une  sympathie  respectueuse  aux 
hommes  grands  ou  bons  de  l'Église.  Surtout  c'est 
un  devoir  de  ne  pas  en  croire  aveuglément  tous  ces 
laïques,  éclairés  pour  leur  temps,  qui,  tantôt  dans 
l'intérêt  de  la  magistrature,  tantôt  dans  celui  de  la 
royauté,  ont  souvent  fait,  des  annales  du  monde,  des 
mémoires  contre  le  clergé.  Enfin  le  despotisme 
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n'est  pas  excusable ,  même  contre  le  despotisme. 
Cette  impartialité  n'est  qu'un  devoir;  l'Église  la 
mérite,  fût-elle  ramenée  au  rôle  d'une  institution 
politique.  À  ce  titre,  elle  a  conservé  cet  honneur 
d'avoir  pour  principe  l'idée  de  la  domination  la  plus 
exempte  d'intérêt  vulgaire  et  grossier.  Elle  est  éta- 
.  blie  en  ce  monde  pour  quelque  chose  qui  n'est  pas 
de  ce  monde  :  privilège  admirable,  et  qu'aucune 
institution  n'a  possédé,  du  moins  au  même  degré. 
Mais  une  telle  mission  pourrait  bien  être  au-dessus 
des  forces  humaines.  Peut-être  est-il  difficile  de  la 
concilier  avec  tout  le  positif,  avec  tout  le  matériel 
d'une  constitution,  d'une  hiérarchie,  d'un  gouver- 
nement. Gomment  soutenir  ce  nom  sublime  :  une 
puissance  spirituelle  !  Sur  la  terre,  un  pouvoir  ne 
saurait  être  divin  que  par  son  origine.  Quoi  qu'il 
prétende,  il  est  encore  humain,  c'est-à-dire  tempo- 
rel et  séculier,  puisqu'il  est  sur  la  terre.  Grégoire  VII 
disait  :  «  De  même  qu'une  chose  spirituelle  n^est 
visible  que  par  une  forme  terrestre,  et  que  l'âme 
ne  peut  agir  sans  un  corps,  de  même  la  religion  ne 
peut  agir  sans  l'Église  ^  i  Mais  si  l'Église  est  un 
coips,  elle  en  a  les  infirmités  et  les  misères.  Le 
miracle  de  l'incarnation  ne  s'est  fait  qu'une  fois. 
D'un  autre  côté,  comme  la  nature  primitive  d'une 
telle  institution  est  purement  morale,  la  force  lui 
est  interdite.  Ainsi  désarmée ,  elle  est  exposée  au 

«  Voigl,  Hist.  de  Grég,  VU,  1.  V,  p.  i73. 
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danger  de  suppléer  à  la  force  par  la  ruse ,  de  dé-  . 
rober  le  pouvoir,  quand  elle  ne  l'usurpe  pas.  Aussi 
a-t-on  accusé  tour  à  tour  l'Église  de  tyrannie  et  d'in- 
trigue, de  persécuter  ou  de  séduire;  et,  condamnée 
aux  faiblesses  de  la  politique  humaine,  elle  a  pu  les 
pousser  à  leur  dernier  degré,  précisément  parce 
qu'elle  est  chargée  d'une  mission  surhumaine. 

Je  ne  voudrais  pas  dire  que  le  vaisseau  de  saint 
Pierre  n'ait  jamais  touché  ces  écueils  ;  sans  insis- 
ter, convenons  que,  prise  dans  l'ensemble  et  sur 
le  pied  d'une  institution  sociale ,  l'Église  a  été  un 
mélange  de  bien  et  de  mal,  de  vérité  et  d'erreur,  de 
justice  et  d'iniquité.  Sous  ce  rapport,  son  royaume 
est  de  ce  monde. 

Un  seul  fait  est  bien  grave  :  c'est  l'opinion  uni- 
verselle sur  sa  politique.  La  notoriété  publique  lui 
est  contraire.  Dès  longtemps,  hommes  d'État,  pu- 
blîcistes,  historiens,  ont  regardé  comme  funeste  sa 
domination,  et  dénoncé  ses  prétentions  et  sa  con- 
duite à  la  vigilance  de  tous  les  gouvernements.  En 
dehors  de  l'hérésie ,  de  l'incrédulité ,  de  la  philo- 
sophie, les  meilleurs  esprits,  dans  les  conflits  entre 
les  deux  puissances,  ont  préféré  le  trône  à  l'autel. 
Les  peuples  redoutent  comme  un  fléau  le  gouver- 
nement ecclésiastique.  La  politicpie  de  l'Église  n'a 
pas  réussi;  sa  puissance  est  allée  en  décroissant 
dans  tous  les  grands  États,  et  les  progrès  des  idées 
de  gouvernement,  d'ordre  et  de  légalité,  les  pro- 
grès de  la  civilisation  ont  été  marqués  par  les  revers 
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de  la  puissance  spirituelle.  Plus  les  gouvernements 
ont  passé  pour  perfectionnés ,  plus  ils  en  sont  de- 
venus indépendants.  A  mesure  que  l'autorité  royale, 
la  distribution  de  la  justice,  le  règlement  de  la  vie 
civile,  la  direction  de  l'éducation  ont  été  affran- 
chis de  la  domination  du  clergé,  on  a  cru  toutes  ces 
choses  en  voie  d'amélioration ,  et  la  société  a  paru 
s'élever.  On  le  croit  encore,  malgré  quelques  écri- 
vains ingénieux,  malgré  quelques  réactions  passa- 
gères. L'instinct  des  sociétés  européennes  les  au- 
rait-il donc  trompées  depuis  quatre  cents  ans? 

Si,  maintenant,  nous  passons  à  ce  que  j'ai  appelé 
la  seconde  hypothèse ,  si  nous  la  jugeons  avec  les 
idées  que  la  première  nous  a  suggérées,  que  de- 
vrons-nous penser?  On  sait  qu'il  s'agit  de  prendre 
au  pied  de  la  lettre  la  qualification  de  puissance  spi- 
rituelle. Il  faut  y  voir  la  vérité  divine  en  action,  la 
sainteté  de  la  mission  s' étendant  au  missionnaire. 
Dans  ce  système,  toutes  les  fois  qu'elle  parle  ou 
qu'elle  agit  comme  Église,  l'Église  n'a  rien  d'hu- 
main. Son  infaillibilité  ne  l'abandonne  jamais;  ses 
maximes  se  lient  à  ses  dogmes;  sa  politique  est 
inspirée. 

Telle  est  la  pensée  de  la  doctrine  nouvelle;  jugez 
des  conséquences.  Il  faut  alors  que  toutes  les  thèses 
soutenues  par  l'Église  aient  l'unité  et  la  perpétuité 
qui  ^ont  les  caractères  de  la  vérité.  Il  faut  que  toutes 
ses  entreprises,  fondées  sur  des  prétentions  inat- 
taquables, triomphent  au  moins  avec  le  temps,  car 
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sa  cause  est  celle  de  Dieu  même.  Une  main  toute- 
puissante  Ta  lancée  à  travers  les  siècles;  un  miracle 
étemel  protège  l'institution  contre  laquelle  l'enfer 
ne  prévaudra  pas. 

Or  toutes  les  vérités  métaphysiques  qui  consti- 
tuent la  religion  sont,  en  leur  qualité  de  vérités^ 
invariables;  éternelles.  LaTrinité,  la  Rédemption^  la 
mission  du  Christ  ^  le  Péché;  sont  des  idées  qui  ne 
changent  pas  ;  elles  ont  traversé  tous  les  orages  de 
la  pemsée  homaiiie.  Elles  sont  oa  ^veiik  être»  au 
sein  du  catholicisme;  ce  qu'elles  ont  toujonrs  été. 
En  esiril  de  même  des  maximes  de  l'Église  ?  Elle  a 
dit  qu'elle  disposait  des  royaumes;  et  que  la  terre 
étant  à  die  seulO;  elle  en  pouvait  faire  le  partage  ; 
oserait-ellC;  aujourd'hui,  le  dire  encore?  Elle  a  ré- 
clamé le  droit  de  prononcer  l'indignité  des  rois  et 
de  les  déposer  à  sa  volonté;  cette  prétention  s'est 
condamnée  elle^fnéme  au  silence.  Arbitre  du  bien 
et  du  mal;  seul  juge  de  ce  qui  est  légitime,  elle  a 
parfois  prêché  aux  sujets  que  leurs  serments  étaient 
de  son  ressort,  et  qu'elle  pouvait  les  relever  de  la 
fidélité  au  souverain;  on  ne  sait  si  elle  le  pense 
toujours;  mais  on  sait  qu'elle  se  tait  sur  ce  qu'elle 
en  pense.  Elle  a  produit  jadis  une  prétention  plau- 
sible assurément;  celle  d'avoir  la  haute  main  sur 
la  collation  des  bénéfices  ecclésiastiq[ueS;.  et  surtout 
des  premières  fonctions  du  ministère  sacré  ;  et  au- 
jourd'hui; dans  la  plupart  des  États  catholiques; 
l'autorité  spirituelle  a  renoncé  même  à  la  préroga- 
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tîve  sî  naturelle  de  choisir  seule  les  évoques.  Bien 
plus,  il  est  de  grands  Ëtats  où  c'est  le  pouvoir  tem- 
porel qui  les  nomme.  On  pourrait  passer  en  revue 
toutes  les  doctrines  que  l'Ëglise  a  produites  dans 
le  passé  au  sujet  de  ses  droits  ;  il  n'en  est  aucune 
qu'elle  n'ait  modifiée,  dissimulée  ou  abandonnée. 
Ses  droits  ne  sont-ils  plus  sacrés,  les  principes  de 
sa  constitution  ne  sont-ils  plus  invariables?  Elle 
dépend  du  temps,  elle  s'accommode  aux  circon- 
stances :  comment  donc,  à  la  juger  dans  les  faits, 
reconnaître  la  vérité  sainte  là  où  l'immutabilité  n'est 
pas  ?  Évidemment  les  principes  constitutifs  du  pou- 
voir spirituel  n'ont  point  la  rigidité  du  dogme;  et  la 
règle  de  la  politique  religieuse  n'est  au  fond  que 
la  prudence.  Sur  ce  pied-là,  l'Ëglise  redevient  ce 
qu'elle  prétendait  ne  pas  être,  une  institution  hu- 
maine. 

Mais  laissons  le  fait,  et  voyons  le  droit.  Quel  se- 
rait le  fond  de  la  doctrine?  L'Ëglise  est  une  auto- 
rité infaillible.  En  quoi  est-elle  infaillible?  En  ma- 
tière spirituelle  apparemment.  Or  quelles  sont  les 
questions  cpii  s'agitent  dans  le  monde  entre  les  so- 
ciétés et  les  pouvoirs?  Des  cpiestions  qui  touchent 
par  leurs  conséquences  à  des  intérêts  matériels, 
soit;  mais  est-ce  tout?  N'ont>^lles  rien  de  spirituel? 
Ne  s'y  agit-il  pas  de  bien  et  de  mal,  de  juste  et  d'in- 
juste, du  saint  et  du  profane?  Et  la  puissance  spi- 
rituelle n'interviendra-t-elle  pas  en  des  questions 
semblables?  Seul  juge  qui  possède  une  loi  cer- 
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taine,  son  autorité  s'étend  à  tout  le  ressort  de  la 
conscience.  Elle  est  dépositaire  et  vengeresse  de  la 
règle  des  actions;  juridiction  lui  a  ^té  donnée  sur 
lesr  sentiments  et  sur  les  croyances  ;  ce  qu'on  ap- 
pelle le  pouvoir  des  clefs  n'a  point  d'autres  limites 
que  la  vérité  même  en  aiatière  spirituelle,  en  toute 
matière  dont  connaît  le  pape  en  consistoire,  l'Église 
en  concile,  le  prêtre  au  confessionnal.  Il  n'y  a  donc 
point  en  principe  d'objection  possible  à  la  supré- 
matie du  pouvoir  spirituel  pour  quiconque  admet 
l'infaillibilité  de  l'Ëglise.  Sa  suprématie  est  univer- 
selle; l'infaillible  doit  être  absolu,  ce  Le  Seigneur, 
dit  Grégoire  VII  dans  une  lettre  célèbre,  a  dit  lui- 
même  dans  l'Évangile  :  «  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette 
«  pierre  je  bâtirai  mon  Église.  Je  te  donne  le  pouvoir 
«  de  lier  et  de  délier  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  » 
Dans  ce  passage,  est-il  fait  une  exception  en  faveur 
des  rois  *  ?»  Le  système  de  gouvernement  qui  ré- 
sulte de  là,  il  faut  l'appeler  par  son  nom  :  c'est  la 
théocratie. 

Ici  je  retrouve  le  sentiment  universel.  Comment 
la  théocratie  est-elle  vue  de  par  le  monde?  Non- 
seulemént  les  peuples  la  détestent,  mais  tous  les 
gouvernements  estimés  s'en  défendent.  Plutôt  que 
de  s'y  soumettre  à  un  degré  quelconque,  on  a  mieux 
aimé  subordonner  le  pouvoir  spirituel  au  temporel 
et  l'autel  au  trône,  exagérer  même  les  droits  du 

*  Episl.,  VIII,  2i.  Voyez  aussi  id.,  IV,  2. 
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gouvernement  en  matière  religieuse,  comme  en 
Angleterre,  en  Hollande,  en  Prusse;  la  France  et 
l'Autriche  catholique  ont  limité  par  la  prérogative 
royale  la  puissance  ecclésiastique.  Non  contente  de 
ces  précautions  séculaires,  la  France  s'est  couverte 
par  toute  une  révolution.  Pour  soutenir  contre  de 
tels  exemples  la  théocratie,  il  faut  dire  que  ce  sont 
là  les  pays  les  moins  légitimement  gouvernés ,  et 
citer  pour  modèles  l'Espagne  et  le  Portugal,  tels  que 
nous  les  avons  vus,  ou  certains  États  de  l'Italie.  U 
faut  admettre  et  défendre  des  propositions  comme 
celle-ci  :  ((  Tout  gouvernement  protestant  est  de  sa 
nature  une  absurdité  et  une  tyrannie  * .  »  Même 
dans  le  triste  temps  où  j'écris,  ces  choses  ne  peu- 
vent se  soutenir  sérieusement.  Ajoutons  que  l'Église  * 
n'accepte  pas  ce  nom  de  théocratie;  elle  aperçoit  le 
piège,  et  désavoue  l'ambition  qu'on  lui  prête. 

C'est  que  la  théocratie  est  en  elle-même  une  idée 
fausse  et  sacrilège.  Un  pouvoir  théocraticpie  serait 
en  principe  illimité;  il  devrait  être  infini.  Ce  serait 
sur  la  terre  le  despotisme  par  essence.  La  Provi- 
dence elle-même  n'a  point  ainsi  constitué  le  monde. 
Elle  ne  l'a  pas  mis  sous  le  pouvoir  absolu  ;  elle  a 
voulu  la  liberté  de  l'homme.  Le  monde,  ce  type  du 
gouvernement  suprême,  n'est  pas  despotiquement 

*  Des  rapports  naturels  entre  les  deux  puissances  (l.  H,  p.  219). 
Cf.  la  thèse  de  Bossuet  :  «  Perfectdm  regimen ,  quod  attinet  ad 
ordinem  et  jura  societatis  humanse,  sine  vero  sacerdotio  ac  sine 
vera  religione  esse  potesl  (Defens.  decl.  cler.  galL,  1.  I,  s.  H, 
c.  V,  p.  675). 
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gouverné.  La  raison  infinie  n'a  point  choisi  le  pou- 
voir infini.  Lors  donc  que  J'homme  conçoit  le  pou- 
voir comme  théocratique ,  il  le  conçoit  nécessaire- 
ment tout  autre  que  Dieu  même,  et,  dans  son  im- 
piété, il  aspire  à  la  toute-puissance,  et  ne  réalise 
que  la  tyrannie.  Tous  les  pouvoirs  sont  de  Dieu, 
mais  aucun  pouvoir  n'est  Dieu,  et  il  n'y  a  que  le 
divin  d'infaillible. 

La  théocratie,  si  elle  eidstait,  serait  donc  un  men- 
songe. Elle  serait  le  nom  d'un  despotisme  infini 
dans  ses  droits,  fini  dans  sa  nature,  un  droit  divin, 
un  fait  humain,  quelque  chose  enfin  d'insuppor- 
table; de  tellement  insupportable,  que  ceu:^  qui 
admettent  l'infaillibilité  en  matière  de  dogme,  c'est- 
-à-dire tous  les  catholiques,  l'ont  proscrite  en  géné- 
ral de  tout  ce  qui  n'est  pas  le  dogme.  On  a  soustrait 
les  questions  politiques  à  la  juridiction  spirituelle^ 
sans  se  demander  si  ce  n'était  pas  nier  que ,  dans 
ces  questions,  la  vérité  et  la  consdence  fussent  ja- 
maàs  engages:  On  a  ainsi  mieux  aimé  exclure  en 
apparence  des  choses  humaines  l'élément  divin  et 
ét&Tml^  que  de  s'exposer  à  livrer  l'empire  des  rqa- 
lit^  is<^ciales  à  une  autorité  qui  introduirait  dans  la 
politique  l'idolâtrie  qu'elle  a  bannie  de  la  religion. 
Soyons  juste ,  l'Église  a  reculé  devant  cette  tyrannie 
qiii  pouvait  sortir  de  quelques-unes  de  ces  doc- 
trines. Elle  n'a  point  réclamé  tout  ce  qu'elle  soute- 
nait. Elle  a  abusé  quelquefois  ox)mme  tous  les  pou- 
voirs; mais,  le  plus  souvent,  elle  a  été  modérée. 
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C'est  ce  danger  d'un  despotisme  incomparable 
qui  a  inspiré  et  autorisé  la  répugnance  des  sociétés 
modernes  pour  Textension  du  pouvoir  spirituel* 
Elles  ont  senti  que  le  principe  théorique  de  ce  pou- 
voir menaçait  leur  liberté,  plus  que  Tautorit^,  sou- 
vent capricieuse  et  brutale,  des  gouvernements. 
Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  l'esprit  libéral  s'est 
trouvé  d'accord  avec  le  pouvoir  royal.  Ces  publi- 
cistes,  accusés  de  servilité  pour  être  venus  en  aide 
à  la  monarehie  contre  l'Eglise,  étaient  les  promo- 
teurs indirects  de  l'esprit  libéral;  et  la  philosophie 
n  a  pas  toujours  eu  tort  de  se  ranger  du  côté  des 
rois  et  des  parlements,  car  elle  défendait  ainsi  la 
nationalité  des  gouvernements  et  une  certaine  li- 
berté de  la  pensée. 

Ainsi  et  pour  conclure,  la  théocratie  absolue  serait 
un  efiTrayant  despotisme.  Les  écrivains  qui  ne  ré- 
pondent de  rien  peuvent  s'amuser  à  la  prêcher  par 
amour  pour  la  logique  extrême  ;  l'Église  ne  la  re- 
vendiquera pas.  La  pure  suprématie  spirituelle  est 
un  principe  moins  outré,  plus  acceptable,  plus  doux; 
mais,  par  ses  conséquences,  réduite  même  à  l'ac- 
tion d'un  pouvoir  indirect ,  elle  engendrerait  encore 
de  grands  excès,  si  elle  était  pratiquée  comme  elle 
est  conçue.  Heureusement  tempérée  par  l'usage , 
limitée  par  la  nécessité,  elle  se  voile  et  se  modère. 
Il  y  a  pour  les  choses  humaines  une  sagesse  qui  do- 
mine la  logique,  et  les  apparentes  inconséquences 
de  l'une  valent  mieux  que  les  spécieuses  déductions 
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de  l'autre.  C'est  ce  bon  sens  pratique  qui,  par  des 
transactions  successives,  amène  à  vivre  en  paix  l'es- 
prit de  l'Église  et  l'esprit  du  siècle. 

Au  moyen  âge,  sous  cet  empire  de  la  violence, 
la  puissance  spirituelle  était  la  seule  forme  que  pût 
prendre  la  liberté  de  l'esprit  ou  du  principe  moral 
de  la  société.  Le  spiritualisme  n'avait  pas  d'autre 
asile  que  les  temples.  Depuis  la  réforme  et  surtout 
depuis  la  renaissance,  il  s'est  sécularisé.  La  société 
laïque,  en  se  développant,  en  se  complétant,  l'a 
conçu  et  suscité  dans  son  propre  sein,  et  désor- 
mais, dans  l'omnipotence  de  l'Église,  ce  n'est  plus 
une  protection  que  trouverait  le  génie  de  l'huma- 
nité. Telle  est  la  transformation  des  temps.  Ainsi 
la  puissance  du  clergé  a  été  légitimement  ramenée 
dans  l'intérieur  du  sanctuaire.  Là,  plus  restreinte 
et  plus  pure,  elle  conserve  pour  les  âmes  d'im- 
menses ressources  de  méditation ,  de  réformation , 
d'apaisement.  Dans  l'heureuse  impuissance  d'être 
oppressive  >  elle  promet  à  la  religion  de  longs  et 
paisibles  jours  d'empire  sur  le  cœur  des  nations. 
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DES  OUVRAGES  DE  SAINT  ANSELME  ET  DE   SA  PHILOSOPHIE 

EN   GÉNÉRAL. 

Pour  apprécier  saint  Anselme,  on  pourrait  s'en 
tenir  au  jugement  des  écrivains  du  moyen  âge. 
Voici  ce  jugement  tel  qu'il  résulte  de  leurs  divers 
témoignages.  «  La  philosophie,  c'est-à-dire  la  sa- 
gesse, est  venue  des  Chaldéens,  par  l'intermédiaire 
de  différents  peuples,  chez  les  Francs  d'Occident, 
et  en  dernier  lieu,  dans  les  Gaules,  aux  jours  de  ces 
hommes  illustres,  Bérenger,  Manegold,  Lanfranc, 
Anselme  ^  Tout  entier  à  la  théorie  céleste,  An- 
selme, puisant  à  la  source  de  la  sagesse,  répandit 
largement  les  flots  de  miel  de  la  science.  Il  pénétra 
habilement  les  obscurités  de  la  sainte  Écriture*. 
Nul  de  son  temps  ne  fut  aussi  curieusement  docte, 
nul  plus  profondément  spirituel'.  Éloquent  même 
dans  le  commun  langage ,  éminent  par  la  sainteté  ^ 
émînent  par  l'étude  des  lettres,  connu,  aimé,  cé- 
lèbre dans  la  Normandie,  dans  la  France,  dans  la 

*  Chrome,  Alberici  triumfont,  mon,,  D.  Bouquet,  t.  XI,  p.  358. 

*  Cœlcsli  Iheoriœ  omnimodo  inhœsit ,  et  ex  uberrimo  fonte 
sophiœ  melliflua  doclrinœ  fluenla  copiose  profudit.  Ord.  Vit.,  IV, 
t.  H,  p  245. 

^  Nemo  lam  anxie  doctus,  nemo  tam  penilus  spihtualis.  Malm., 
Gest.  Beg,,  IV,  p.  123. 
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Grande-Bretagne  %  ce  fut  un  magnifique  docteur 
de  l'Église  ^*  Ce  fut  le  philosophe  du  Christ  '.  Il 
obtint  en  partage  uii  grand  nom  près  de  celui  des 
grands  hommes  qui  sont  dajQt»  le  ciel  ^  •  » 

L'écrivain,  Thomme  de  lettres,  le  théologien,  le 
philosophe,  le  saint,  tout  ici  est  indiqué.  Nous  étu- 
dierons rapidement  l'écrivain  et  l'homme  de  lettres 
pour  insister  davantage  sur  le  reste,  en  remarquant 
qu'ici  la  sainteté  se  mêle  à  tout.  Anselme  n'a  point 
laissé  d'ouvrage  qu'on  ne  pût  regarder  comme  un 
ouvrage  de  piété. 

Saint  Anselme  a  précédé  de  très  peu  le  moment 
où  la  philosophie  scolastique,  prenant  sa  forme  et 
son  caractère,  a  marqué  d'une  commune  empreinte 
tous  les  esprits  dont  elle  s'est  emparée,  et  .intro- 
duit dans  la  littérature  une  grande  monotonie. 
Mais  quoiqu'on  pressente  dans  sa  manière  d'écrire 
et  de  discuter  le  goût  et  la  méthode  qui  allaient 
bientôt  dominer  la  science,  il  appartient  cependant 
encore  à  une  époque  où  la  pensée,  moins  con- 
trainte, se  produisait  avec  plus  de  naturel  ;  et  son 
penchant  le  portait  à  se  livrer  ingénuement,  ïibre- 


*  Eloqnentia  eliaa  in  communi  loquela  profluens.  Malm.,  Gest» 
Pont.,  I,  p.  229.  Eadm.,  Bist,  nov,,  p.  33. 

«  Abœl.  Op.,  Ep.  21,  p.  334. 

*  Chrisli  philosophas.  Malt.  Paris,  p.  63,  éd.  4640.— Henr.  Hun- 
iingd.,  D.  Bouquet,  t.  XIU,  p.  34. 

*  Sortitus  est  nomcn  grande  juxta  noraen  magnorum  qui  sunt 
in  cœlo.  Bromton,  Chron.,  Scr.  X,  p.  i003,  ou  Guill.  Neubr.,  I, 
D.  Bouquet,  t.  XIII,  p.  94. 
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ment,  aux  recherches  de  la  réflexion  et  aux  inspi- 
rations de  la  raison.  Il  porte  le  joug  léger  de  rÉyan- 
gile  j  mais  il  n'a  reçu  celui  d'aucun  maître ,  il  ne 
compte  avec  aucune  éeole.  S'il  n'est  pas  toujours 
exempt  de  formalisme  logique,  s'il  abuse  par  mo- 
ments de  la  déduction,  il  ne  se  condamne  pas  à 
cette  uniformité  de  questions  prévues,  d'expressions 
techniques,  de  procédés  pédantesques,  qui  rendent 
la  scolastique  si  rebutante  et  quelquefois  si  vaine. 
Ce  n'est  pas  un  controversiste  qui  toujours  attaque 
ou  riposte,  c'est  un  solitaire  qui  pense  et  qui  ensei^ 
gne.  Tout  chez  lui  est  spontané  sous  la  loi  chré- 
tienne. Il  est  moine  et  docteur;  mais  il  est  lui- 
même,  et  son  talent  y  gagne  comme  sa  philosophie. 
Il  faut  regretter  que,  plus  tard,  l'empire  croissant 
de  l'esprit  des  écoles,  ces  métropoles  de  la  répu- 
blique des  lettres,  ait  peu  à  peu  assujetti  la  pensée 
à  une  marche  et  à  une  diction  officielles,  qui  ont 
fait  de  ses  travaux  une  science  occulte  pour  le  sens 
commun  de  l'humanité.  Il  me  semble  qu'avant  la 
fin  du  douzième  siècle,  le  moyen  âge  était  en  voie 
de  produire  une  littérature  plus  digne  de  ce  nom 
que  celle  qui  à  succédé,  s'il  est  permis  d'espérer 
une  littérature  là  où  mancpie  une  langue  nationale. 
Réunissons-nous  en  efiet  les  ouvrages  d'Anselme, 
considérons-nous  son  talent  dans  toutes  ses  applica- 
tions ,  nous  ne  trouvons  pas  un  maître  en  théologie 
seulement,  mais  un  écrivain  et  quelquefois  un  ora- 
teur. Sa  vie  nous  a  appris  qu'il  connaissait  Iç  cœur 
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de  rhomme,  qu'il  savait  en  comprendre  les  misères, 
en  toucher  les  passions^  en  diriger  t^  mouvements  ; 
que  son  âme,  pleine  d'amour,  ne  se>fermait  à  aucune 
souffrance.  Comment  ne;  rencontrerions -nous  pas 
dans  ses  ouvrages ,  avec  la  sagacité  du  moraliste , 
cette  émotion  de  la  charité  qui  se  communique  en 
s'épanchant,  et  qui  rend  la  parole  émouvante  à  son 
tour  ?  Ses  œuvres  de  pure  spiritualité ,  à  travers  les 
subtilités  inévitables  et  les  redites  obligées,  malgré 
Tabus  des  exclamations  et  des  apostrophes^  sont 
souvent  touchantes ,  et  fourniraient  même  aujour- 
d'hui d'excellents  livres  de  piété.  On  a  fait  des  édi- 
tions presque  innombrables  de  ses  Méditations  ^^  et 
elles  ont  été  fréquemment  traduites  ;  elles  l'ont  été 
encore  il  y  a  peu  d'années ,  et  je  serais  étonné  si 
ce  recueil,  vieux  de  six  ou  sept  siècles ,  n'avait  pas 
quelque  prix  encore  pour  ceux  qui  savent  goûter 
Y  Imitation  de  Jésus-Christ  et  Y  Introduction  à  la  Vie 
dévote  de  saint  François  de  Sales. 

Ces  Méditations ,  qu'Anselme  ne  distingue  guère 
de  ses  Oraisons ,  «  destinées,  dit-il,  à  exciter  dans 
l'âme  l'amour  et  la  crainte  de  Dieu,  ne  doivent  pas 
être  lues  dans  le  tumulte ,  mais  dans  le  calme  ;  avec 
rapidité,  mais  peu  à  peu;  de  suite,  mais  par  frag- 
ments ,  et  en  commençant,  en  finissant  là  où  il  plaît 
de  le  faire'.  »  Ce  conseil  qu'il  donne  dans  un  intérêt 

^  Méditations  de  saint  Anselme^  traduites  par  H.  Denain  (Paris, 
i848;  iQ-iâ).  —  Voy.  VBist.  litt.  de  la  France,  t.  IX,  p.  432. 

*  Prolog,,  p.  202.  —Médit. ,  p.  202-243.  —  Orat.,  p.  244  302. 
—  a  Basse,  Anselm,  1. 1, 1. 1,  ch.  VIII,  p.  176-232. 
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spirituel,  le  goût  Jtussi  et  la  critique  le  pourraient 
répéter  ;  car  on  trouverait  un  peu  de  longueur  et  de 
monotonie  dans  ces  compositions  légèrement  décla- 
matoires; mais  il  y  a  duvmouvement,  l'accent  d'une 
véritable  ferveur,  çà  et  là  quelques  beaux  traits. 
C'est  toujours,  dans  les  Méditations,  une  interpella- 
tion véhémente  à  l'âme  pécheresse,  ou  une  invoca- 
tion au  Dieu  réparateur.  Quant  aux  Oraisons,  elles 
sont  adressées  à  la  Trinité,  au  Christ,  à  la  Vierge,  à 
la  Croix,  aux  Saints.  Quoique  souvent  réimprimées, 
elles  me  paraissent  inférieures  aux  Méditations ,  et 
elles  manquent  un  peu  de  caractère.  Ce  sont  des 
thèmes  de  dévotion  et  d'ascétisme  qui  iraient  à  tous 
les  prêtres.  On  regrette  de  n'y  rien  rencontrer  qui 
peigne  l'homme  et  rappelle  ses  sentiments  indivi- 
duels ou  les  événements  de  sa  vie.  Il  parle  pour  le 
chrétien  abstrait,  ou  plutôt  il  le  fait  parler.  Aussi, 
qui  ne  les  lira  point  par  pratique  de  dévotion ,  qui 
ne  les  récitera  pas  comme  une  prière,  ainsi  que 
faisait  Thomas  Becket  avant  de  dire*  «a  messe,  n'évi- 
tera pas  d'y  rencontrer  l'ennui.  Mais  de  telles  œuvres 
n'ont  point  été  écrites  pour  divertir  l'esprit.  11  s'y 
agit  de  l'âme  et  non  du  goût  du  lecteur.  Ce  ne  sont 
pourtant  pas  des  compositions  négligées.  Les  effets 
de  style  abondent  ;  mais  ils  sont  un  peu  cherchés , 
et  l'élégance  est  artificielle.  Depuis  les  anciens,  on 
n  a  guère  écrit  en  latin  naturellement. 

Les  Homélies  et  les  Exhortations  ressemblent  plus 
à  des  prônes  qu'à  des  sermons.  Elles  roulent  toutes 
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sur  un  passage  de  rÉcriture ,  dont  elles  offirent  le 
commentaire  littéral  et  spirituel* .  Anselme  y  montre 
la  finesse  de  son  esprit ^  une  Traie  connaissance  de 
la  Bible^  enfin  un  assez  gi*and  fonds  d'instruction  ; 
quoique^  apparemment,  avec  (juelques  recherches, 
on  dût  retrouver  ce  qu'il  emprunte  aux  commen- 
taires de  Jérôme  et  d'Augustin.  Il  ne  les  cite  pas  ce- 
pendant, non  plus  qu'aucun  Père  de  l'Église.  Il  est 
ennemi  de  toute  citation ,  si  ce  n'est  de  l'Écriture 
sainte.  Tout  ce  qu'il  a  composé  comme  prédicateur 
sera  lu  avec  plus  de  curiosité  que  de  plaisir^  et  tout 
y  atteste  l'intention  d'instruire  plutôt  (jue  d'émou- 
voir  :  l'éloquence  de  la  chaire  n'est  pas  là.  Je  ne 
le  dis  point  comme  une  critique ,  car  l'auteur  ne 
s'est  point  proposé  l'efiet  oratoire,  et  il  faut  juger 
les  ouvrages  dans  l'esprit  où  ils  ont  été  conçus. 
Ceux-ci  appartiennent  plus  à  l'enseignement  qu'à  la 
prédication  *. 

1  Homil.  et  Exhort. ,  pages  i!S5-193:  Gf«  Masse ,  Ànselm ,- 1. 1 , 
1. 1,  ch.  VIU,  pages  i53-i65. 

*  On  a  joint  à  cette  partie  de  ses  œuvres  des  poésies,  ou,  plutôt, 
des  vers,  pour  nous  d'une  authenticité  plus  que  douteuse,  et  d*un 
mérite  fort  inférieur  à  sa  prose.  C'est  le  lot  de  presque  tous  les  vers 
de  ce  temps-là.  On  n'en  composait  guère  que  pour  montrer  son 
savoir-faire,  et  parce  que  c'était  une  manière  un  peu  plus  difficile 
d'arranger  les  mots,  ainsi  qu'à  d'autres  époques  on  faisait  des 
bouts-rimés  et  des  acrostiches.  Mais  la  poésie  manque  à  tout  cela. 
II  y  a  cependant  une  longue  pièce.  De  Contemptu  Munii,  qui  ren- 
ferme quelques  vers  bien  tournés,  et  qui  rappelle  la  satire  de 
Boileau  sur  les  femmes.  On  l'attribue  à  Roger  de  Gaen  ou  bien  à 
Alexandre  Neckam;  nous  pensons,  avec  les  auteurs  de  V Histoire 
littéraire ,  que  rien  ici  n'est  d'Anselme.  Cependant  Orderic  Vital 
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A  parler  franc,  c'est  de  loin  en  loin  que  brillent 
dans  les  œuvres  d'Anselme  de  vraies  beautés  litté- 
raires. Les  idées  sont  toujours  élevées,  rarement 
originales.  Quoique  juste  et  soignée,  affectée  quel- 
quefois, l'expression  est  rarement  pittoresque;  il 
n'y  a  point  trace  d'une  forte  imagination,  et  le  talent, 
ou  plutôt  l'effet,  n'y  vient  que  de  la  vérité  du  senti- 
ment. L'écrivain  est  un  peu  froid,  mais  l'homme 
est  ému.  Ses  grands  traités  de  philosophie  mis  à 
part,  il  me  semble  que  les  lettres  d'Anselme  sont 
ce  qu'il  a  fait  de  mieux.  Lorsqu'un  homme  supé- 
rieur a  laissé  une  correspondance,  il  est  rare  qu'elle 
ne  vaille  pas  tous  ses  ouvrages.  Les  richesses  qu'en 
ce  genre  nous  a  léguées  le  moyen  âge  sont  immen- 
ses ;  la  critique  et  l'histoire  en  ont  largement  pro- 
fité. C'est  une  littérature  tout  entière.  N'espérez 
pas,  cependant,  y  ti'ouver  les  qualités  éminentes  du 
genre  épistolaire,  la  vivacité  simple,  la  variété,  la 
naïveté,  l'abandon.  Oubliez  surtout  les  lettres  de 
Cicéron.  Les  lettres  des  hommes  du  moyen  âge  ne 
sont  pas  en  langue  vulgaire.  Or,  quelque  facile- 
ment qu'ils  écrivent  le  latin,  c'est  l'idiome  du  style 
soutenu,  c'est  toujours  une  langue  savante.  Ceux 
qui  font  une  lettre  composent;  ainsi,  dans  la  forme, 

dil  qu*il  étail  poêle,  et  on  Ini  attribue  des  vers  en  Thonneur 
de  son  prédécesseur  Lanfranc  (I.  IX,  pages  435  et  442.  —  Ans. 
Op.,  Rythm.y  pages  272  et  286.  —  Hymn.  et  Psalt.,  p.  303.  —  De 
Contemplu  Mundi,  p.  195.  —  Ord.'vil.,  VUI,  t.  Hl,  p.  309.  — 
Lanf.,  Op,,  éd.  D'Achery,  p.  17.  —  Wright,  Biog.  brit.  lit, 
p.  452). 
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point  de  naturel.  Attendez-vous  à  de  petits  ouvrages 
d'art^  à  de  petites  amplifications,  mais  dictées  par 
un  sentiment  actuel ,  en  vue  d'événements  réels, 
dans  l'intention  de  persuader,  de  plaire,  de  toucher, 
de  retenir,  d'entraîner.  Plus  qu'un  livre,  une  lettre, 
même  en  latin,  est  un  acte  de  la  vie.  Il  s'y  rencontre 
forcément  un  fonds  de  vérité,  et  ici  le  langage  seul 
est  conventionnel.  L'homme  s'y  traduit  souvent 
dans  l'écrivain.  Les  lettres  d'Anselme  ont  éminem- 
ment c^  mérite  d'un  naturel  relatif;  il  s'y  peint  avec 
une  sincérité  persuasive.  Toutes  les  préoccupations 
de  son  esprit,  toutes  les  agitations  de  son  existence, 
toutes  les  inquiétudes  de  sa  vertu,  scrupules,  regrets, 
craintes,  espérances,  vives  amitiés,  bienveillantes 
remontrances,  sévères  conseils,  tout  est  réuni  dans 
ce  précieux  recueil;  tout  le  remplit  et  l'anime  d'un 
intérêt  doux  et  soutenu.  Tout  y  révèle  l'intime  se- 
cret de  cette  âme,  qui  ne  connut  que  deux  choses  : 
les  affections  et  les  principes,  aimer  et  penser.  L'es- 
prit n'y  est  pas  cherché,  mais  il  s'y  rencontre;  ce 
qu'on  y  admire  à  chaque  page,  c'est  la  délicatesse 
dans  tous  les  sens  du  mot  :  celle  de  l'esprit,  celle  du 
cœur,  celle  de  la  conscience.  Comme  souvent  les 
événements  sont  intéressants  et  les  sentiments  pro- 
fonds, le  sérieux  du  ton  n'entraîne  avec  soi  nulle 
froideur.  Partout  se  trahit  une  sensibilité  vive,  qui, 
de  loin  en  loin,  arrive  à  l'éloquence.  L'élévation  des 
sentiments  amène  celle  des  pensées;  c'est  un  grand 
esprit  qui  s'émeut.  La  gravité  n'ôte  çicn  à  la  can- 
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deur,  et  la  candeur  n'exclut  pas  la  finesse.  Les  traits 
spirituels  ne  manquent  pas,  l'expression  n'est  même 
pas  toujours  exempte  de  subtilité.  On  rencontre , 
dans  la  latinité  assez  élégante  tant  de  ces  lettres  que 
des  autres  écrits  de  l'auteur,  des  effets  de  mots,  des 
antithèses  inutiles,  des  concetti,  enfin  ',  comme  il  y 
en  a  dans  saint  Augustin,  et  Anselme  ne  sait  guère 
être  négligé. 

On  a  vu  que  sa  conversation  était  agréable,  et 
qu'il  donnait  une  forme  piquante,  même  aux  avertis- 
sements de  la  religion.  Eadmer,  qui  nous  l'atteste, 
et  qui  prenait,  pour  ainsi  dire,  note  de  ses  entre- 
liens, en  a  laissé  un  monument.  C'est  un  recueil 
assez  curieux,  intitulé  les  Similitudes  de  saint  An- 
selme^. Ce  ne  sont  pas  des  fragments  de  conversa- 
tion, comme  les  propos  de  table  de  Luther,  notre 
saint  abbé  n'avait  ni  cette  verve,  ni  cette  licence; 
mais  des  pensées  détachées,  souvent  spirituelles,  et 
d'ingénieuses  comparaisons,  propres  à  faire  com- 
prendre de  sérieuses  vérités.  On  a  souvent  cité  celle 
de  la  volonté  entre  Dieu  et  le  démon,  avec  une 
femme  entre  un  mari  et  un  amant.  «  La  volonté 
propre,  dit-il  encore,  est  une  reine  adultère.  »  On 
pourrait  citer  d'autres  similitudes  qui  semblent  des 
exercices  littéraires.  Ainsi  il  compare  avec  de  longs 

^  On  trouve  souvent,  dans  le  latin  d'Anselme,  des  effets  du 
genre  de  ceux-ci  :  Traœisti  miserando^  trahe  beatificando  ;  anima 
miser  ahiliter  mirabilis,  mirabiliter  miser  abilis;  venerabiliter  ama- 
bilis,  amabiliter  vener abilis, 

*  Liber  de  S,  Ans.  Similitudinibus,  —  Eadra.  Op.,  p.  J53. 
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détails  ceux  qui  poursuivent  les  honneurs  du  monde 
aux  enfants  qui  courent  après  des  papillons  ;  le  cœur 
humain,  qui  pense  toujours^  à  un  moulin  qui  moud 
toujours  9  et  que  le  maître  a  confié  à  un  serviteur 
pour  y  moudre  sa  récolte^  froment,  orge,  avoine; 
mais  un  ennemi,  guettant  le  serviteur,  profite  de 
sa  négligence,  et  jette  sous  la  meule  le  sable,  la  poix, 
la  paille.  Un  roi  a,  dans  son  royaume,  une  ville; 
dans  cette  ville,  un  château;  dans  ce  château,  un 
donjon;  les  maisons^ de  la  ville  sont  rarement  so- 
lides, le  château  est  fort,  le  donjon  imprenable. 
Ainsi  Dieu,  qyi  est  un  roi  en  guerre  avec  le  démon, 
a,  dans  son  royaume,  le  christianisme  (christianis" 
mum)'^  dans  le  christianisme,  le  doître  (monacha- 
tum);  ;^-dessus  du  cloîtie,  le  com^ierce  des  anges 
(convermtionem  angelorum).  Plus  loin,  il  compare 
le  chrétien  à  un  soldsd;,  et  Ton  devine  combien  ce 
texte  pj?éte  à  de  minutieux  développements.  Puis, 
jcommentant  ce  mot  de  Salomon  :  «  Le  roi  m'a  in- 
ibroduit  dan3  le  cellier  au  vin,  »  il  dit  que  le  cellier 
4ans  lequel  Dieu,  qui  e^^t  le  roi,  inti^oduit  Fâme  hu- 
maine, qui  est  l'épouse,  doit  être  Iqi  sainte  Écriture, 
pu  l'on  trouve  quatre  tonneaux  d'une  dou^e  liqueur  : 
l'histoire^  l'allégorie,  la  morale  (moralitas)  et  la 
jcontemplatlon  (anagogen,  sic)  ;  c'est-à-dire  l'intelli- 
gence s' élevant  aux  sphères  supérieures,  intellçc^ 

• 

tus  tendens  ad  super^ores^.- 

^  C'est  bien  le  sens  du  mot  à^%^n^  qu'Anselme  emprunte  au 
Pseudo^Denys.  —  De  Similit.,  Il,  p.  i^;  XXXVll,  p.  158;  LXl, 
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Les  similitudes  lui  servent  d'ordinaire  à  amener 
des  distinctions  justes  ou  subtiles.  Souvent^  même, 
ce  sont  des  distinctions  sans  similitudes,  et  s'il  s'en 
trouve  beaucoup  de  frivoles,  il  y  en  a  d'importantes 
et  de  bien  faites.  Je  regarderais  comme  impossible 
de  donner  un  exposé  complet  de  la  doctrine  d'An- 
selme, sans  puiser  dans  ce  recueil  de  souvenirs  de 
l'homme  du  monde  qui  l'avait  le  plus  entendu. 

Il  nous  tarde  d'en  venir  aux  véritables  monu- 
ments du  génie  d'Anselme.  Parlons  du  philosophe, 
du  théologien,  du  précurseur  de  Descartes. 

Descartes  ne  serait  pas  aisément  convenu  que 
saint  Anselme  fût  un  de  ses  maîtres.  D'abord  il  ne 
se  connaissait  pas  de  maître,  et  le  premier  il  a  donné 
l'exemple  suivi  jusqu'à  nous  de  dater  la  science  dç 
lui-même.  11  a  fallu  du  temps  pour  que  l'histoire  de 
la  philosophie  revendiquât  ses  droits,  et  rétablît 
comme  un  fait  scientifique  la  filiation  des  systèmes. 
Si  l'on  eût,  avant  ces  trente  dernières  années, 
raconté  aux  habiles  de  la  philosophie  moderne  qu'il 
y  avait  dans  un  couvent  de  1050  un  métaphysicien 
d'un  ordre  élevé  mis  par  le  pape  au  rang  des  saints^ 
ils  auraient  souri  d'incrédulité,  et  soupçonné  d'une 
ignorante  bonhomie  le  donneur  d'une  nouvelle  aussi 
paradoxale.  La  confidence  n'eût  pas  été  mieux  reçue 
de  Kant  que  de  Voltaire.  On  s'imaginait  alors  que 

p.  m-,  LXXn,  p.  i67;  LXXVI,  p.  i69;  CXCIH,  p.  i89;  CXCIV. 
p.  i90.  —  Cf.  VAnalyse  des  Similitudes,  dans  Hasse,  Anseîm,  1. 1, 
1.  l,cli.  VU,  pages  124-131. 
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le  moyen  âge  était  une  nuit  sans  étoiles.  Cependant 
plus  d'un  astre  a  brillé  dans  ces  ténèbres,  et  semble, 
j'en  conviens,  s'être  éteint  à  l'aube  delà  renaissance. 
Ce  n'est  qu'à  Tobservateur  patient  qu'il  est  donné 
de  les  apercevoir  encore  dans,  les  nuages  sombres 
opposés  à  cette  aurore ,  et  de  les  y  découvrir  en 
quelque  sorte  comme  des  mondes  perdus.  Anselme 
est  un  de  ces  astres  dent  l'éclat  perce  à  peine  l'ombre 
qui  le  couvi*e ,  et  que  le  savant  contemple ,  qu'il  ad- 
mire même,  mais  qui  ne  guident  pas  le  navigateur. 
Depuis  la  chute  des  écoles  païennes ,  il  n'existait 
plus  de  philosophie  en  dehors  de  la  théologie.  Le 
nord  de  l'Europe,  le  monde  gallo-germain,  n'en  avait 
jamais  connu  d'autre.  La  littérature  romaine  pro- 
duisit dans  les  Gaules  quelques  écrivains ,  mais  pas 
un  philosophe.  A  peine  le  nom  des -écoles  grecques 
y  était-il  parvenu.  Mais  avec  le  christianisme,  une 
certaine  philosophie  avait  aussitôt  paru.  De  bonne 
heure  en  Orient,  le  dogme  évangélîque  avait  été 
traduit  dans  la  langue  de  Platon  et  quelquefois  dans 
celle  d'Aristote.  Les  idées  et  les  expressions  accré- 
ditées par  les  sectes  anciennes  avaient  servi  à  com- 
menter la  pensée  enveloppée  des  premiers  apôtres. 
La  science  humaine  s'était  efforcée  de  donner  à  la 
foi  une  forme  systématique,  et  l'Église,  sans  recon- 
naître en  principe  la  nécessité  de  ce  complément, 
tout  en  exprimant  assez  souvent  le  dédain  oti  la  dé- 
fiance pour  la  dialectique  profane,  avait  plus  d'une 
fois,  par  la  voix  même  des  conciles,  introduit  dans 
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Forthodoxie  des  distinctions  empruntées  à  là  philo- 
sophie païenne;  et^  par  son  adoption^  donné  comme 
une  sorte  de  baptôme  aux  idées  des  gentils.  Lors 
donc  que  la  religion  prit  décidément  l'empire  des 
Gaules  ;  elle  ne  fut  pas  seulement  la  croyance  naïve 
dont  les  compagnons  de  Clovis  balbutièrent  les  mots 
sacréS;  elle  devint  aussi  pour  les  lettrés  une  doctrine 
mixte  où  la  parole  antique  s'unit  à  la  parole  de  Dieu. 
En  un  mot,  elle  fut  plus  qu'une  foi  et  un  culte; 
elle  fut  une  théologie.  Or,  cette  théologie  demeura 
longtemps  la  philosophie  unique.  11  fallut  beaucoup 
d'années  pour  que  l'élément  profane  fût  de  nouveau 
retiré  de  l'ensemble  et  tout  au  moins  distingué  de 
l'élément  sacré ,  et  les  esprits  n'arrivèrent  que  peu 
à  peu  à  cette  abstraction  qui  rétablit  la  science  pro- 
prement dite  dans  une  sorte  d'indépen  dance.  C'est 
cette  abstraction  qui  produisit  la  scolastique,  science 
distincte  et  de  la  religion,  et  de  la  théologie  même, 
dont  elle  reox>nnut  la  suprématie,  tout  en  gardant 
ses  franchises.  La  scola  stique  eut  la  liberté  du  temps, 
la  liberté  à  la  condition  de  l'hommage.  Son  existence 
séparée  date  du  douzième  siècle ,  et  le  travail  qui  la 
devait  produire  est  de  l'époque  de  saint  Anselme. 
Lui-même  contribua  indirectement  à  cette  séparation 
qu'il  entrevit  parfois  et  ne  souhaita  jamais.  Biais 
tous  les  esprits  élevés  et  actifs  travaillent  sans  le 
vouloir  à  l'émancipation  de  la  pensée,  et  leur  exem- 
ple agit  souvent  en  sens  inverse  de  leurs  principes. 
Anselme  ne  peut  donc  être  appelé  proprement  un 

29 
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scolastique.  Il  n'aspiraît  pas  à  voir  la  logique  se  dé- 
velopper pour  elle-même ,  ni  la  science  s'élever  en 
r^rd  de  la  foi.  Hors  dans  un  seul  ouvrage,  le  De 
GrammaticOy  il  ne  discute  pas  à  la  manière  de  l'école. 
Il  parle  même  dédaigneusement  des  dialecticiens  de 
son  temps,  de  ces  dialectiques  modernes^  ou  plutôt  de 
ces  gens  dialectiquement  hérétiquss  <«  qui  ne  croient 
à  rien  de  ce  que  leur  imagination  ne  peut  concevoir. 
Dans  leurs  âmes,  ajoute-t-il,  la  raison,  qui  doit  être 
juge  et  reine  de  tout  ce  qui  est  dans  l'homme,  est 
tellement  enveloppée  par  leurs  imaginations  cor- 
porelles, qu'elle  ne  peut  s'en  dégager,  ni  en  dis- 
tinguer les  choses  qu'elle  doit  contempler  seules , 
pures ,  en  elles-mêmes  * .  » 

Ce  serait  donc  le  méconnaître  et  devancer  l'ordre 
des  temps,  que  de  le  comparer  aux  docteurs  qui  ne 
cherchaient  que  la  science,  au  risque  de  s'égarer 
en  la  cherchant.  Sans  doute,  il  n'ignore  pas  la  dia- 
lectique profane;  il  s'en  sert  à  merveille;  mais  elle 
ne  semble  pour  lui  qu'un  instrument  qu'il  saisit  ou 
rejette  dans  l'occasion.  C'est  le  fond  des  choses  qui 
l'intéresse,  et  le  fond  des  choses ,  c'est  la  religion , 
c'est  la  vérité  fondamentale  et  suprême,  c'est  Dieu. 

Mais,  au  moins,  dans  les  choses  divines,  aurait-il 
introduit  la  dialectique  du  temps?  Mabillon  est  de 

^  De  fid,  TVtn.,  cli.  Il,  pages  42  et 43,  et  ch.  Ul,  p.  44.  Ce  passage 
a  doDné  lieu  k  diverses  interprétations.  —  Voy.  Cousin ,  Introd^ 
aux  Œuvres  d^Abélard^  p.  89^  Hauréau,  De  la  Philos,  sool.y  (.  I, 
ch.  IX,  p.  178. 
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cet  avis,  et  veut  qu'il  soit  le  premier  entre  les  Latins 
qui  ait  traité  les  matières  théologiques  en  forme  sco- 
lastique'.  C'est  trop  s'avancer,  et  il  ajoute  avec 
plus  de  raison  que  «  son  style  n'est  pas  tout  à  fait 
oratoire  ni  tout  à  fait  dialectique.  »  Encore  moins  faut- 
il  l'appeler  le  père  de  la  scolastique '•  11  faut  dire  seu- 
lement qu'il  expose  les  doctrines  de  la  foi  ration-" 
nellement ,  ratiocinando ^  et  qu'il  ne  craint  pas  de 
discuter  en  enseignant.  Ce  n'est  pas  la  dialectique, 
c'est  plutôt  la  métaphysique  qu'il  aurait  fait  pénétrer 
dans  là  théologie  ;  car  il  est  surtout  un  métaphysi- 
cien, ce  que  sont  rarement  les  scolastiques  *. 

Quoi  qu'on  puisse  dire  toutefois  de  la  scolastique, 
elle  a  été  une  philosophie,  une  science  rationnelle. 
Plus  libre  au  fond  que  ses  formes  ne  le  feraient  d'a- 
bord supposer,  mais  obligée,  dès  sa  naissance  et  par 
son  emploi,  au  style  que  l'on  connaît;  enchaînée  aux 
controverses  du  sein  desquelles  elle  s'était  élevée , 
elle  s'est  ressentie  toujours  de  ces  circonstances  de 
son  origine.  C'est  pour  et  par  l'enseignement  d'une 


^  Traité  des  Études  monastiques  ^  ^exi,  U,  ch.  VI,  p.  211. 

^  M.  Rousselot,  Études  sur  la  phil.  du  moyen  âge  y  première 
part .  ch.  VII,  p  242. 

>  Le  rôie  et  le  mérite  de  saint  Anselme  sont  parfaitement  ap- 
préciés dans  les  chapitres  que  M.  Ampère  lui  a  consacrés  {Hist» 
lut.  de  la  France,  t.  UM.  111,  ch.  XVIII  et  XIV) ,  ainsi  que  dans 
V Histoire  des  révolutions  de  la  philosophie  en  France,  par  le  duc 
de  Caraman ,  t.  I,  ch.  IX.  Les  grandes  histoires  de  la  philosophie 
sont  en  général  insufûsantes  sur  saint  Anselme,  parliculièremenl 
Cf  lie  de  Brucker.  Voyez  pourtant  Tennemann,  t.  VIII,  1.  V,  sec- 
tion III. 
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certaine  doctrine,  contenue  dans  de  certains  livres, 
et  surtout  dans  la  Logique  d' Aristote ,  qu'elle  est 
venue  au  monde.  Voilà  pourquoi,  fidèle  à  l'exemple 
de  tous  les  anciens  sectateurs  du  péripatétisme,  elle 
a  fait  des  commentaires.  Elle  s'est  en  général  con- 
centrée dans  la  recherche  du  vrai  sens  des  textes  ; 
elle  a  presque  toujours  eu  les  apparences  d'une 
glose.  Ce  n'était  d'abord  qu'à  titre  de  documents 
nouveaux,  propres  à  éclairer,  à  compléter  ses  inter- 
prétations, qu'elle  accueillait  les  ouvrages  de  l'anti- 
quité ,  dont  la  découverte  venait  augmenter  son 
trésor  littéraire.  Ce  n'était  que  par  occasion,  et  à 
propos  de  l'explication  d'un  passage  ou  d'une  opi- 
nion d'un  maître,  que  lui  survenaient  des  questions 
incidentes  ou  subsidiaires,  qui,  souvent,  par  leur 
importance  fondamentale ,  prenaient  la  place  de  la 
question  primitive.  Elle  fut  donc  toujours  déférente 
à  l'autorité.  Mais  l'autorité  n'était  pas  exclusivement 
l'Église,  ainsi  qu'on  pourrait  le  croire.  Le  mot  abs- 
trait d'autorité  désignait  les  auteurs,  cités,  invoqués,  _ 
commentés,  à  peu  près  comme  ils  le  sont  encore 
dans  nos  collèges,  seulement,  il  est  vrai,  pour  l'en- 
seignement des  langues.  On  sait  ce  que  signifie  pour 
un  écolier  cette  expression  :  mes  auteurs j  on  sait 
avec  quel  soin,  dans  les  recherches  de  style  qui 
constituent  le  fond  de  ses  études,  il  emploie,  op- 
pose ou  discute  une  expression  qui  lui  plaît,  l'étonné 
ou  l'embarrasse  chez  un  maître  de  l'antiquité.  Ce 
qu'il  fait  pour  le  style ,  un  écolier  ou  scolaire  du 
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douzième  ou  treizième  siècle  le  faisait  pour  la 
pensée.  Voilà  au  vrai  la  scolastique.  Mais  de  même 
que  dans  le  travail  tout  d'imitation  des  collèges,  le 
goût  littéraire  se  forme  et  le  talent  se  développe,  de 
même,  sous  l'apparente  servitude  de  Fécole,  le  génie 
philosophique  prenait  son  essor.  Derrière  ces  formes 
imposées  par  un  despotique  usage ,  se  retrouvait  le 
fond  des  choses ,  et  c'était  souvent  la  vérité  même 
que  l'on  poursuivait  en  recherchant  l'autorité. 

Selon  un  mot  du  temps,  la  philosophie  devait  être 
la  servante  de  la  théologie.  Mais  on  n'est  servante 
que  dans  la  maison,  et  la  scolastique  ne  s'est  vrai- 
ment asservie  que  dans  le  domaine  de  la  théologie 
même.  Là,  sans  doute,  la  science  devait  obéissance  à 
la  religion  ;  là,  elle  n'était  admise  qu'à  titre  d'instru- 
ment, et  la  raison  était  tenue  de  s'enfermer  dans  les 
limites  de  la  foi.  Encore  pourrait-on  citer  plus  d'yn 
exemple  d'indépendance  involontaire  ou  réfléchie 
chez  ceux  mêmes  qui  né  semblaient  vouloir  que 
prêter  une  forme  méthodique  aux  enseignements  de 
rËglise.  Mais  la  philosophie  demeura  presque  tou- 
jours libre  chez  elle.  Je  ne  dis  pas  que,  de  leurs  per- 
sonnes, les  philosophes  le  furent  également.  Plus 
d'une  fois,  il  leur  fallut  plier  sous  la  puissance  spi- 
rituelle qui  les  menaçait,  ou  bien  ils  captivèrent 
librement  leurs  idées  sous  la  loi  de  leur  croyance. 
Mais  la  plupart,  sans  se  montrer  pour  cela  rebelles 
à  l'Église,  cherchaient  par  l'étude  une  vérité  qui 
satisfit  leur  raison  ou  une  doctrine  qui  exerçât  leur 
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intelligence,  s'inquîétant  mëdiocrement  de  l'ortho- 
doxie de  leurs  systèmes,  tâchant  après  coup  de  les 
raccommoder  avec  le  dogme,  au  lieu  de  prendre  le 
dogme  pour  axiome  et  d'en  déduire  la  science. 

La  théologie  au  contraire  adoptait  en  général  ce 
dernier  parti.  Elle  soumettait  à  la  foi  ce  qu'elle  em- 
pruntait de  philosophie.  Si,  par  hasard,  elle  s'écar- 
tait de  la  ligne  tracée  par  la  tradition  sacrée,  c'était 
sans  le  vouloir;  si  elle  y  persistait,  c'est  qu'elle  ne 
s'apercevait  pas  du  danger.  Nous  acceptons  volon- 
tiers pour  la  théologie  scolastique  cette  dénomina- 
tion à'ancilla^  non  pas  philosophiœ^  mais  religionis. 
Tel  fut  le  caractère  qu'elle  conserva,  ou  dut,  au 
moins,  conserver  toujours.  Son  mérite  et  sa  gloire 
est  d'avoir  été  une  philosophie  de  la  religion ,  et 
j'aime  à  ajouter  que,  si,  pour  la  pénétration  et  la 
puissance  de  la  raison,  elle  a  produit  des  hommes 
égaux  aux  maîtres  de  la  philosophie,  pour  l'imagi- 
nation, le  talent,  l'éloquence,  elle  en  a  produit  de 
supérieurs.  En  écrivant  ces  mots,  je  pense  à  saint 
Anselme. 

En  lui  se  personnifie  avec  originalité  et  avec  gran- 
deur le  caractère  que  je  viens  de  reconnaître  à  la 
théologie  du  moyen  âge.  J'ai  dit  que,  de  son  temps, 
elle  n'était  encore  qu'incomplètement  scolastique. 
Elle  n'avait  pas  définitivement  adopté  cette  unifor- 
mité technique  qui,  par  la  suite,  la  rendit  triviale  et 
routinière,  et  qui  voila,  sans  la  détruire,  la  puis- 
sante universalité  du  génie  d'un  saint  Thomas  d'A- 
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quin.  Elle  n'était  pas  encore  une  science  d'école; 
c'est  tout  dire.  Nous  avons  vu,  par  la  vie  d'Anselme, 
comment,  dans  l'ombre  du  cloître,  dans  le  silence 
de  la  méditation,  dans  la  liberté  d'une  position 
isolée  et  supérieure,  se  développa  sa  pensée;  com- 
ment il  se  forma  une  doctrine  vraiment  générale, 
non  pour  les  besoins  d'une  cause,  non  pour  l'hon 
neur  d'une  chaire  ou  d'une  secte,  mais  pour  la  gloire 
de  la  vérité  :  «  de  la  vérité  que  Dieu  est,  diMl  ;  et 
qui  est  immutable,  parce  que  Dieu  veut  qu'elle  le 
soit  comme  lui.  ^  »> 

Quoique  Anselme  ne  manquât  pas  d'instruction 
classique,  et  qu'il  montre  du  goût  pour  l'antiquité, 
on  ne  voit  pas  qu'il  s'attachât  à  penser  d'après  elle. 
Qui  connaissait-il  des  anciens  ?  On  ne  peut  répondre 
avec  certitude  à  cette  question.  Elle  se  lie  à  une 
question  plus  générale,  débattue  entre  les  habiles  ; 
.  celle  de  savoir  quel  était  le  degré  de  culture  intel- 
lectuelle du  onzième  siècle. 

Il  y  a  deux  sortes  d'ignorance  :  celle  des  barbares, 
qui  ne  savent  pas  qu'ils  sont  ignorants,  et  qui  mè- 
neraient une  vie  grossière  et  inculte  au  milieu  même 
des  chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain  ;  et  celle  des 
peuples  à  qui  manquent  ces  chefs-d'œuvre,  et  dont 
la  curiosité  intelligente  ne  peut  s'abreuver  aisément 
aux  sources  du  savoir.  La  première,  assurément, 
n'était  pas  universelle  au  onzième  siècle;  et  l'on 

*  Cur  Deus  homo?  Liv.  U,  ch.  XVHl,  p.  93.  —  Monol.,  ch.  XVf, 
p.  10,  et  ch.  XVUI,  p.  H. 
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peut  citer  y  en  assez  grand  nombre  ^  les  établisse- 
ments et  les  personnages  que  distinguait  le  goût 
ardent  des  bonnes  études.  Cette  époque  n'est  point 
comme  le  septième^  comme  le  huitième  siècle  ou 
comme  la  fin  du  neuvième,  un  temps  d'engourdisse- 
ment dans  les  ténèbres.  Mais  on  ne  saurait  la  dé- 
clarer exempte  de  Vautre  ignorance;  les  moyens 
d'instruction  étaient  rares  et  dif&ieiles,  et  l'étude  de 
l'antiquité  d'autant  plus  méritoire,  qu'il  fallait  en 
péniblement  chercher  les  monuments  obscurs  ou 
dispersés.  Je  crois  donc,  comme  Heeren,  que  les 
auteurs  latins  étaient  peu  connus,  que  leur  influence 
était  bornée  ;  car  le  prix  excessif  que  l'on  attachait 
aux  livres  montre  que  l'on  désirait  l'érudition,  mais 
non  qu'on  fût  érudit.  Les  preuves  que  recueille  en 
faveur  de  cette  époque  M.  Ampère,  appuyé  de  l'abbé 
Lebeuf  et  des  auteurs  de  YHistoire  littéraire,  indi- 
quent assurément  un  mouvement  des  esprits  très- 
remarquable.  Cet  âge  eut,  si  l'on  veut,  quelques-ur  s 
des  caractères  d'une  renaissance'  ;  mais,  en  fait 
d'instruction,  il  fut  plus  avide  que  riche,  et  il  faut 
lui  tenir  plus  de  compte  de  ses  efforts  que  de  ses 
succès. 

Je  sais  qu'Anselme,  en  sa  qualité  de  penseur, 
n'aime  point  les  citations,  et  qu'il  pouvait  être  un 
peu  plus  savant  qu'il  ne  le  paraît.  Sa  latinité  indi- 
que au  moins  une  assez  grande  étude  de  la  langue. 

^  Voyez  dans  M.  Ampère  la  discussion  de  l'opinion  de  Heeren 
(Hist.  im.  delà  France,  t.  HI,  cli.  XXÎI). 


DES  OUVRAGES  PHILOSOPHIQUES  D'àNSELME.      457 

Mais  pour  le  style»  comme  pour  le  reste»  beaucoup 
de  choses  s'expliquent  par  la  lecture  assidue  de 
saint  Augustin.  Je  crois  certain  qu'Anselme  ne  sa- 
vait ni  rhébreu  ni  le  grec.  La  connaissance  de  cette 
dernière  langue  avait  à  peu  près  disparu  avec  les 
monuments  où  Ton  aurait  pu  rapprendre.  Nous 
possédons  un  catalogue  de  la  bibliothèque  du  cou- 
vent du  Bec  y  accrue  de  la  liste  des  livres  que  lui 
avait  donnés  Philippe»  évéque  de  Bayeux  ;  et»  d'après 
ce  document»  qui  est  du  douzième»  et  peut-être» 
en  partie  du  treizième  siècle  *  »  le  monastère»  même 
alors»  ne  renfermait  pas  de  livres  grecs»  du  moins 
appartenant  à  l'antiquité  païenne.  On  dit  bien  que 
Lanfranc  savait  le  grec»  mais  on  n'en  donne  aucune 
preuve  ;  et  quoique ,  alors  »  on  passât  pour  savoir 
cette  langue»  quand  on  en  lisait  les  caractères,  nous 
ne  voyons  nulle  raison  de  faire  d'Anselme  même  le 
plus  faible  des  hellénistes»  parce  qu'il  croit  quelque 
part  que  latitude  se  dit  en  grec  TrXatoç»  et  donne  le 
mot  altéré  d'anagogen  comme  synonyme  de  con-' 
templatio  '.  Quant  au  latin»  nous  l'avons  dit»  il  le 

^  Le  manuscrit  du  catalogue  peut,  suivant  M.  Rayaisson,  qui  Ta 
publié,  être  du  Ireizièmc  siècle  {Rapp,sur  les  Biblioth.  de  VOuest^ 
p.  162,  et  Append.^  p.  375J.  Us  livres  de  Tévôque  Philippe  ne  pou- 
vaient avoir  été  donnés  plus  tard  que  1164,  époque  de  sa  mort. 
Mais  c'est  cent  ans  après  Tarrivée  d'Anselme  au  Bec;  et  dans  l'es^ 
pace  de  ce  siècle,  la  richesse  en  livres  des  classes  lettrées  avait 
augmenté.  Le  commencement  du  treizième  siècle  amena  encore 
un  grand  progrès.  Il  y  aurait  un  travail  curieux  k  faire  sur  les  ca- 
talogues de  ces  temps-lk. 

»  Hamil.,  I,  p.  157,  et  Lib.  de  Stmt7.,CXCIV,  p.  iOi. Ava-p^ii  est 
un  root  empnmté  auT  œuvres  du  pseudo-Denys  »  où  il  signifie  le 
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savait  et  récrivait  bien.  Cette  langue  devait  être 
une  partie  importante  de  son  enseignement.  Quel- 
ques-uns des  écrivains  qui  l'ont  illustrée  lui  étaient 
familiers  ;  mais  il  serait  fort  difficile  de  dire  les- 
quels. 11  n'invoque  jamais  l'autorité  de  Cicéron,  ni 
d'aucun  des  grands  classiques,  non  plus  que  d'Apu- 
lée, de  Macrobe,  de  Cassiodore,  de  Boèce,  de  Mar- 
tianus  Capella,  qui  demeurèrent  assez  constamment 
répandus  dans  la  république  des  lettres.  11  cite  un 
vers  de  Perse  et  l'explique  * .  Cela  ne  prouve  même 
pas  qu'il  ait  lu  Perse,  car  les  citations  elles-mêmes 
peuvent  être  empruntées  à  d'autres  citations.  11 
parle  de  Virgile  comme  l'ayant  lu,  et  d'autres  au- 
teurs^ dit-il,  mais  il  ne  les  nomme  pas  *.  Quand  il 
nomme  Aristote,  il  ne  paraît,  non  plus  que  tous 
ses  contemporains,  en  connaître  autre  chose  que  les 
premières  parties  de  YOrganon,  et  il  cite  le  premier 
livre  des  Catégories  dans  la  version  de  Boèce  '.  Il 
ne  nomme  point  Platon,  dont  le  Timée  était  traduit, 
et  le  Klisciple  ignorait  son  maître.  Ce  n'est  même 
que  par  conjecture  qu'on  rattache  ses  doctrines  à 
celles  de  Jean  Scot  Érigène,  cet  héritier  du  plato- 

mouvemeut  par  lequel  l'àine  s'élève  aux  plus  secrètes  des  cJioses 
dÎTiues.  (Voy.  VOnomasticonDyonisiacum  ûeCordiet^  dans  le  t.  II 
de  son  édition  des  Op,  S.  Dionys,,  1633). 

«  Ep.,  1, 16. 

»  Ep.,  I,  55. 

»  Voy.  de  Grammat.y  p.  148,  et  Cf.  Boelh.,  In  Categ.  Arist.y 
lib.  I,  p.  127,  éd.  de  Bâle,  1570.  —  Aristote  est  encore  cité  dans  le 
même  ouvrage,  et  dans  le  Cur  Deus  homo^  II,  c.  17,  p.  94,  mais 
toujours  comme  auteur  de  VOrganon. 
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nisme  alexandrin,  qui  ouvrit  la  philosophie  du 
moyen  âge  et  ne  la  domina  pas.  D'ailleurs,  s'il  tient 
de  lui  quelques  pensées,  une  certaine  tendance 
idéaliste ,  il  est  loin  de  le  suivre  en  tout.  Érigène 
est,  en  principe,  un  rationaliste  pur;  il  subordonne 
la  foi  à  la  raison,  et  la  contraint  à  passer  sous  la  loi 
de  la  philosophie.  Anselme  fait  le  contraire,  et  s'il 
faut  lui  chercher  un  maître,  on  ne  le  trouvera  pas 
dans  les  deux  siècles  qui  l'ont  immédiatement  pré- 
cédé. Son  vrai  maître,  c'est  saint  Augustin.  Il  l'a 
évidemment  lu  avec  fruit  ;  il  s'est  inspiré  de  son 
esprit.  Rien  n'indique  que  la  totalité  des  œuvres  de 
ce  Père  ait  passé  sous  ses  yeux;  nous  croyons  même 
qu'une  partie  seulement  était  à  sa  disposition,  mais 
il  y  a  certitude,  par  exemple,  qu'il  a  mis  à  profit  le 
Traité  de  la  Trinités  On  veut  qu'il  ait  cit^  huit  au- 
tres ouvrages  de  saint  Augustin,  et  tous,  à  un  seul 
près ,  dans  une  lettre,  où  il  exposerait,  d'après  les 
autorités ,  la  vraie  doctrine  de  TEucharistie.  Cette 
lettre  a  inspiré  à  M.  Hasse  une  grande  estime  pour 
l'érudition  patristique  d'Anselme*;  mais  elle  tran- 

*  Monol,  prœfat.,  p.  3.  —  Ep.,  T,  68, 74;  IV,  103. 

«  Basse,  1.  T,  ch.  4,  p.  58.  Il  s'agit  d'une  lettre  (IV,  lOS)  où,  pour 
établir  la  doctrine  orthodoxe  sur  le  sacrement  de  Paulel,  il  aurait 
cité,  outre  saint  Augustin  six  ou  sept  fois,  saint  Cyprien,  saint  Am- 
broise,  saint  Hilaire,  saint  Jérôme,  saint  Cyrille,  Bède,  les  papes 
Léon  le  Grand  et  Grégoire,  Pascbase  Ruthbert.  Rien  ne  ressemble 
moins  à  Anselme,  qui,  bors  des  passages  indiqués  dans  la  note 
précédente,  ne  cite,  je  crois,  qu'une  fois  saint  Augustin  (Ep.,  IV, 
101).  D.  Gerberon  ne  dit  pas  pourquoi  il  a  inséré,  dans  son  édi* 
tion,  cette  lettre  qui  ne  figure  pas  dans  les  collections  manuscrites 
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che  si  singulièrement  avec  sa  manière  d'émre  et 
de  raisonner^  qu'il  est  étrange  qu'on  la  lui  ait  jamais 
attribuée.  11  n'a  pas  coutume  de  préférer  aux  rai- 
sons les  autorités.  IjCs  Pères,  dont  il  parle  avec  res- 
pect, ne  jouent  aucun  rôle  dans  ses  ouvrages.  En 
vain,  même  dans  son  Traité  de  la  Trinité,  cherche- 
rait-on le  nom  de  saint  Hilaire.  Comment  donc  lui 
attribuer  une  lettre  où  il  citerait  dix  Pères  en  moins 
de  vingt  lignes,  et  parlerait  de  Ghrysippe  et  de 
Cicéron?  Dans  une  lettre  authentique  sur  les  prê- 
tres incontinents,  il  montre  bien  une  certaine  con- 
naissance de  la  discipline  canonique,  et  il  dit  qu'il 
pourrait  insérer  plus  de  citations  des  Pères;  mais 
il  ne  le  fait  pas  et  se  borne  à  citer  des  lettres  des 
papes  saint  Calixte  et  saint  Grégoire  *.  «  Notre 
croyance,  dit  Henri  de  Knyghton,  notre  croyance, 
que  les  autres  s'évertuent  à  obtenir  violemment  de 
nous  à  coup  d'autorités,  il  la  fortifiait  par  des  rai- 
sons et  des  arguments  invincibles,  si  bien  qu'il  a 
non-seulement  surpassé,  mais  rassemblé  comme  en 

de  la  correspondance  d*Ânse1me,  et  qu'il  a  tirée  de  la  biblioUièque 
de  Saint-Ghislain  (Hainaul).  Elle  ne  porte  pas  le  nom  d'Anselme, 
et  dans  le  seul  manuscrit  que  nous  en  connaissions  (Bibliothèque 
nationale,  mss.  du  treizième  siècle,  2711,  fol.  109,  r],  on  ne  lit 
point  la  lettre  A  que  nous  lisons  dans  la  suscriplion  imprimée.  Do-' 
tnino  G.  ahhati.,.  frater  A.  Les  auteurs  de  V Histoire  littéraire  sa 
croient  en  droit  de  l'attribuer  au  moine  Anastase,  du  couvent  du 
Mont-Saint- Michel  et  de  celui  de  Cluny  (t.  VUI,  pages  165-167;  — 
t.  X,  p.  439).  On  pense  qu'Anselme  veut  parler  de  cet  Anastase 
dans  la  lettre  3  du  livre  I. 
*  Ep.  1,56.  Cf.,  ni,  12, 159. 
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un  seul  monceau  toutes  les  pensées  de  ses  devan- 
ciers \  »  Ce  jugement  est  encore  juste  ^  et  il  faut 
Tentendre  en  ce  sens  qu'Anselme  aurait  compris 
dans  son  argumentation  toutes  les  idées  de  ses  pré- 
décesseurSy  et  non  qu'il  aurait  appris  et  su  tout  ce 
qu'ils  avaient  dit.  C'est  à  sa  philosophie^  non  à  son 
^rudition^  qu'il  faut  attribuer  ce  caractère  de  gêné- 
ralité . 

Mais  il  ne  cache  pas  ce  qu'il  doit  à  saint  Augustin. 
Quelques  passages  de  ce  Père  ont  donné  l'éveil  à  la 
plus  grande  de  ses  pensées  ;  il  l'imite,  ou  plutôt  il 
le  reproduit  dans  sa  manière  de  considérer  l'alliance 
de  la  religion  et  de  la  philosophie.  Je  n'entends  rien 
ôter  à  son  mérite,  ni  même  à  la  spontanéité  de  ses 
conceptions.  Dans  tous  ses  écrits,  il  est  trop  luî- 
méme  pour  qu'on  l'accuse  d'imitation  par  impuis- 
sance. La  vérité  n'est  pas  tenue  d'être  sans  précé- 
dents, et  il  faut  bien  penser  après  un  ancien,  quand 
on  pense  comme  lui.  D'ailleurs,  l'originalité  d'un 
auteur  ne  se  témoigne  pas  uniquement  par  celle  de 
ses  doctrines  ;  il  y.  a  encore  celle  de  son  esprit.  Il 
peut  s'approprier  ce  qu'un  devancier  a  dit,  d'une 
telle  manière  qu'il  ne  cesse  pas  d'être  son  égal,  et 
quelquefois  même  se  montre  son  supérieur. 

On  sait  que  saint  Augustin,  après  avoir  flotté  long- 
temps, passa  enfin  de  la  littérature  païenne  à  une 
philosophie  platonique,  puis  d'une  philosophie  qui 

*  HisL  angl  scr.  X,  l.  Il,  p.  2378. 
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accueillait  la  religion  à  un  christianisme  qui  accep-^ 
tait  la  philosophie.  Une  fois  prise^  cette  dernière 
position  fut  définitive^  et  nous  la  regardons  comme 
la  plus  sûre  que  puisse  choisir  un  prêtre  qui  veut 
penser  et  qui  veut  croire.  Un  christianisme  sans  phi- 
losophie peut  être  admirable  comme  vertu,  mais  il 
sépare  ce  qui  doit  être  uni,  la  piété  et  la  science.  Une 
philosophie  sans  christianisme  est  de  la  science  pure, 
et  il  n'en  saurait  être  ici  question.  11  est  vrai  qu'entre 
ces  deux  extrêmes,  on  peut  encore  concevoir  une 
philosophie  qui,  toute  rationnelle  dans  ses  principes, 
arrive  méthodiquement  à  la  foi,  ou  plutôt  la  conci- 
lie avec  ses  principes,  et  tout  ensemble  raffermisse 
et  la  subordonne.  Cette  marche  ne  conduirait  pas 
nécessairement  à  Fincrédulité  ni  à  Vhérésie.  Dieu 
me  garde  de  méconnaître  le  mérite  des  œuvres  où 
elle  a  été  suivie,  et  de  contester  l'orthodoxie  des 
nobles  et  fermes  intelligences  qui  ont  ainsi  procédé» 
Mais  assurément  cette  méthode  n'est  pas  sans  péril. 
Quand  on  met  les  principes  au-dessus  des  dogmes, 
on  peut  bientôt  faire  de  ceux-ci  les  symboles  de 
ceux-là,  et  on  tend  à  transformer  la  religion  en  une 
auguste  et  vaste  métaphore.  En  tout,  il  y  a  dans  une 
telle  entreprise,  même  prudemment  conduite,  je  ne 
sais  quoi  de  contraire  à  cette  humilité  d'esprit,  qui 
est  peut-être  un  des  caractères  et  une  des  conditions 
de  la  foi  catholique.  La  piété  modeste  ou  la  prudence 
scrupuleuse  préféreront  toujours  une  autre  manière 
de  rendre  le  christianisme  philosophique. 


CHAPITRE  III. 

MONOLOGION. 

ANALYSE  DE  LA  PREMIÈRE   PARTIE.  —  ORIGINE  DE  LA  DOCTRINE. 

—  OBSERVATIONS  DIVERSES. 

On  lit  dans  Isaïe  (VII,  9)  r  «  Si  vous  ne  croyez  pas, 
vous  ne  comprendrez  pas.  »  Cette  parole,  cent  fois 
citée,  était  devenue  au  moyen  âge  un  principe.  Jus- 
qu'à cet  esprit  si  libre,  Erigène,  qui  la  répète,  et  qui 
en  conclut  que  la  foi  marche  la  première  et  que 
l'intelligence  n'entre  qu'à  sa  suite  ^  Le  croire  donc 
doit  précéder  le  comprendre.  C'est  d'abord  une  règle 
morale.  Il  est  indispensable  au  salut  d'avoir  la  foi; 
la  foi  intelligente  n'est  qu'utile,  si  elle  n'est  un  pré- 
cieux superflu.  La  foi  suffit  au  simple  chrétien,  c'est 
là  une  vérité  pratique,  et,  comme  elle  règle  la  con  - 
science,  elle  peut  aussi  bien  régler  l'esprit.  Non-seu- 
lement elle  est  à  sa  place,  quand  on  s'adresse  à  des 
fidèles  ;  mais  il  est  naturel  de  partir  de  la  religion 
qu'ils  professent  pour  leur  enseigner  la  doctrine  de 
cette  religion.  Il  y  a  entre  les  dogmes  auxquels  ils 
croient,  et  la  théorie  raisonnée  de  ces  dogmes,  le 
môme  rapport  qu'en  métaphysique  entre  les  notions 
de  fait  qui  se  rencontrent  nécessairement  dans  l'es- 

^  a  Prœcedil  fîdes...  deindè  scquens  intrat  inlellectus.  »  Homil. 
Erig.  ia  inil.  Jokan.,  Rapp.  de  M.  RavaissoR,  App»,  p.  334. 
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prit,  et  les  notions  scienliûques  qui  sont  l'expositton 
et  le  développement  mélbodique  des  premières. 
Mais,  enfin,  dans  l'ordre  spéculatif,  il  peut  être  bon, 
même  en  faisant  abstraction  de  ta  foi  pour  raisonner, 
de  la  supposer.  On  n'y  fait  pas  un  appel  direct,  on 
ne  commande  point  en  son  nom  ;  mais  on  sait  qu'elle 
est  dans  l'intelligence  comme  un  premier  principe. 
Puis  on  procède  analytiquement  pour  la  démontrer; 
c'est^'dire  qu'on  la  ramène  à  l'idée  la  plus  simple 
et  la  plus  générale  qu'elle  contienne,  et  que  l'on 
part  de  cette  idée  pour  refaire  progressivement  toute 
la  synthèse  du  dogme.  On  relève  tout  l'édifice  sur 
une  seule  base.  Dans  la  foi,  ainsi  méthodiquement 
reconstruite,  se  retrouve  l'ordre  entier  des  vérité 
admises  d'ensemble  par  la  foi  naïve;  et  de  celte  coïn- 
cidence, ou,  plutôt,  de  cette  harmonie,  résulté  en 
même  t«mps  une  confirmation  de  la  religion  comme 
croyance,  un  éclaircissement  de  la  religion  comme 
idée.  On  comprend  ce  que  l'on  croit,  et  on  croit  ce 
que  Ton  comprend  ;  on  croit  mieux  parce  que  l'on 
comprend  mieux. 

Telle  doit  être,  ce  me  semble,  la  théolc^e.  Ainsi 

l'entendait  Néander,  lorsqu'il  disait  :  «  Sans  la  foi 

enf^tine ,  il  n'y  a  ni  christianisme ,  ui  théologie 

chrétienne.  »  Car  poor  la  Âéologie  au  sens  oii  la 

■  prenait  Aristote,  lorsqu'il  la  classait  au  premier  rang 

t  des  sciences  théorétlqties  ',  elle  est  une  partie  de  la 

■  ift!rar>r(.,  Vl,l,  etlX,  Tdc  tairad.Cr.  PM.^  Hep.,  U. 
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philosophie,  celle  qui  traite  de  Dieu  et  de  ses  attri- 
buts. Celle-là  est  la  théologie  profane,  si  cette  alliance 
de  mots  est  permise ,  et  Ton  aime  mieux  l'appeler 
aujourd'hui  théodicée.  «  La  théologie  sacrée,  dit 
saint  Thomas,  est  une  science  dérivée  des  principes 
d'une  science  supérieure  qui  est  propre  à  Dieu  et 
aux  bienheureux  * .  »  Ou,  si  l'on  veut  une  définition 
plus  scolastique,  elle  est  une  habitude  discursive  avec 
évidence  d'après  la  révélation  *.  Eu  termes  plus  géné- 
raux, c'est  un  rationalisme  chrétien. 

«  La  théologie,  dit  Fénelon,  est  essentiellement 
discursive,  et  n'est,  à  proprement  parler,  qu'une 
logique  qui  raisonne  sur  les  dogmes  sacrés,  et  qui 
en  déduit  clairement  les  vérités  qu'ils  contiennent.  » 
Anselme  entend  ainsi  la  théologie  ;  mais,  en  qualité 
de  métaphysicien,  il  l'élève  encore  à  une  plus  grande 
hauteur  ;  car  il  expose  rationnellement  le  fond  des 
dogmes  et  les  identifie  avec  les  vérités  philosophi- 
ques. Quoique  sa  méthode  n'ait  été  ni  suivie,  ni 
conseillée  par  tout  le  monde,  elle  a  obtenu  l'appro- 
bation de  l'Église,  et  son  nom  se  lit  aux  premières 
pages  de  tous  les  traités  de  théologie. 

Essayons  maintenant  d'analyser  clairement,  non 
pas  ses  ouvrages,  ce  qui  nous  entraînerait  trop  loin, 

^  S.  Thom.,  Sumtii.y  I,  q.  I,  «•  2. 

*  Habitas  eridenter  ex  ref elatione  diseursivus.  Tournely,  prœ- 
lecU  Theol.,  1. 1,  Disp.  pr»T.  ▲.  I.  —  U  faut,  pour  comprendre 
eette  définition,  saf  oir  que,  dans  l'école,  une  science  est  une  habi^ 
tmdê  (catégorie,  de  l'oooir),  c'est-indire  une  chose  qu'on  a,  el  qui 
011  diKunU^êf  quand  elle  est  raisonnée. 

30 


466  CHAPITRE  m. 

I 

mais  les  parties  fondamentales  de  sa  doctrine^  celles 
qui  peuvent  servir  à  la  caractériser,  et  qui  touchent 
à  l'existence  et  à  Tessence  de  Dieu. 

Nous  les  trouverons^  comme  on  sait,  dans  deux 
écrits ,  et  avec  une  certaine  différence  dans  l'un  et 
dans  l'autre.  Nous  distinguerons  après  lui  ce  qu'il 
a  lui-même  divisé. 

On  se  rappelle  qu'il  ne  cherche  pas  à  comprendre 
pour  croire,  mais  qu'il  croit  pour  comprendre*. 
Selon  le  mot  du  prophète,  s'il  ne  croyait  pas,  il  ne 
comprendrait  pas.  Dans  ses  écrits,  c'est  la  foi  qui 
cherche  l'intelligence,  fides  quœrens  intellectmn.  Mais 
la  foi  étant  donnée ,  comme  détermination  générale 
de  la  volonté,  l'esprit  peut  librement  se  livrer  à  la 
méditation  touchant  l'essence  divine,  et,  sans  rien 
emprunter  aux  Écritures ,  se  laisser  conduire,  par 
la  nécessité  de  la  raison ,  à  la  lumière  de  la  vérité. 
Le  résultat  de  cette  suite  de  recherches  peut  être  éta- 
bli dans  une  discussion  simple,  en  style  ordinaire, 
par  des  arguments  vulgaires.  C'est  ce  qu'Anselme 
se  propose  dans  le  Monologion.  11  fait  parler  un  per- 
sonnage qui  discute  avec  lui-même,  et  retrouve 
par  la  seule  réflexion  ce  qu'il  n'avait  pas  encore 
aperçu*. 

^  Neque  quaero  inlelligere  ut  credam,  sed  credo  ut  intelligam. 
—  Proshg.,  ch.  I. 

*  De  meditanda  Divinilatis  essentia  et  quibusdam  aliis  huic  me- 
ditationi  cohœrentibus...  piano  stylo,  et  yulgaribus  argumentis 

simplicique  disputatione per  siogulas  iDYesligationes.....  ra- 

tionis  nécessitas,  Teritalis  clarilas sub  persona  secum  sola 
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S'il  existe  des  choses  bonnes  y  ditril^  c'est  qu'il  y  a 
une  telle  chose  que  la  bonté  ;  en  d'autres  termes,  les 
biens  ne  sont  biens  qu'en  vertu  d'un  principe  par 
qui  est  bon  tout  ce  qui  est  bon  ;  ou  les  uns  en  yertu 
d'un  principe,  les  autres  en  vertu  d'un  autre  prin- 
cipe. Mais  tout  ce  qui  est  susceptible  de  plus,  de 
moins,  d'égalité,  suppose  quelque  chose  de  fixe  et  de 
permanent  auquel  on  le  rapporte.  Puisque  les  choses 
sont  bonnes  plus  ou  moins ,  il  faut  une  mesure 
commune,  une  bonté  essentielle,  un  principe  stable 
qui  communique  la  bonté  aux  choses  diverses,  à  qui 
aucune  chose  ne  la  communique  ;  un  bien  qui  soit 
conçu  identique  à  lui-même  au  sein  des  biens  di* 
vers ,  idem  intelligitur  in  divei^sis.  Ce  qui  est  bon 
ainsi  est  bon  par  soi  :  il  est  donc  souverainement 
bon  ou  le  souverain  bien.  Par  un  raisonnement 
semblable ,  on  arrive  à  concevoir  quelque  chose  de 
souverainement  grand ,  et  l'on  conclut  qu'il  existe 
un  principe  de  bonté  et  de  grandeur  supérieur  à 
tout  ce  qui  est. 

Mais  tout  ce  qui  est  n'existe  qu'en  vertu  du  même 
principe,  car  rien  ne  peut  recevoir  l'être  de  rien.  Ce 
qui  est  suppose  donc  une  ou  plusieurs  causes.  Mais 
plusieurs  causes,  à  moins  qu'elles  ne  se  soient  créées 
mutuellement ,  ce  qui  serait  absurde ,  ne  peuvent 
exister  qu'en  vertu  d'un  principe  commun,  d'une 

cogilatione  disputantis,  et  inyestigantis  ea  quœ  prius  non  animad* 
verlisset.  —  Jlfonol.,  prœf.,  p.  3.  —  Cf.  Proslog.f  c.  I,  IV,  et  XIV. 
—  De  fid.  2Wn.,  pre^.,  et  c.  II  et  III.  »  Cur  ûeus  homo,  1,  c.  IL 
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Cause  supérieure  à  tout.  Or^  comme  ce  qui  est  su- 
périeur à  tout  est  nécessairement  unique ,  le  souve- 
rain bien,  le  souverainement  grand,  la  cause  de 
toutes  les  existences  est  un  seul  et  même  principe. 
Il  y  a  au-dessus  de  toutes  les  essences  une  essence , 
au-dessus  de  toutes  les  natures  une  nature  suprême, 
meilleure  que  toute  nature  et  que  toute  essence. 

Tous  les  êtres  ét^nt  par  elle  sont  d'elle,  et  réci- 
proquement tout  ce  qui  est  d'elle  est  par  elle.  Seule, 
elle  est  par  elle-même.  Mais  comment  est-elle  par 
elle-même?  N'existant  en  vertu  d'aucune  cause,  ni 
par  aucun  instrument,  n'ayant  emprunté  rien  d'au- 
cune nature  ni  d'aucune  matière,  car  alors  elle  se- 
rait moindre  que  quelque  chose,  n'est-elle  engendrée 
de  rien?  N'est-elle  rien?  Mais  si  elle  n'est  rien,  tout 
ce  qui  est  n'est  pas,  car  on  ne  peut  en  aucune  façon 
comprendre  que  ce  qui  est  quelque  chose  soit  par 
rien.  Si  la  cause  de  tout  n'est  de  rien,  ni  par  rien, 
elle  est  d'elle-même  et  par  elle-même.  C'est  ainsi 
que  l'on  dit  que  la  lumière  éclaire  par  elle-même. 

Mais  si  tout  vient  de  l'essence  suprême ,  com- 
ment a  été  créée  par  elle  l'universalité  des  choses? 
Les  quatre  éléments,  ou,  si  l'on  veut,  la  matière 
des  quatre  éléments  ne  peut  exister  que  par  soi- 
même  ou  par  la  nature  suprême.  Dans  le  premier 
cas^  celle-ci  ne  serait  plus  la  nature  suprême  ;  donc 
elle  a  tout  produit.  Mais  s'il  peut  sortir  d'elle  quel- 
que chose  de  moindre  qu'elle,  c'est  en  elle  une  alté- 
ration, un  changement;  elle  peut,  en  termes  d'é- 
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cole,  se  corrompre.  Or  c'est  une  impiété  que  de 
supposer  le  souverain  bien  corruptible  ;  il  ne  serait 
plus  le  souverain  bien. 

Anselme  pose  cette  objection  formidable,  et  voici 
comme  il  la  résout.  Tout  ce  qui  est  par  un  autre 
est  de  la  matière  de  cet  autre  ou  fait  par  un  autre. 
Or  comme  tout  ce  qui  est,  étant  inférieur  à  la  su- 
prême essence ,  ne  peut  en  tirer  sa  matière  sans 
que  la  suprême  essence  soit  altérée  et  partant  cor- 
ruptible, il  suit  que  la  suprême  essence  a  fait  tout 
ce  qui  est.  Elle  a  tout  produit  seule  et  par  elle- 
même,  elle  a  tout  produit  de  rien. 

«  A  ce  mot  de  rien,  le  doute  s'élève.  »  Gomment 
rien  a-t-il  pu  être  cause  de  quelque  chose?  Toute 
cause  entre  pour  quelque  chose  dans  l'essence  de 
son  eflfet.  C'est  une  notion  de  l'expérience  qui  résiste 
aux  attaques,  échappe  aux  artifices  de  la  discus- 
sion. La  voix  universelle  dit  que  rien  ne  peut  se 
faire  de  rien.  Il  faut  donc  que  l'être  par  excellence 
soit  ce  rien  d'où  vient  toute  chose.  Comme  on  dit 
d'un  homme  qu'il  est  triste  de  rieri,  comme  de  pau- 
vre un  homme  devient  riche,  ainsi  les  choses  pas- 
sent de  rien  à  l'être.  Elles  sont  vraiment  faites  de 
rien;  mais  c'est  l'essence  suprême  qui  les  a  faites  de 
rien.  Elle  les  a  faites  quelque  chose.  Ainsi  quand 
un  homme  est  élevé  par  un  autre  aux  honneurs,  on 
dit  que  celui-ci  en  a  fait  de  rien  quelque  chose. 

Avant  d'être,  les  choses  n'étaient  quelque  chose 
que  dans  l'intelligence  créatrice.  Elles  étaient  le 
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modèle  ou  la  forme,  la  ressemblance  ou  la  loi  de  ce 
qui  devait  être.  De  même,  nous  avons  la  faculté  de 
nous  représenter  lels  choses  existantes  ou  futures  ; 
nous  nous  les  représentons  avec  ou  sans  un  signe 
sensible,  un  nom  qui  les  désigne,  ou  bien  en  les 
imaginant,  ou  bien  en  les  pensant  dans  leur  es- 
sence. C'est  ainsi  que  nous  nous  représentons 
rhomme  dans  son  essence  universelle ,  comme  un 
animal  raisonnable  mortel.  Cest  le  langage  inté- 
rieur, le  signe  naturel  et  commun  à  toutes  les  na- 
tions, le  verbe  propre  et  complet  de  chaque  chose, 
que  la  représentation  par  essence  ^ . 

Ainsi  rintelligence  suprême  s'est  en  quelque 
sorte  exprimé  les  choses  dans  leur  essence,  avant 
de  les  créer  et  pour  les  créer.  Seulement,  elle  n'a 
pas,  comme  l'ouvrier,  pris  une  matière  pour  réaliser 
sa  conception.  Cette  conception  même  est  créatrice. 
L'intelligence  suprême  a  créé  par  sa  parole.  Son 
verbe  créateur  est  elle-même. 

Ce  qui  est  ne  peut  durer  que  par  la  même  vertu 
qui  l'a  créé  de  rien,  puisque  rien  que  cette  vertu 
n'est  par  soi-même.  Là  où  n'est  pas  la  substance 
suprême,  il  n'y  a  rien  ;  elle  est  donc  partout.  Elle 
soutient,  domine,  enferme  et  pénètre  toutes 
choses'. 


•  Intueri  ou  cogitare  per  rationem.  Dans  le  langage  aristotéli- 
cien, ratio,  essence,  définition  sont  souTent  synonymes. 

*  Ipsa  est  quce  cuncta  alia  portât  et  superat,  claiidit  et  pénétrai. 
C.  XIV,  p.  9. 


PREMIÈRE  PARTIE  DU  MONOLOGION.  471 

Or,  maintenant,  quelle  est  cette  nature  suprême  ? 
Rien  n^est  plus  diflBcile  que  de  le  dire.  On  peut 
bien  énoncer  ses  relations ,  mais  son  essence  est 
ineffable.  Dire  qu'elle  est  supérieure  à  tout,  ce  n'est 
pas  dire  ce  qu'elle  est  ;  car  si  toutes  les  choses  aux- 
quelles elle  est  supérieure  n'existaient  pas,  elle  n'en 
serait  pas  moindre,  elle  demeurerait  ce  qu'elle  est. 
Mais  on  peut  dire  qu'étant  meilleure  que  toutes 
choses,  elle  n'est  pas  telle  ou  telle  chose  au-dessus 
de  laquelle  on  en  conçoit  une  meilleure  ;  ainsi  elle 
n'est  pas  corps,  puisqu'il  y  a  quelque  chose  de 
meilleur  que  le  corps,  à  savoir  l'esprit.  On  prouve 
de  même  qu'elle  est  sage,  juste,  etc.;  mais  être 
juste,  être  sage,  est  une  qualité,  et  une  qualité  qui 
se  mesure,  une  quantité.  Si  l'essence  suprême  était 
juste,  elle  ne  ferait  que  participer  à  la  justice;  il  y 
aurait  une  chose  que  par  elle-même  elle  ne  serait 
pas.  Il  faut  donc  qu'elle  soit  la  justice  même;  elle  ne 
Ta  pas,  elle  l'est.  On  en  doit  dire  autant  de  toute 
qualité  ou  quantité  qu'on  peut  lui  attribuer  :  tout  ce 
qu'elle  est,  elle  l'est  substantiellement. 

C'est  dire  qu'elle  n'est  pas  un  assemblage,  un 
composé  de  tous  les  biens,  car  un  composé  doit  à  ses 
éléments  tout  ce  qu'il  est.  Elle  est  le  bien,  un  seul 
bien  exprimé  sous  des  noms  divers.  Elle  est  simple. 

De  tous  ces  attributs  il  résulte  qu'elle  n'a  point 
de  commencement,  car  elle  n'aurait  pu  naître  que 
d'un  principe  antérieur,  ce  qui  serait  contradictoire 
avec  sa  nature.  N'ayant  pas  commencé,  elle  n'aura 
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pas  de  fin  ;  autrement^  elle  ne  serait  plus  souverai- 
nement ce  qu'elle  est.  On  le  démontre  sous  une 
autre  forme  :  pouvez-vous  vous  représenter  une 
époque  où  il  n'a  pas  été,  où  il  ne  sera  plus  vrai  qu'il 
y  a  eu  ou  qu'il  y  aura  quelque  chose?  Si  ces  affir- 
mations sont  éternellement  vraies,  comme  le  vrai 
ne  peut  être  sans  la  vérité,  la  vérité  est  étemelle. 

Si  la  vérité  ou  l'essence  éternelle  est  toujours,  elle 
est  partout,  c'est-à-dire  en  tout  lieu  et  en  tout 
temps,  car  il  n'y  a  quelque  chose  que  là  où  elle  est  ; 
or  le  temps  et  le  lieu  sont  quelque  chose.  Elle  serait 
encore  là  où  elle  ne  serait  que  par  sa  puissance,  car 
sa  puissance  n'est  qu'elle-même.  Étant  simple,  elle 
est  tout  entière  en  chacun  des  lieux  et  des  temps , 
comme  en  tous  les  lieux  et  en  tous  les  temps.  Si 
cela  répugne,  c'est  qu'on  applique  la  loi  du  temps  et 
de  l'espace  à  ce  qui  ne  la  comporte  pas.  A  propre- 
ment parler,  l'être  auquel  ni  le  temps  ni  le  lieu 
n'imposent  de  bornes,  n'est  ni  dans  le  lieu  ni  dans  le 
temps.  La  nature  créatrice  des  choses  est  nécessai- 
rement a£Pranchie  de  la  loi  qui  les  régit  et  des  con- 
ditions qui  supposent  la  multiplicité  des.  parties. 
Elle  est  présente  dans  le  temps  et  dans  l'espace , 
mais  elle  n'y  est  pas  contenue.  Elle  ne.se  circonscrit 
pas,  elle  ne  change  pas.  Dire  qu'elle  est  partout, 
c'est  dire  qu'elle  est  présente  à  tous  les  êtres  plutôt 
que  dans  tous  les  lieux.  Dire  qu'elle  est  toujours, 
c'est  dire  qu'elle  n'a  ni  commencement  ni  fin. 

Elle  ne  peut  être  modifiée  par  des  accidents  ;  elle 
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n'est  donc  susceptible  que  de  ceux  qui  ne  causent 
aucun  changement  dans  le  sujet,  c'est-à-dire  de 
rapports.  Je  suis  plus  grand  ou  plus  petit  que 
rhomme  qui  naUra  Tannée  prochaine;  quand  il 
nattra,  un  rapport  naîtra  pour  moi;  mais  aucun 
changement  dans  ma  substance  n'en  résultera.  Ce 
n'est  que  d'accidents  semblables  que  la  suprême 
essence  est  susceptible,  car  elle  est  immuable.  Elle 
ne  peut  donc,  si  la  (substance  est  ce  qui  reçoit  et 
comporte  la  différence,  le  mélange  et  le  changement, 
être  substance  qu'en  tant  qu'elle  est  essence,  et  son 
essence  est  d'être  la  seule  nature  qui  ait  tout  reçu 
d'elle-même.  Elle  est  une  substance  unique,  qui  ne 
peut,  comme  toute  autre  substance,  être  conçue 
universelle  ou  individuelle.  Universelle,  il'faudrait 
qu'elle  fût  commune  à  plusieurs  (comme  la  sub- 
stance homme  f  animal  ^  qui  appartient  à  tous  les 
hommes,  à  tous  les  animaux).  Individuelle,  il  fau- 
drait qu'elle  participât  de  l'universelle  (comme  tous 
les  individus  humains  sont  du  genre  animal  et  de 
l'espèce  homme).  Elle  existe,  elle  subsiste  cepen- 
dant, étant  l'essence  de  l'être,  le  principe  de  l'exis- 
tence de  tout.  A  ce  titre,  il  n'est  pas  défendu  de 
l'appeler  substance  spirituelle,  car  l'esprit  vaut 
mieux  que  le  corps;  substance  individuelle,  abso- 
lument individuelle,  car  l'esprit  est  indivisible. 
Sans  parties,  sans  différences,  sans  accidents,  sans 
changements ,  on  peut ,  en  un  certain  sens ,  dire 
qu'elle  existe  seule,  car,  auprès  d'elle,  les  autres 
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choses,  qui  paraissent  exister,  ne  sont  pas;  du 
moins  elles  sont  à  peine,  viœ  esse.  L'esprit  immua- 
ble est  simplement  tout  ce  qu'il  est;  il  Test  sans 
terme;  simpliciter  est^  interminabilitei*  est.  C'est 
l'existence  parfaite  et  absolue,  perfecte  et  absolute 
esse.  Le  reste  est  venu  du  non-être  et  y  retourne, 
s'il  n'est  soutenu  par  un  autre  ;  le  reste  n'existe 
point  par^  soi-même.  En  ce  sens,  Tesprit  créateur 
est  seul,  et  les  choses  créées  ne  sont  pas.  «  Ce  n'est 
pourtant  pas  absolument  qu'elles  ne  sont  pas ,  car 
elles  ont  été  faites  de  rien  quelque  chose  par  celui 
qui  seul  est  absolument.  » 

Suspendons  ici  l'analyse  du  MonologionK  Nous 
avons  le  fond  de  la  philosophie  d'Anselme.  Si  le 
temps  nous  permettait  de  la  compléter,  il  faudrait, 
avant  d'aller  plus  loin ,  et  indépendamment  du 
Proslogion  qui  sera  étudié  plus  tard^  analyser  le  de 
Veritate  et  ce  qui  s'y  rattache  dans  les  traités  de 
théologie  dogmatique.  Voici  en  substance  ce  que 
cette  analyse  nous  donnerait.  La  suprême  vérité  n'a 
ni  commencement  ni  fin.  Dieu  est  la  vérité.  Toute 
vérité  est-elle  donc  éternelle?  Dieu  est-il  donc  la 
seule  vérité?  La  vérité  est  dans  une  proposition,  lors- 
qu'elle énonce  ce  qu'elle  doit,  quod  débet.  Il  en  est 
de  même  de  la  vérité  dans  la  pensée,  dans  l'action. 
La  vérité  est  dans  la  sensation  qui  ne  doit  être  que 
ce  qu'elle  est;  la  fausseté  est  dans  l'opinion  qui,  de 

^  Monol,  c.  I  à  c.  XXVIII,  p.  4  i4. 
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ce  qu'un  bâton  parait  brisé  dans  Teàu,  conclut  qu'il 
Test  en  effet.  Dans  tous  ces  cas,  la  vérité  n'est  que 
la  rectitude,  et  comme  dans  leur  essence  les  choses 
sont  ce  qu'elles  doivent  être,  essence,  vérité,  recti- 
tude se  confondent  ;  et  comme  la  rectitude  est  la 
môme  chose  que  la  justice,  la  justice  est  la  vérité, 
et  c'est  encore  là  un  nom  de  Dieu.  Il  y  a  donc  en 
tout  une  seule  rectitude,  une  seule  justice,  une 
seule  vérité.  C'est  improprement  qu'on  parle  de  la 
vérité  d'une  chose  ;  la  vérité  n'est  pas  plus  à  une 
chose  en  particulier  que  le  temps  d'une  chose  ne 
dépend  de  cette  chose.  La  vérité  subsiste  indépen- 
damment des  choses  qui  ne  sont  vraies  que  par  elle. 
Il  n'y  a  donc  en  tout  qu'une  seule  vérité.  Mais  si 
tout  ce  qui  est  vrai  est  comme  il  doit  (recte  est)j  si 
tout  ce  qui  est  est  vrai,  la  conséquence  est  que,  de 
même  que  le  faux  n'existe  pas,  le  mal  n'existe  pas. 
Il  n'est  pas  quelque  chose,  il  n'est  rien  * . 

Une  des  plus  grandes  difficultés  que  présente 
l'étude  des  écrivains  du  moyen  âge,  est  de  distin- 
guer dans  leurs  ouvrages  ce  qui  leur  appartient  et  ce 
qu'ils  ont  einprunté.  Leur  originalité  est  toujours 
problématique.  Savoir  était  alors  un  aussi  grand 
honneur  que  penser.  Un  auteur  se  piquait  moins 
d'innover  que  de  bien  entendre  et  de  bien  exposer 
la  doctrine  des  auteurs. 

C'est  ce  qu'un  écrivain  anglais  appelle  the  corn-' 

*  De  Fera.,  pages  409-115.  —  De   Cas.  Diab.,  c.  IX  k  XI, 
pages  63-67.  —  Ep.,  II,  8. 
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mentatorial  spirii  ofstationary  period  of  sciences^ .  On 
ne  savait  même  pas  toujours  ce  qu'on  paraissait 
savoir^  car  rarement  on  puisait  directement  aux 
sources,  et  l'on  citait  souvent  les  anciens  sur  pa- 
role. 

C'est  ainsi  que  Ton  connaissait  les  Grecs  par  les 
Latins,  et  c«ux-ci  par  des  compilateurs  du  second 
ordre,  ou  bien  par  d'habiles  théologiens  qui,  t^ls 
que  saint  Augustin,  aimaient  l'antiquité,  et  la 
citaient  pour  s'en  appuyer  ou  la  combattre.  On  ne 
saurait  imaginer  à  quel  point  ce  gi*and  esprit,  si 
orné,  si  cultivé,  a  défrayé  d'idées  et  d'études  les 
docteurs  du  temps  qui  nous  occupe.  Avant  d'attri- 
buer à  l'un  d'eux  l'invention  d'un  système  ou  la 
connaissance  directe  d'une  pensée  antique,  il  fau- 
drait s'assurer  d'abord  que  saint  Augustin  n'en  avait 
rien  dit.  Sévèrement  opérée,  cette  vérification  rédui- 
rait trop  leur  part  de  génie,  s'il  n'était  toujours  pos- 
sible d'apercevoir,  à  la  manière  dont  les  gens  s'ap- 
proprient certaines  opinions^  qu'ils  eussent  été 
capables  de  les  produire,  et  si  l'originalité  de  l'es- 
prit ne  se  faisait  reconnaître  au  milieu  même  d'idées 
qui  ne  sont  pas  originales^. 

*  W.  Wheweli,  Hist.  ofthe  Induct.  sciences,  1. 1, 2«  éd  ,  p.  280. 

*  Ce  poinl  fort  imporlaDt  de  l'histoire  littéraire  commence  k  être 
assez  bien  éclairci  pour  ce  qui  concerne  la  philosophie  du  neu- 
vième au  treizième  siècle.  L'excellent  ouvrage  de  Jourdain,  encore 
perfectionné  par  son  fils  (Recherches  critiques  sur  les  traductions 
latines  d'Aristote,  2*  édil.,  i843),  a  commencé  h  fixer  à  cet  égard 
les  notions  i'ondamenlalcs.  On  doit  h  M.  Cousin  des  vérifications 
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C'est  surtout  ce  mérite  que  nous  aimons  à  consta- 
ter dans  saint  Anselme,  et  que  nous  devons  pro- 
clamer, au  moment  de  rechercher  l'origine  de  ses 
idées,  recherche  indispensable  pour  le  mettre  à  sa 
vraie  place  dans  l'histoire  de  la  philosophie. 

I.  Redisons  donc,  quant  au  caractère  de  cette 
philosophie,  qu'elle  ne  marque  pas  un  âge  de  la 
scolastique  ;  elle  est  en  dehors  et  au-dessus  du  mou- 
vement des  écoles.  On  exagère,  quand  on  dit  qu'a- 
vant Anselme  la  dialectique  était  un  jargon  informe  *, 
et  quand  on  présente  son  dialogue  de  Grammatico 
comme  une  réforme  de  la  dialectique.  C'est  un  bon 
ouvrage  sur  quelques  notions  premières  de  la  lo- 
gique, voilà  tout,  et  il  n'eut  aucune  influence  sur  les 
destinées  de  la  science.  Celle-ci  "fut  toujours  aux 
yeux  d'Anselme  une  chose  qu'on  pouvait,  qu'on  de- 
vait connaître,  mais  qui  n'était  pas  la  chose  par 
excellence.  Il  était  trop  métaphysicien  pour  la  dia- 
lectique de  son  temps. 

II.  Trop  métaphysicien  pour  la  pure  dialectique, 
il  était  trop  chrétien  pour  la  métaphysique  pure. 
Répétons  que  sa  méthode  théologique  n'est  pas 

et  des  développements  précieux  (Fragments  philosophiques^  Sco- 
lastiqtie.  Œuvres ,  3«  série  ,  1. 11)  ;  el  M.  Hauréau  a  porté ,  pour 
quelques  époques,  pour  quelques  écoles,  pour  quelques  hommes, 
les  recherches  à  un  haut  degré  de  précision  et  d'exactitude  (De  la 
Philosophie  scolastique^  2  vol.  in-4<*,  Paris,  iSâO).  J'ai  essayé  de 
bien  avérer  certains  points  pour  ce  qui  touche  Âbélard  et  saint  An- 
selme. Je  crois  que  de  nouvelles  investigations  seraient  utiles,  sur- 
tout pour  la  littérature  proprement  dite. 
^  Hist.  litt.  de  la  France ^  t.  IX,  p.  454. 
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exclusivement  rationnelle^  puisqu'elle  suppose  la 
foi.  Ce  serait  une  erreur  que  de  voir  en  lui  le  créa- 
teur de  ce  que  Ton  a  plus  tard  appelé  la  théologie  na- 
turelle. Les  divers  appréciateurs  modamn  de  sa 
doctrine  sont  d^Mcord  sur  ce  pcnnt  ^  Cest  une  phi- 
losc^f^e^  soit;  mais  une  philosophie  du  christia- 
nisme. Dans  un  seul  de  ses  ouvrages  peut-être,  Cur 
Deus  homoj  il  a  cherché  à  donner  la  foi  à  Tintelli- 
gence,  non  Tintelligence  a  la  foi,  comme  dans  le 
Monologion.  La  nouveauté  de  cette  théologie  vient  de 
ce  qu'elle  est  une  application  au  dogme,  non  de  la 
logique,  mais  de  la  métaphysique;  non  de  la  dialec- 
tique d'Âristote,  mais  de  la  dialectique  de  Platon. 
C'est  donc  tout  ensemble  exagérer  et  méconnaître 
le  rôle  d'Anselme  que  de  l'appeler  un  des  créateurs 
de  la  scolastique.  11  faudrait  au  moins  faire  une  dis- 
tinction que  les  critiques  omettent  trop  souvent, 
entre  la  philosophie  scolastique  et  la  théologie  sco^ 
lastique.  Ansehne  n'appartient  pas  à  la  première; 
il  a  peu  fait  pour  elle,  quoiqu'il  ait  certainement 
sa  place  marquée  dans  la  philosophie  proprement 
dite;  et  pour  la  seconde,  il  est  venu  au  moment 
où  elle  se  formait.  Il  n'a  pas  été  sans  influence  sur 

>  Cf.  Mœhler,  the  Lifo,  pages  i37,  i39,  i42,  \4A.  -<MM.  Cousin, 
Fra^.  phiL,  Scol ,  t.  II,  p.  4i2 ;  Bouchillé,  Introd,,  p.  xxi,  et  ffist. 
des  jpreuves  de  l'exist.  de  Dieu,  §  V,  p.  437;  Rousselot,  ouv.  cité, 
première  part.,  ch.  VU,  pages  212  et  239;  Ampère,  Hist,  titL, 
t.  III,  ch.  XVIII,  p.  336;  le  duc  de  Caraman,  Hist.  des  révolut. 
de  la  phii  fr.,  1. 1,  ch.  IX,  p.  392;  Hauréau,  t.  I,  ch.  VIII,  pages 
493-200;  Hasse,  Anselm,  t.  1, 1. 1,  ch.  IV,  p.  59;  Franck,  même 
sujet,  1.  II,  p.  93;  Billroth,  IHssert.  hist.  erit.,  p.  17. 
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sa  formation,  mais  il  n'en  a  pas  précisément  déter- 
miné le  caractère.  U  ne  tendait  pas  à  la  faire  scolas- 
tique,  mais  philosophique.  Il  voulait  fonder  la  phi- 
losophie du  dogme. 

III.  Nous  répétons  qu'il  était  platonicien,  et  ce- 
pendant il  ne  s'en  doutait  pas.  Mais  il  pouvait  avoir 
glané  au  hasard  quelques  idées  platoniques,  semées 
par  saint  Augustin  dans  le  champ  de  la  littérature 
chrétienne;  ou  bien  encore  il  avait  pu  lire  dans 
Bède  le  Vénérable,  à. qui  la  Grande-Bretagne  et  le 
nord  de  la  France  reconnaissaient  une  autorité  ma- 
gistrale, quelques  extraits  des  philosophes  de  l'an- 
tiquité. Nous  verrons  qu'il  cite  Denys,  celui  qui  fut 
longtemps  pris  pour  l'Âréopagite^  et  qui,  puissant 
à  ce  titre,  fit  accepter  à  l'Église  quelques  débris  de 
néo-platonisme.  On  peut  croire  que  Jean  Scot 
Érigène  ne  lui  était  pas  inconnu.  Combinant  ces 
éléments  épars  dgns  une  méditation  féconde,  pour 
en  former  un  c-orps  de  doctrine  ou  pour  les  insérer 
dans  la  trame  d'une  déduction,  il  aura  ainsi  corn* 
posé  de  parties  d'emprunt  un  tout  original  et  qui 
n'appartient  qu'à  lui . 

La  pensée  par  laquelle  il  débute  vient  du  plato- 
nisme. Conclure  de  l'existence  des  biens  divers  à 
un  bien  substantiel,  n'attribuer  aux  choses  bonne9 
qu'une  bonté  communiquée  par  une  bonté  essen- 
tielle et  primitive ,  c'est  manifestement  se  séparer 
du  système  qui,  de  la  considération  des  bontés  di- 
verses, ne  recueille  qu'une  notion  abstraite  de 
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bonté,  une  pure  induction  idéologique  du  parti- 
culier au  général,  n'ei^istant  qu'intellectuellement 
et  à  l'état  de  conception.  Passer  de  la  notion  ab- 
straite de  bonté  à  l'existence  d'un  type  ou  d'une 
essence  du  bon,  véritable  idée  de  Platon,  existant 
en  elle-même  et  en  dehors  des  objets,  c'est  une  doc- 
trine de  réalisme  idéaliste,  dont  peut-être  Anselme 
ignorait  l'origine  et  même  la  portée.  Mais  j'ajoute 
aussitôt  que  transporter  cette  id^  en  Dieu ,  l'iden- 
tifier avec  Dieu,  faire  de  Dieu  la  substance  du  bien, 
est  la  manière  la  plus  raisonnable  d'interpréter  et 
d'appliquer  la  théorie  des  idées  de  Platon.  ^ 

On  cite  un  passage  de  saint  Augustin,  où  la  même 
doctrine  est,. dit-on,  développée.  L'évéque  d'Hip- 
pone  consacre,  en  e£Pet,  une  longue  suite  de  preuves 
d'exemple  artistement  présentées,  à  établir  que 
nous  ne  désirons  que  ce  qui  est  bon.  «  Ceci  est 
bon,  ajoute-t-il,  et  cela  l'est  aussi*  Supprimez  ceci 
ou  cela,  et  voyez  le  bon  lui-même  si  vous  le  pouvez. 
Ainsi  vous  verrez  Dieu ,  Dieu  qui  n'est  point  bon 
par  un  autre  bien  que  lui-même ,  mais  qui  est  le 
bien  de  tout  ce  qui  est  bon...  Point  de  biens  varia- 
bles, s'il  n'y  avait  un  bien  immuable...  Honte  à  qui, 
tandis  que  les  autres  choses  ne  sont  aimées  que 
parce  qu'elles  sont  des  biens,  n'aimerait  point,  par 
trop  d'attachement  pour  celles-là,  le  bien  même  par 
lequel  elles  sont  bonnes  '  •  »  C'est  la  même  pensée 

>  De  IWn.,  1.  VIII,  ch.  HI.  Cf.  De  Natura  Boni  y  cont.  Ma- 
nich.,  c.  I,  XU  et  XUI.  —  On  cite  encore  d'autres  ouvrages  de 
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sans  doute;  est-ce  la  même  doctrine?  On  n'aime 
dans  les  choses  que  ce  qui  es{l)on  ;  comment  ne  pas 
aimer  le  Dieu  qui  les  fait  bonnes  ?  Dire  cela,  est-ce 
véritablement  poser,  à  titre  de  vérité  éternelle, 
l'existence  du  bien  en  lui-même,  et  un  simple  rap- 
prochement, ingénieusement,  présenté,  est-il  l'équi- 
valent d'un  principe  métaphysique  scientifiquement 
établi  ? 

Si  vous  voulez  4Femonter  à  la  source  cachée  des 
pensées  d'Anselme,  allez  plus  haut  et  commencez 
par  relire  le  Phédon.  Vous  y  trouverez  exposé  avec 
une  bien  autre-  richesse  de  vues  et  d'images,  avec 
une  abondance  admirable  de  spirituels  arguments, 
avec  une  pleine  conscience  de  la  puissance  et  de  la 
nouveauté  de  la  doctrine,  que  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bon,  de  grand,  de  beau,  prouve  l'existence  du  bon, 
du  grand,  du  beau  en  soi,  d'un  principe  essentiel  du 
bien  qui  seul  lie  et  soutient  tout  ' .  Si^  de  là ,  vous 
passez  au  Phiîèhey  vous  y  verrez  que  l'essence  du 
bien  se  confond  avec  l'essence  du  beau  ;  que  tout  ce 
qui  est  en  soi  vérité,  proportion,  beauté,  a  une  na- 
ture immuable  et  constitue  le  souverain  bien  *.  Puis 
ouvrez  le  livre  VI  de  la  HépuhUque^  cherchez  quelle 
est  la  nature  du  bien  en  lui-même,  et  vous  appren- 
drez que  les  choses  belles  ou  bonnes  le  sont  par  un 
principe,  et  que  ce  principe,  c'est  le  bien.  L'idée  du 

saint  Augustin  où  des  idées  analogues  sont  exprimées.  V(nf.  Saisset, 
De  Yar,  Ans,  argum,  fortuna,  pages  7  et  41. 

'  Phédon,  trad.  de  M.  Cousin,  1. 1,  pages  281  et  suiv. 

«  PW/é6€,  L  ll,p.  461,elc. 
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bien  est  le  principe  de  la  science  et  de  là  véritë.  Mail», 
comme  le  soleil  est  le  père  de  la  lumière,  le  bien  est 
à  l'intelligence  ce  que  le  père  est  au  fils.  C'est  du 
bien  même  que  les  êtres  tiennent  leur  essence,  quoi- 
que le  bien  soit  fort  au-dessus  de  l'essence  en  di- 
gnité et  en  puissance.  Il  est  le  roi  du  monde  intel- 
ligible ^  Et  maintenant,  enfin,  voulez-vous  savoir 
distinguer  ce  qui  est  de  tout  temps  sans  avoir  pris 
naissance,  et  ce  qui  naît  et  renaît  incessamment  sans 
exister  jamais;  puis  apprendre  comment,  ce  qui  naît 
provenant  nécessairement  d'une  cause ,  le  monde 
est  né  de  la  meilleure  de  toutes  les  causes  ou  de  celui 
qui  est  parfait  en  bonté;  comment  l'auteur  et  le 
père  du  monde  l'a  fait  d'après  un  modèle  éternel? 
Lisez  ^  lisez  le  Timée.  La  ressemblance,  ou  plutôt 
l'identité  de  la  doctrine  comparée  à  celle  d'Anselme, 
est  frappante.  Les  biens  divers  supposent  et  mani- 
festent le  bien  absolu,  et  le  bien  suprême  est  Dieu  : 
le  platonisme  tout  entier  roule  sur  cette  idée  fonda- 
mentale, et,  philosophiquement,  Anselme  n'y  a 
guère  ajouté.  Son  mérite  est  d'avoir  enfermé  la  doc- 
trine dans  une  déduction  lucide,  régulière,  et  sur- 
tout à  l'époque  où  il  écrivait,  d'avoir  cherché  dans 
les  notions  nécessaires  de  l'esprit  humain  la  connais-» 
sance  de  Dieu.  C'est  ce  qu'on  peut  appeler  une  théo* 
logie  à  priori.  Dans  la  sécheresse  de  son  exposition, 
la  doctrine  perd  en  ampleur^  en  fécondité^  ce  qu'elle 

*  Républ.y  l.  X,  pages  Si  el  sui?. 
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gagne  en  enchaînement  logique.  Toutefois^  Anselme 
est  dans  le  vrai  de  la  dialectique  de  Platon,  car  il 
sait  retrouver  l'essentiel  dans  l'accidentel,  le  per- 
manent dans  le  variable,  l'un  dans  le  divers. 

C'est  vraiment  chose  curieuse  que  cette  intelli- 
gence qui  unit  à  la  distance  des  siècles  deux  grands 
esprits  comme  Platon  et  Anselme,  que  cette  trans^ 
mission  secrète  et  comme  insensible  des  doctrines 
qui  passent  à  travers  les  âges,  qui  se  dispersent  ea 
germes  épars,  et  qui,  telles  que  ces  graines  imper- 
ceptibles emportées  dans  le  tourbillon  de  l'atmos- 
phère, vont  tomber  par  hasard  sur  une  terre  féconde, 
y  prennent  racine,  y  grandissent,  sans  qu'aucune 
main  visible  les  ait  semées. 

Une  main  cependant  peut  être  entrevue;  c'est 
celle  du  mystique  que  le  moyen  âge  honorait  sous  le 
nom  de  Denys  l'Aréopagite.  C'est  par  lui  qu'avant 
la  découverte  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  grec- 
que, la  scolastique  est  entrée  en  communication  avec 
un  certain  platonisme.  Ses  écrits  sont  restés  cons- 
tamment dans  les  mains  des  lettrés,  sans  doute 
parce  que  Scot  Erigène  les  avait  traduits.  Anselme, 
qui  ne  cite  pas  Erigène,  cite  quelque  part  Denys, 
qu'il  appelle  le  Pèi^e  Denys,  et  dontil  trouve  les  pa- 
roles d'un  grand  poids,  ponderosa^.  Or,  puisqu'il 

^  11  cile  dans  une  homélie  (TV,  p.  i64)  un  passage  d'une  lettre 
de  Denys  dans  la  version  même  d'Erigène.  C'est  la  première  phrase 
de  la  lettre  V,  k  Dorothée ,  diacre.  Voyez  la  prima  quœ  antiquiS' 
sima  habelur  de  la  Quadruplex  translatio,  f»  GGGXXVI,  ¥<>,  iib. 
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connaissait  ses  œuvres,  voici  ce  qu'il  avait  pu  y  lire 
et  s'approprier  :  Dieu  est  le  souverain  bien.  Il  est  la 
bonté  par  essence,  et  il  répand  la  bonté  sur  tous  les 
êtres.  11  est  le  principe  de  toute  chose  bonne.  11  est 
également  appelé  beau,  parce  qu'il  est  la  beauté  ab- 
solue, et  les  choses  belles  préexistent,  coname  dans 
leur  cause,  dans  la  simplicité  et  l'unité  de  cette 
puissante  nature.  Ainsi,  tout  ce  qui  est  vient  du  bon 
et  du  beau,  et  aspire  vers  le  beau  et  vers  le  bon.  La 
nature  du  souverain  bien  est  irhpénétrable,  son  es- 
sence est  ineffable,  et  comme  on  ne  peut  concevoir 
ni  exprimer  ce  qu'il  est,  il  n'est  rien  de  ce  qui  est, 
et  la  théologie  désigne  excellemment  Dieu  par  une 
sublime  et  universelle  négation.  Tous  les  êtres  pro- 
cèdent du  bien.  Il  suit  que  le  mal  n'est  pas  un  être, 
que  le  mal  en  lui-même  n'existe  pas.  11  ne  peut  donc 
être  le  principe  d'aucune  existence,  et  comme  il  ne 
saurait  venir  du  bien,  il  ne  peut  être  que  le  défaut 
du  bien;  en  tant  que  mal,  il  n'est  nulle  part.  Le 
bien,  au  contraire,  est  l'être  véritable.  Tout  subsiste 
en  lui.  Il  contient  en  soi  les  types  ou  raisons  créa- 
trices des  choses.  Il  est  la  cause  universelle;  aussi 
connaît-il  les  êtres  dans  leurs  causes,  non  dans  les 
êtres  eux-mêmes;  il  les  connaît  antérieurement  à 
leur  production,  il  les  voit  en  lui.  11  est  tout  en  toute 


XI  epist.,  dans  l'ouvrage  înlilulé  :  D.  Dionysii  Carthusiani  super 
omnes  S.  Dionysii  Areop,  libros  commentaria.  4  vol.  in-f*,  Co- 
logne, 1536.  Le  même  texte  se  retrouve  dans  la  Quintuplex  trans- 
latio  du  même  éditeur.  Cologne,  1556. 
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chose  %  et  il  n'est  essentiellement  en  aucune  chose. 
Comme  l'entendement  ne  peut  en  aucune  manière 
atteindre  sa  nature,  comme  il  n'est  rien  de  ce  qui 
existe,  on  peut  dire  qu'il  n'est  pas.  Mais  tout  ce  qui 
est  a  son  être  en  lui.  La  divine  obscurité  de  sa  na- 
ture n'est  que  la  lumière  inaccessible  dans  laquelle 
Dieu  réside*. 

Assurément,  dans  cette  doctrine  élevée  et  mysté- 
rieuse, fût-elle  complétée  par  les  développements  né- 
cessaires, mais  un  peu  redondants,  un  peu  obscurs, 
que  nous  avons  dû  écarter,  on  ne  retrouve  pas  la  dé- 
duction môme  d'Anselme,  cette  lumineuse  déduction 
qui  marche  avec  sûreté  à  des  conclusions  solides  et 
précises.  Mais  on  retrouve,  ce  me  semble,  quelques- 
unes  des  idées  dont  elle  se  compose ,  des  principes 
qui  ont  pu  la  suggérer  ;  et  rien  n'empêche  assuré- 
ment de  supposer  que  Denys  soit,  par  Erigène,  pour 
quelque  chose  dans  la  philosophie  de  saint  Anselme. 

La  maxime  du  poète,  qu'il  y  a  une  destinée  pour 
les  livres,  se  vérifie  par  de  frappants  exemples  dans 
l'histoire  de  la  littérature.  Saint  Denys,  le  fonda- 
deur  de  l'Abbaye  Royale,  était  l'apôtre  des  Gaules^i., 
le  premier  évêque  de  Paris;  on  voulait,  par  vanité 
nationale ,  qu'il  fût  aussi  le  sénateur  de  l'aréopage 
que  convertit  saint  Paul;  et,  en  828,  l'empereur 
Michel  le  Bègue  envoya  de  Constantinople  à  Louis 

*  !Corinlb.,XV,  28. 

*  Voy.   Œuvres  de  saint  Denys  VAréopagite  ^  traduites  par 
M.  rabbé  Darboy,  Paris,  1845. 
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le  Débonnaire  les  œuvres  de  quelque  Denys  dont  l'O- 
rient faisait  aussi  un  aréopagite.  Scot  Erigène,  qui 
vivait  à  la  cour  de  Charles  le  Chauve ,  prince  ami 
des  études  philosophiques  y  fit  du  volume  grec  une 
version  que  l'on  possède  encore,  et  qui  comprend 
le  texte  et  le  commentaire  du  moine  Maxime  ^ .  Cette 
circonstance  fortuite,  qui  fit  connaître  ce  pseudo- 
nyme à  l'Occident,  quand  presque  rien  de  ce  que  les 
Grecs  avaient  écrit  n'y  pénétrait  encore,  popularisa 
ses  écrits  dans  les  écoles  et  surtout  dans  les  cloîtres 
du  moyen  âge ,  et  ouvrit  la  seule  veine  de  mysti- 
cité alexandrine  que,  pendant  longtemps,  aient  ex- 
ploitée les  scolastiques.  Le  traducteur,  malgré  son 
rationalisme  décidé,  emprunta  beaucoup  pour  son 
compte  à  Denys,  à  Maxime,  et  sema  ses  propres  ou- 
vrîmes des  traits  hardis  et  brillants  d'une  philoso- 
phie indépendante  '.  Suspect*à  l'Église,  dénoncé  par 

• 

^  Voyez  la  traduction  de  Denys  par  Erigène  dans  Fun  des  re- 
cueils cités  plus  haut,  et  celle  de  Maxime  h  la  suite  de  l'édition 
de  1681  du  traité  de  Scot,  De  Divisione  Nalurœ,  Voyez  aussi  les 
prolégomènes  de  ce  même  yolume,  ce  qu'on  lit  au  t.  V  de  VHist. 
litt,  de  la  France^  p.  425,  les  vers  d'Erigène  sur  Denys  et  Maxime 
publiés  par  M.  Ravaisson  (Âppend.  de  son  Rapport,  p.  35C);  son 
épître  dédicatoire  ad  Carolum  Magnum  (stc),  à  la  suite  de  la  pré* 
face  d'Anastase  le  Bibliothécaire,  dans  l'édition  de  iS36.  C'est  là 
qu'on  voit  qu'Erigène ,  qui  tenait  Denys  pour  aréopagile  et  pour 
évéque  d^Athènes,  doutait  fort  qu'il  eût  été  apôtre  et  martyr  dans 
les  Gaules.  Quant  à  l'authenticité,  à  la  valeur  et  à  l'espril  des  livres 
du  pseudo-Denys,  on  peut  consulter  une  dissertation  de  M.  Léon 
Monlet  (Paris,  1848). 

*  Dans  le  De  Divisione  Naturœ,  son  principal  ouvrage,  les  au- 
teurs qu'il  cite  le  plus  souvent  sont  saint  Augustin  et  Denys ,  et 
immédiatement  après^  Maxime  et  saint  Grégoire  de  Nazianze^  que 
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un  pape^  coiidamiié  par  un  concile^  il  dut  être  lu 
avec  défiance  et  raremeut  cité.  De  là^  sans  doute, 
le  silence  d'Anselme.  Mais  Erigène  n'en  avait  pas 
moins  écrit  des  propositions  telles  que  celles-ci  : 
«  La  nature  incréée  est  la  cause  universelle  de  tout 
ce  qui  est  et  de  tout  ce  qui  n'est  pas.  Elle  est  l'es- 
sence de  tout,  parce  que,  seule,  elle  est  véritable- 
ment, et,  comme  dit  Denys  l'aréopagite,  l'être  de 
toutes  choses  n'est  que  l'être  que  leur  a  laissé  la  di- 
vinité ^ .  —  Seule  elle  est  sans  principe,  seule  elle 
est  sans  fin,  et  elle  est  le  principe,  la  fin  et  le  mi- 
lieu de  l'universalité  des  choses.  —  Elle  n'est  pas 
l'être,  mais  par  elle  est  tout  être.  Tout  ce  qui  vient 
après  elle  en  reçoit  l'être  par  communication,  et  lui 
doit  le  bien  avec  l'existence.  —  Elle  est  le  bien  par 
elle-même;  le  bien  superessentiel,  auquel  partici- 
pent tous  les  biens  divers.  Dieu  est  tout  et  tout  est 
de  Dieu,  Deus  omnia^  omnia  ex  Deo  sunt.  —  Le  Verbe 
divin  est  la  raison  suprême  de  l'universalité  des 
choses  produites.  —  L'intelligence  de  toutes  choses 
est  la  réalité  de  toutes  choses  '.  La  procession  divine 
en  toutes  choses  s'appelle  résolution;  le  retour  de 
toutes  choses  à  leur  source,  déification.  — r-  La  bonté 
divine  se  répand,  c'est-à-dire  se  multiplie  dans 


Maxime  avait  interprété.  D'autres  nom$(  sont  k  peine  cités.  On 
voit  seulement  que  Fauteur  avait  lu  le  Timëe  de  Platon ,  mais  dans 
la  version  de  Ghalcidius,  quoiqu'il  sût  parfaitement  le  grec. 

*  Esse  omnium  est  superesse  divinitatis  —  De  Div.  Nat.,  p.  i. 

*  Intellectus  omnium  est  omnia.  —  Jd,,  ibid.,  p.  i03. 
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toutes  les  choses  qui  existent;  et  ensuite  par  les 
mêmes  voies,  cette  même  bonté  se  dégageant  de  l'in- 
finie variété  des  choses  qui  existent,  revient  se  con- 
centrer dans  l'unité  simple  qui  comprend  toutes 
choses,  laquelle  est  en  Dieu  et  est  Dieu  \  » 

De  telles  idées  n'ont  pu  traverser  l'esprit  d'An- 
selme sans  y  laisser  quelques  traces,  sans  y  rester 
au  moins  comme  des  vues,  comme  des  vérités  par- 
tielles. Longtemps  isolées  dans  l'esprit,  ces  vérités 
s'y  développent  couvées  par  la  réflexion,  et  finissent 
par  se  lier  en  s' épurant  sous  l'influence  d'une  raison 
puissante  et  par  former  une  doctrine.  Celle  d'An- 
selme, comme  on  le  voit,  n'est  point  sortie  tout  en- 
tière de  son  imagination.  Elle  n'est  pas  neuve  dans 
toutes  ses  parties.  La  nouveauté  est  dans  l'unité  qui 
l'a  organisée  en  système  et  identifiée  avec  le  chris- 
tianisme. Du  néoplatonisme,  il  aura  retiré  le  plato- 
nisme pour  le  rendre  chrétien. 

4  ®  Appeler  essence  ou  nature,  comme  le  fait  saint 
Anselme,  le  principe  suprême,  c'est  employer  avec 
intelligence  la  langue  de  la  science  contemporaine. 
L'essence  est  en  toute  chose,  suivant  Erigène,  ce 
sans  quoi  la  chose  n'est  pas  ;  et  lorsqu'il  s'agit  d'un 

*  Voyez  passim  Joann.  Scot.  Erig.,  De  Divis,  Nat.^  i  vol.  in  f>, 
Oxford,  4651.  —  Cf.  une  très-intéressante  leçon  de  M.  Gnizot, 
Hist,  de  la  CivUis.f  t.  11,  XXIX;  les  Études  sur  h  philosophie  du 
moyen  âge,  par  M.  Rousselot,  part.  I,  ch.  H  et  VH,  l'ouvrage  inti- 
tulé Scot  Erigène^  par  M.  Saint-René  Taillandier,  et  VHistoire 
critique  de  V École  d* Alexandrie^  par  M.  Vâcherot,  t.  lU,  pages  51 
et  82. 
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être  réel,  essence  devient  synonyme  de  nature.  Le 
mot  nature,  malgré  l'étymologie,  peut  s'appliquer  à 
ce  qui  li'est  point  né,  et  le  même  auteur  met  au  pre-  ^ 

mier  rang  la  nature  incréée  et  cjréatrice.  «  Une  na-  ^  W 
ture  de  cette  espèce^  dit-il,  s'affirme  de  Dieu  seul,  * 
qui,  seul  créant  toute  chose,  est  conçu  comme  l'être 
qui  n'a  point  de  principe,  ivap^o^*,  »  Aussi,  Hei- 
rie ,  qui ,  vers  le  même  temps,  enseignait  avec  suc- 
cès la  philosophie ,  dit-il  positivement  :  «  Tout  ce 
qui  est  visible  ou  invisible,  sensible  ou  intelligible, 
créant  ou  créé,  s'appelle  nature.  Ce  mot  est  donc  le 
nom  générique  de  toutes  les  choses,  et  de  celles  qui 
sont,  et  de  celles  qui  ne  sont  pas.  Or,  celles-là  sont 
dites  n'être  pas,  qui  ne  peuvent  être  ni  senties,  ni 
conçues,  non  qu'elles  ne  soient  pas  en  effet,  mais 
parce  qu'elles  sont  telles  qu'elles  surpassent  toute 
pensée  du  corps  et  de  l'esprit,  ut  omnem  cogilatio- 
nem  corporis  et  mentis  transcendant.  Ainsi  Dieu  est 
une  nature,  parce  qu'il  fait  tout  naître  ;  toute  chose 
est  appelée  nature  parce  qu'elle  naît*.  » 

2^  La  catégorie  de  la  substance,  ou  plutôt  l'idée 
d'essence  est  la  plus  familière  aux  scolastiques. 
C'est  une  idée  qu'ils  tournent  et  retournent  sans 
cesse.  On  pourrait  dire  que  la  scolastique  n'a  été 
qu'une  longue  discussion  sur  l'être  et  ses  condi- 
tions, sur  les  divisions  de  l'être,  de  divisione  naturœ^ 
comme  le  disait  Erigène,  en  donnant  un  titre  à  son 

»  De  Div.Nat.,  p.  6  et  41. 

*  Caleg.  mss.  Yoy.  Hauréau,  Phil,  scoL^  t.  I,  ch.  6,  p.  138. 
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principal  ouvrage.  Aussi  le  Dieu  essence  est-il  connu 
des  scolastiqueSy  plus  connu  que  le  Dieu  cause.  Et^ 
cependant,  c'est  s'exposer  aux  plus  graves  erreurs 
en  théologie  que  de  ne  pas  mettre  la  cause  au  même 
jrang  que  la  substance.  Mais,  que  veut-on?  la  cause 
n'est  point  une  des  catégories  d'Aristote.  I^a  cause 
ne  joue  un  rôle  dans  sa  logique  que  comme  élé- 
ment de  la  connaissance  et  comme  moyen  de  dé- 
monstration ' .  La  notion  n'en  est  pas  jdacée  là  à 
sa  véritable  hauteur.  Lors  donc  qu'Anselme  érige  la 
nature  divine  en  cause  universelle,  il  introduit  dans 
le  raisonnement  un  principe  nouveau.  On  sait  qu'il 
y  a  quelque  confusion  dans  la  doctrine  du  Stagirite 
à  l'endroit  de  la  cause  :  il  réunit  sous  ce  nom  la 
matière  dont  une  chose  est  faite,  le  moyen  ou  l'ins- 
trument, le  but  ou  le  résultat*.  Ce  qu'il  appelle 
cause  efficiente  rentre  seul  dans  l'idée  que  nous 
nous  formons  de  la  cause.  Lorsque,  après  avoir  em- 
ployé des  termes  équivoques,  en  disant  que  toutes 
choses,  hors  la  nature  suprême,  sont  par  un  autre, 
ab  alto  ou  par  aliud,  Anselme  se  demande  quel  est 
le  vrai  sens  de  ces  derniers  mots,  et  s'ils  signifient 
que  la  substance  souveraine  a  tout  fait,  fecit  universa^ 
il  répond  :  Oui,  elle  a  tout  fait.  C'est  un  pas  en 
avant;  il  atteint  à  la  vraie  notion  de  la  cause  pro- 
ductive, à  cette  sorte  de  causation  qu'on  appelle 
création;  et  il  prononce  alors  le  mot  même  de  cause> 

*  Analyt.  post,,  1, 13,  et  H,  8,  9,  40  et  1i. 

*  Log,f  loc.  cil.  —  Métaph,,  V,  2.  —  Phys.^  H,  3. 
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id  causa  est  ejus  quod  ex  se  fit/  là,  du  moins,  il  est 
sur  la  voie  d'une  notion  précise,  transportée  de  la 
religion  dans  la  philosophie,  et  s'il  l'obscurcit  plus 
tard,  c'est  qu'il  aborde  un  problème  insoluble. 

3®  En  effet,  il  arrive  à  la  question  de  la  création 
proprement  dite,  ou  de  la  production  eœ  nihilo;  et 
il  est  arrêté  soudain  par  l'objection  connue  :  rien 
n'est  fait  de  rien.  Cette  maxime  de  sens  commun  sui- 
vant l'antiquité,  qui,  généralement,  n'admettait  pas 
la  création  absolue ,  avait  continué ,  comme  on  le 
voit,  de  prévaloir  même  dans  les  écoles  chrétiennes, 
et  opposait  de  grandes  difficultés  à  la  doctrine  fondée 
sur  l'interprétation  traditionnelle  de  la  Genèse.  An- 
selme, en  acceptant,  en  répétant  la  maxime  de  Lu- 
crèce, se  crée  des  objections  inutiles,  et  qui  ne  por- 
tent pas  sur  la  thèse  principale  qu'il  avait  à  cœur 
d'établir.  Or,  ce  n'est  pas  résoudre  ces  objections, 
c'est  seulement  expliquer  l'idée  de  création,  que  de 
dire  que  les  choses  n'ont  pas  été  faites  par  rien, 
puisqu'elles  ont  été  £aiites  par  l'essence  suprême , 
mais  qu'dles  ont  été  faites  <fe  rien,  puisqu'il  n'y  a 
chose  dont  elles  aient  ^é  faites ,  non  esse  aliquid 
undè  sit  factum.  Maintenant,  ce  passage  du  néant  à 
l'être,  le  comparer  au  passage  du  négatif  au  positif^ 
comme  de  la  pauvreté  à  la  richesse,  ou  de  la  ma- 
ladie à  la  santé,  c'est  confondre  des  idées  très  dif- 
férentes. Le  premier  exemple  est  celui  d'une  addi- 
tion, le  second  celui  d'un  changement  ou  d'une 
altération  dans  la  substance.  Ces  comparaisons, 
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fondées  sur  des  analogies  apparentes^  n'ont  rien  de 
philosophique^  et  ne  font  illusion  qu'aux  esprits  lé- 
gers. Gomme  le  hon  par  excellence  communique  la 
bpnté  f  Tétre  par  excellence ,  la  substance  absolue 
communique  l'être;  ou,  si  l'on  veut,  les  choses  par- 
ticipent à  la  bonté  et  à  l'existence.  En  ceci,  eut- 
être  ,  sommes-nous  condamnés  à  ne  parler  que  par 
image ,  du  moins  le  plus  habile  des  diseurs  n'a-t-il 
pu  s'en  tirer  autrement  :  «  Ce  que  le  bien  est  dans 
la  sphère  intelligible,  disait  Socrate  à  Glaucon  %  par 
rapport  à  l'intelligence  et  à  ses  objets,  le  soleil  l'est 
dans  la  sphère  visible  par  rapport  à  la  vue  et  à  ses 
objets.*.  Tu  penses,  sans  doute,  comme  moi  que  le 
soleil  ne  rend  pas  seulement  visibles  les  choses  vi- 
sibles, mais  qu'il  leur  donne  encore  la  vie,  l'accrois- 
sement et  la  nourriture,  sans  être  lui-même  la  vie. 
De  même,  tu  peux  dire  que  les  êtres  intelligibles  ne 
tiennent  pas  seulement  du  bien  ce  qui  les  rend  in- 
telligibles ,  mais  encore  leur  être  et  leur  essence , 
quoique  le  bien  lui-même  ne  soit  point  essence,  mais 
quelque  chose  fort  au-dessus  de  l'essence  en  dignité 
et  en  puissance.  — Grand  Apollon  î  s'écria  Glaucon 
en  plaisantant,  voilà  du  merveilleux!  —  C'est  ta 
faute ,  aussi  ;  pourquoi  m'obliger  à  dire  ma  pensée 
sur  ce  sujet?  » 

4®  Nous  venons  de  voir  que  Platon  refuse  au  bien 
l'essence.  «  Le  bien  est  plus  que  l'essence,  »  dit-il. 

*  RéTpub,,  1.  VI,  l.  X,  p.  55. 
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On  comprend  que  cela  signifie  que  les  mots  être , 
essence,  substance,  existence,  ne  lui  conviennent 
pas,  puisqu'ils  conviennent  aux  choses  de  l'univers, 
ou  ne  lui  conviennent  que  dans  un  sens  suprême  çt 
absolu.  C'est  ainsi  qu'Anselme  dit  qu'à  proprement 
parler.  Dieu  n'est  pas  substance ,  c'est-à-dire  qu'il 
n'est  pas  la  substance  des  logiciens,  ce  qui  reçoit 
les  contraires,  ce  qui  comporte  les  accidents,  ce  qui 
s'altère  par  la  diflférence.  Il  n'est  la  substance  que 
si  l'on  change  pour  lui  la  définition  catégorique  de 
la  substance,  et  si  l'on  prend  ce  mot  dans  un  sens 
plus  moderne,  entendant  seulement  par  là  le  sujet 
de  l'existence.  Alors  Dieu  est  éminemment  subs- 
tiince  ;  car  tout  ce  qu'il  est,  il  l'est  substantiellement. 
Il  n'est  pas  grand,  il  est  la  grandeur  même.  Anselme 
le  répète  après  saint  Augustin  et  d'après  Érigène  *. 
Quand  il  explique  comment  Dieu  ne  peut  être  ni 
substance  individuelle,  ni  substance  universelle, 
puisque,  à  l'un  de  ces  titres,  il  serait  membre  d'une 
espèce,  à  l'autre,  il  deviendrait  pluralité,  Anselme 
laisse  voir  que,  sur  la  question  des  universaux,  il 
est  réaliste.  Cela  est  conséquent  avec  tous  les  anté- 
cédents de  la  doctrine  qu'il  soutient.  Cela  sied  à 
celui  qui  a  dit  que  ceux  qui  pensent  que  les  subs- 
tances universelles  ne  sont  qu'un  souffle  de  la  voix 
doivent  être  exclus  de  la  discussion  des  questions 
spirituelles*.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  faire  un  judi- 

1  Aug.,  De  Trin.,  V,  c.  X  el  XI,  el  Scot.,  De  Div,  Nat^  p.  li. 
«  De  fid.  Trin.,  c.  H,  p.  42. 


■^ 


494  CHAPITRE  m. 

çîeux  emploi  des  catégories  d'Aristote  que  de  n'en 
admettre^  dans  la  Divinité,  que  deux,  l'essence  et 
la  relation,  en  les  définissant  d'une  manière  spéciale,, 
avec  un  sens  singulier  qui  convienne  à  l'incréé. 
Nous  avons  vu  comment  il  faut  entendre  Tessence, 
en  ne  distinguant  pas  en  Dieu  la  qualité  de  l'essence; 
et  quant  à  la  relation,  c'est  un  principe  qui  s'établira 
en  théologie,  que  la  relation  est  la  seule  diversité  que 
comporte  l'unité  divine.  La  théorie  seolastique  de  la 
Trinité  repose  sur  la  cat^orie  de  la  relaticm  ^. 

5^  Nous  venons  d'indiquer  dans  Anselme  des 
preuves  de  réalisme.  Comme  la  question  des  uni- 
versaux  a  rempli  toute  l'histoire  de  la  seolastique , 
et  comme  Anselme  a  écrit  contre  Roscelin,  les  cri- 
tiques se  sont  souvent  appesantis  sur  ce  côté  de  sa 
philosophie ,  et  lui  font  jouer  un  grand  rôle  dans 
cette  fameuse  controverse.  On  s'étonnera  peut-être 
que  nous  en  ayons  si  peu  parlé  ;  mais  il  ne  nous 
parait  pas  qu'Anselme  ait  rien  dit  de  considérable 
sur  la  question  du  nominalisme ,  et  lorsqu'il  a  écrit 
contre  Roscelin,  c'était  surtout  pour  combattre  l'in- 
terprétation donnée  par  ce  dernier  au  dogme  de  la 
Trinité.  Dans  cet  ouvrage,  il  ne  discute  pas  directe- 
ment, quoi  qu'on  en  ait  dit,  le  nominalisme,  mais  il 
l'attaque  incidemment,  parce  qu'il  le  trouve  lié  à 
une  hérésie  dogmatique.  Il  le  censure  plutôt  qu'il 

^  Erigène  refuse  Tessence  à  la  Divinité,  et  ne  lui  accorde  pas 
même  la  relation.  On  se  demande  ce  que  devenait  la  Trioilé  dans 
son  système.  De  Div.  Nat.^  p.  81. 


OBSERVATIONS  DIVERSES.  495 

ne  le  réfute.  Je  conviens  seulement  qu'il  montre  en 
toute  occasion  une  tendance  au  réalisme ,  et  rien 
n'est  plus  en  harmonie  avec  l'ensemble  de  sa  doc- 
trine ^ .  Ainsi  il  admet  d'abord  comme  étant  quelque 
chose,  comme  n'étant  pas  rien,  l'idée,  la  forme  ou 
le  modèle  que  conçoit  des  choses,  avant  de  les  créer, 
l'intelligence  créatrice  ;  mais  ces  idées  ne  sont  quel- 
que chose  que  par  rapport  à  la  raison  créatrice,, 
c'est-à-dire  en  tant  que  conçues  par  l'esprit  divin, 
non  tamen  nihil  erant  quantum  ad  rationem  facientis  '. 
Les  universaux  ante  rem^  pour  parler  la  langue  de 
l'école,  appartiennent  à  un  platonisme  tempéré  qu'il 
ne  faut  pas  confondre,  comme  on  le  fait  souvent, 
avec  le  réalisme  scolastique  ;  car  leur  existence  ne 
préjuge  pas  nécessairement  l'existence  effective  de» 
umversaux,  des  universaux  in  re.  Sans  doute  uuq 
des  deux  opinions  peut  conduire  à  l'autre,  et  il  y  a 
quelque  chose  en  ce  sens  dans  saint  Anselme^ 
D'abord  il  dérive  l'existence  de  Dieu  de  l'idée  de 
Dieu,  et  cette  induction  généralisée  semblerait  sup- 
poser que  tout  ce  que  l'on  conçoit  nécessairement 
existe  d'une  existence  essentielle.  Mais  nous  verrons 
qu'il  a  soin  de  particulariser,  et  que  toute  son  argu-* 

^  Voyez  pour  Tappréciation  de  ce  point  ce  que  j*ai  dit  dans 
Abélard,  1. 1,  p.  7  el  359,  et  Cf.  M.  Rousselot,  U\  part.,  ch.  VII. 
— M.  Hauréau,  ouv.  cité,  1. 1,  ch.  Vlll.  —  M.  Cousin,  Fragm,  phiL^ 
Scol.y  t.  II,  p.  112  —M.  Bouchitté,  Jntrod,  ei Hist,  desPreuvesde 
VExisL  de  Dieu,  i«'  et  2^  Mém.  dans  le  Recueil  de  Tlnslitul.  — 
M.  Franck,  I.  II,  part.  I,  sect.  2,  p.  iOi. 

«  Monol,  c.  IX. 
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mentation  repose  sur  la  nature  spéciale  de  la  notion 
de  la  Divinité.  En  second  lieu ,  il  se  moque  des 
dialecticiens  qui ,  tels  que  Roscelin ,  ne  savent  pas 
contempler  seuls  et  purs  les  objets  de  la  raison ,  ni 
distinguer  la  sagesse  humaine  de  l'âme  humaine. 
Ils  ne  distingueraient  pas,  dit-il  dédaigneusement , 
leur  cheval  de  la  couleur  de  son  poil  * .  Mais^  d'une 
part ,  le  reproche  tend  surtout  à  les  déclarer  inca- 
pables de  distinguer  de  l'unité  divine  les  personnes 
divines^  qui,  d'ailleurs,  remarquez-le  bien,  ne  s'en 
distinguent  point  par  l'essence  ;  de  l'autre,  il  parait 
en  général  insister  sur  ces  distinctions  comme  sur 
des  distinctions  rationnelles  plutôt  qu'ontologiques, 
et  il  n'a  jamais  établi  avec  intention ,  avec  pleine 
conscience  de  son  œuvre ,  la  doctrine  de  l'existence 
réelle  et  en  soi  des  universaux  dans  l'ordre  créé,*ce 
qui  est  le  pur  réalisme.  Je  ne  nie  pas  qu'on  puisse 
inférer  cette  doctrine  de  certains  passages  aisés  à 
trouver,  ni  qu'on  doive  le  compter  du  côté  des  réa- 
listes, puisqu'il  s'élève  contre  ceux  qui  réduisent  à 
un  soufjle  de  la  voix  les  substances  universelles  '.  Je 
dis  seulement  qu'il  n'a  point  traité  explicitement  la 
question,  et  qu'il  ne  faut  pas  lui  donner  un  rôle 
important  dans  ce  grand  débat.  M.  Cousin  a  raison 
de  lui  attribuer  un  réalisme  plutôt  théologique  que 
scientifique. 
6^  Mais  de  ces  distinctions  qui  conduisent  à  ce 

*  Defid.  Trin.yC.  IL 

«  Jd.,  ibid.  —  Cf.  Abélard,  t.  î,  p.  7  el  359,  el  t.  H,  p.  165. 
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que  les  théologiens  appellent  la  singularité,  la  soli- 
tude de  Dieu,  il  suit  que,  si  Dieu  n'est  pas  substance, 
il  est  non-substance.  On  ne  le  définit  que  par  la 
négation  de  toutes  les  détennînations  connues  de 
Tétre,  et  Ton  ne  sait  plus  comment  le  distinguer  du 
non-être.  Aussi  notre  auteur  assimile-t-il  quelque- 
fois la  substance  créatrice  à  ce  rien  d'où  tout  est 
venu.  C'est  ici  qu'il  se  rapproche  le  plus  du  néo-pla- 
tonisme. Mais  ce  qu'il  dit  avec  certaine  réserve  a 
été  plus  hardiment  affirmé  avant  et  après  lui.  D'a- 
bord, si  tout  a  été  fait  de  rien ,  Dieu  est  ce  même 
rien,  ce  nihilum  origine  des  choses.  Deus...  per  eay 
cellentiam  nîhilum  non  immerito  vocitatur,  dit  Érî- 
gène.  D'ailleurs,  si  la  nature  divine  n'est  rien  de  ce 
qui  existe,  elle  n'est  rien,  ou  ce  qui  existe  n'est  rien 
lui-même.  Divina  natura  superat  omne  quod  est, 
quando  nec  ipsa  est  esse  * .  Cette  doctrine,  qui  pa- 
raîtra peut-être  fondée  uniquement  sur  une  diffi- 
culté de  langage,  résulte  de  l'impossibilité  d'appli- 
quer à  Dieu  les  catégories  regardées  comme  les 
conditions  de  l'être.  Logiquement,  en  e£Pet,  ce  qui 
n'est  pas  dans  les  conditions  de  l'être  n'est  nul  être. 
Cette  doctrine  étrange,  conséquence  littérale  des 

*  De  Div,^  Nat.^  pages  78  et  427.  —  C'est  là  qu'on  lit  encore  : 
Deus  nescit  se  quid  est,  quia  non  est  quid,  incomprehensibilis 
quippe  in  aliquo  et  sibi  ipsi  et  omni  inteliectui...  Diyina  bonitas 
quœ  nihilum  dicilur...  ex  negatione  omnium  essentiarum  in  affir- 
mationem  totius  universitatis  essentiœ,  a  se  ipsa  in  se  ipsam  des- 
cendit, veluli  ex  nihilo  in  aliquid,  ex  inessentialitate  siquidem 
ipsius  progressio  in  ea  in  quibus  fît.  Cf.  Denys  et  Scot,  dans  l'ou- 
vrage déjà  cité  de  M.  Vacherot,  t.  iU,  p.  24, 56. 
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principes  d'Arîstote,  et  qu'il  ne  faudrait  pourtant 
pas  confondre  avec  Tathéisme^  était  peut-être  inévi- 
table au  moyen  âge,  et  s'est  souvent  renouvelée  dans 
l'école.  «  Les  philosophes,  dit  Âbélard  %  ayant  dis- 
tingué les  natures  de  toutes  choses,  sans  y  compren- 
dre celui  que  la  bouche  ne  peut  exprimer,  que  l'es- 
prit ne  peut  concevoir,  l'ont  exclu  ainsi  du  nombre 
des  choses ,  comme  s'ils  avaient  établi  qu'il  n'était 
rien.  »  Et  il  expose  avec  beaucoup  de  clarté,  et  cette 
singulière  nécessité  de  refuser  la  substance  à  celui 
qui  seul  a  par  soi  l'existence,  et  l'impossibilité  de 
classer  le  principe  unique  de  tout  ce  qui  existe 
parmi  les  choses  qui  ne  sont  pas  substances.  Pro- 
fitant d'une  manière  piquante  d'un  passage  de  Job, 
Dieu  est  seul  (XXIU,  13),  il  ajoute  :  a  Nous  sommes 
ainsi  obligés  de  professer  qu'à  proprement  parler, 
celui-là  seul  est  que  l'on  prouve  n'être  rien.  Ainsi 
le  veut  la  science  des  docteurs  du  siècle,  de  ces 
hommes  à  paroles,  verbosi.  »  C'est  lui  qui  dit  encore  : 
«  11  faut  concevoir  Dieu  comme  bon  sans  qualité, 
grand  sans  quantité,  créateur  sans  que  rien  lui 
manque,  présent  sans  situation,  contenant  tout  sans 
avoir,  tout  entier  partout  sans  lieu ,  éternellement 
durable  sans  temps,  enfin,  sans  changement  di- 
sant des  choses  changeantes  et  ne  souffrant  rien. 
Qui  conçoit  Dieu  ainsi,  quoique  ne  pouvant  com- 
prendre ce  qu'il  est,  doit  pieusement  se  garder  de 
penser  qu'il  ne  soit  pas.  »  Nous  avons  vu  par  quel 

«  Introd.  ad.  Theol,  1. 11,  pages  1071-1075. 
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procédé  logique  on  pourrait  être  conduit^  de  ce  que 
Dieu  ne  serait  rien^  à  dire  que  Dieu  n'est  pas.  An- 
selme laisse  même  échapper  dans  ce  sens  quelques 
mots.  Mais  cet  extrême  pai*adoxe  est  bien  loin  de  sa 
pensée^  et  nous  lisons  en  toutes  lettres  dans  son 
ouvrage  :  «  Dieu  n'est  pas  rien  *.  » 

Quelque  subtiles^  quelque  puériles  que  puis- 
sent paraître  ces  difficultés  scolastiques  ^  n^  de 
l'application  de  la  doctrine  des  catégories  à  la  no^ 
tion  de  la  Divinité^  il  ne  faut  pas  juger  trop  sévère- 
ment ces  questions  du  temps  passé.  Ce  n'est  peut- 
être  pas  sur  des  fondements  plus  solides  que  Hegel 
a  construit  la  doctrine  que  l'être  vient  du  non-être, 
comme  nous  disons  que  le  monde  est  tiré  du  néant, 
eœ  nihilo;  Dieu,  dans  son  système,  n'étant  guère 
]dus  que  la  loi  par  laquelle  le  néant  devient  l'être^ 
en  sorte  que,  pour  Hegel,  cette  évolution  le  mani- 
feste>  comme  pour  le  chrétien  la  création,  en  sorte 
que  Dieu  ne  se  réalise  qu'autant  qu'il  est  manifesté, 
que  la  vie  divine  est  le  cours  des  choses,  et  qu'il  n'y 
a  de  Dieu  que  ce  qui  est. 

7**  Nous  avons  vu  qu'il  faut  encore  rapporter  à 
Platon  la  supposition  d'un  plan  ou  d'un  modèle  qui, 
dans  l'esprit  divin,  préexiste  à  toute  création.  Sui- 
vant Platon,  Dieu  a  fait  l'essence  de  toute  chose, 
même  l'essence  du  char  et  du  lit,  qui  n'est  aucun 
lit  et  aucun  ehar.  <t  L'a^itiste  qui,  l'œil  toujours  fixé 
sur  l'être  immuable  et  se  servant  d'un  pareil  mo^ 

^  Voyez  ci-après,  et  Monol.,  c.  LXXIX,  p.  28. 
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dèle,  en  reproduit  l'idée  et  la  vertu,  ne  peut  man- 
quer d'en  former  un  tout  d'une  beauté  achevée...  Si 
le  monde  est  beau  et  si  celui  qui  l'a  fait  est  excellent, 
il  Fa  évidemment  fait  d'après  un  modèle  éternel  * .  » 
Anselme  compare  la  Divinité  à  l'ouvrier  qui  se  dit 
à  lui-même  ce  qu'il  va  faire,  et  cette  parole  inté- 
rieure, rerum  quœdam  in  ipsa  ratione  locutiOj  est  le 
préalable  nécessaire  de  la  production  ^.  En  Dieu,  où 
tout  est  essence,  la  parole  est  essentiellement  créa- 
trice. On  rencontre  ici  un  peu  de  psychologie.  Les 
diverses  manières  de  concevoir  les  choses  y  sont  dé- 
crites, et  c'est  là  qu'il  faudrait  chercher  les  éléments 
de  la  doctrine  d'Anselme  sur  la  formation  des  idées. 
Il  admet  d'abord  dans  l'entendement  suprême  une 
conception  préalable  des  choses  que  la  création  réa- 
lise. Cette  conception  les  exprime  par  avance;  c'est 
là  cette  parole  intérieure  qui  s'appelle  le  Verbe.  Les 
choses  sont  ainsi  représentées.  Notre  propre  expé- 
rience nous  fait  connaître  trois  modes  de  perception, 
ou  par  des  signes  sensibles  tels  que  des  mots  ;  ou  par 
une  représentation  intérieure,  qui  n'a  rien  de  sen- 
sible, quoiqu'elle  reproduise  ces  mêmes  signes  ;  ou, 
enfin,  par  la  faculté  d'imaginer  ou  de  penser  les  ob- 
jets. Cette  dernière  manière  de  se  les  représenter  est 
la  seule  qui  soit  naturelle,  et  la  même  chez  toutes  leç 
nations.  On  les  imagine  dans  leur  forme,  ou  on  les 
pense  dans  leur  essence.  Aucune  expression  n'est 
plus  ressemblante  que  cette  expression  de  la  parole 

1  Timée,  t.  XU,  p.  i46. 
«  MonoL,  cil.  X. 
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intérieure.  Ainsi  se  parle  l'esprit  suprême.  Lorsque 
rame  raisonnable  se  comprend  par  la  pensée,  il  naît 
dans  rintelligence  une  image  d'elle-même  ;  sa  pensée 
est  son  image  figurée  à  sa  ressemblance  par  Tim- 
pression  de  sa  forme  ^  • 

C'est  la  théorie  des  idées-images,  des  idées  repré- 
sentatives, fantômes  qui  se  produisent  après  la  per- 
ception, comme  l'expression  qui  suit  l'impression. 
C'est  la  théorie  scolastique  des  idées,  théorie  dont 
nous  retrouverons  des  traces  jusque  dans  Descartes, 
qui  passe  pour  l'avoir  détruite. 

Quant  à  la  pensée  de  l'essence ,  à  la  définition 
idéale  donnée  comme  la  meilleure  manière  de  con- 
cevoir les  choses,  c'est  une  doctrine  aristotélique 
qui  n'a  rien  de  fort  original,  et  nous  n'avons  à  re- 
marquer ici  que  cette  comparaison  constante  de  la 
pensée  divine  avec  la  compréhension  humaine.  Elle 
engage  Anselme  dans  une  voie  où,  sur  les  pas  de 
saint  Augustin,  nous  le  verrons  beaucoup  s'avancer. 

8^  La  doctrine  qui  assimile  l'existence  du  monde 
à  une  création  continuée  n'est  pas  nouvelle,  et  il  est 
difficile  de  disputer  à  l'essence  créatrice  la  présence 
conservatrice*.  Mais  à  prendre  cette  doctrine  à  la 
lettre,  la  création  se  renouvelle  à  chaque  moment. 
Et  alors,  comme  l'a  demandé  Spinoza,  que  devien- 
nent les  êtres  libres?  Dieu  agit  dans  tout  ce  qui  agit. 
L'univers  devient  passif  ^ 

1  Monol ,  c.  X  el  XXXIÏÎ. 
«  Monol,  c.  XHl  et  XIV. 

*  Spinoz.,  Epist.,  49  et  23  de  la  traduct.  de  M.  Saisset.  Cf.  Des- 
cartes, Médit. ^  III,  1. 1,  p.  286. 
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De  là  encore  cette  conséquence  que^  là  où  Dieu 
n'est  pas  il  n'y  a  rien.  Dieu  est  donc  le  principe 
immanent  des  choses  ;  et  survient  aussitôt  le  danger 
de  diviniser  les  choses.  En  bonne  foi^  est-il  possible 
de  dire  formellement  que  l'essence  suprême  est  en 
tout,  in  omnibus;  que  tout  est  d'elle,  par  elle  et  en 
elle,  de  illa,  et  per  illam^  et  in  illa,  sans  s'exposer  à 
confondre  le  Créateur  avec  la  création  ?  Dire  que  la 
vérité  est  l'être,  et  que  la  vérité  est  unique,  n'est-ce 
pas  donner  beau  jeu  aux  prétentions  du  panthéisme? 
Et  si  Anselme  écrivait  aujourd'hui,  évîteraît-il  d'en 
être  accusé?  Nous  ne  contesterons  point  que  plu- 
sieurs passages,  et  mêmes  les  conclusions  du  De  ve^ 
Htate  prêtent  à  l'accusation.  Mais  on  lit  au  chapitre 
même  que  nous  avons  sous  les  yeux,  que  tout  ce  qui 
n'est  pas  le  même  que  la  suprême  nature  est  fait  par 
elle,  per  summam  naturam  esse  factura  quicquid  non 
est  idem  illi  \  C'est  qu'il  y  a  un  point  dangereux  où, 
peut-être  par  l'imperfection  nécessaire  du  langage, 
la  théologie  la  plus  orthodoxe  touche  au  spinozisme. 
Mettons  du  moins  en  regard  du  principe  de  la  créa- 
tion continuée  ces  mots  de  Platon  :  «  L'auteur  du 
monde  estime  qu'il  vaudrait  mieux  que  son  ouvrage 
se  suffît  à  lui-même  que  d'avoir  besoin  de  secours 
étranger  ^^  » 

^  MonoL^  c.  XIII,  p.  8.  Voyez  ci-dessus,  p.  475,  et  les  observi^ 
tions  de  Tennemann^  t.  VUI,  p.  445  et  151. 
«  rtW0,l.Xn,p.  124. 
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CHAPITRE  IV. 

ANALYSE  DE  LA  SECONDS  PARTIE  DU  MONOLOOION.  — OBSER-- 
VATIONS.  —  DU  PROSLOGION  ET  DE  LA  CONTROVERSE  QUI 
l'a  SUIVI. 

La  première  partie  du  Monologion  est  philoso- 
phique ;  la  seconde  est  plus  thëologique*.  Cependant, 
nïéme  pour  la  philosophie,  la  première  serait  insuf- 
fisante. On  a  pu  remarquer  avec  quel  soin  Anselme 
amène  et  compose  la  notion  de  la  Divinité,  sans 
nommer  Dieu  pourtant.  Ce  procédé,  encore  qu'un 
peu  artificiel,  a  fait  fortune  en  métaphysique,  et  on 
l'a  souvent  imité,  même  pour  d'autres  questions. 
Il  rend  la  démonstration  piquante  et  persuasive,  et 
donne  à  la  déduction  la  plus  méditée  l'apparence 
d'une  déduction  involontaire.  Mais,  ici,  il  n'a  en- 
core conduit  l'esprit  qu'à  une  notion  qui  laisserait  à 
désirer,  même  à  d'autres  qu'à  des  philosophes  chré- 
tiens. 11  resterait  encore  à  nous  apprendre  ce  qui  est 
essentiel  à  toute  religion,  même  à  la  religion  natu- 
relle ;  savoir,  quels  sont  les  rapports  de  la  suprême 
essence  avec  les  êtres  intelligents.  Analysons  plus 
rapidement  cette  seconde  partie  de  l'exposition. 

Tout  est  créateur  ou  créé.  Le  Verbe,  qui  a  tout  fait, 
ne  peut  donc  être  que  l'essence  suprême.  Il  est  l'in- 
telligence de  cet  esprit,  il  lui  est  consubstantiel.  Un, 
simple,  immuable  comme  lui^  il  cesserait  d'être  tout 
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cek;  s'il  était  la  ressemblance  des  choses  qu'il  fait. 
Ce  sont  ces  choses  qui  lui  ressemblent  plus  ou 
moins,  sans  qu'il  en  éprouve  d'augmentation  ni  de 
diminution.  Il  est  le  Verbe  des  choses,  mais  il  n'a 
pas  besoin  des  choses.  Elles  n'existeraient  pas,  la 
sagesse  suprême  serait  seule,  qu'elle  se  compren- 
drait elle-même,  comme  l'âme  se  connaît.  Elle  se 
comprend,  elle  se  pense,  elle  se  parle  éternellement  ; 
le  Verbe  lui  est  co-éternel.  Et  ainsi  que  dans  l'âme  qui 
se  comprend  naît  une  image  d'elle-même,  le  Verbe 
peut  être  appelé  l'image,  la  figure  et  le  caractère  de 
la  substance  suprême.  Tout  ce  qui  a  été  fait  est  en 
lui,  à  peu  près  comme  un  ouvrage  est  dans  l'art  de 
l'ouvrier,  après  qu'il  est  réalisé  aussi  bien  qu'avant 
d'exister.  Dans  le  Verbe  est  donc  la  vie  et  la  vérité  * . 

La  manière  dont  parle  l'Esprit  suprême  est  in- 
compréhensible. Pour  notre  esprit,  les  choses  ne 
sont  dans  la  connaissance  que  par  leurs  images,  non 
par  leur  essence.  Elles  sont  donc  en  elles-mêmes 
plus  réelles  que  dans  notre  connaissance,  et  c'est 
comme  telles  qu'elles  sont  dans  l'esprit  suprême  qui 
les  pense  et  les  réalise. 

Tout  ce  que  fait  l'Esprit  suprême,  c'est  son  Verbe 
qui  le  fait;  il  n'y  a  pas  deux  créateurs.  Cependant, 
l'esprit  ne  peut  être  son  propre  verbe,  le  verbe 
émane  de  l'esprit;  enfin,  nous  concevons  l'un  et 
l'autre  comme  deux,  quoique  l'on  ne  puisse  expri- 

*  Jean,  ï,  4.  —  Heb.,  I,  3. 
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mer  quelle  est  la  nature  de  cette  dualité.  La  meil- 
leure manière  de  l'exprimer,  c'est  de  dire  que  le 
Verbe  naît  de  l'Esprit  ;  il  en  conserve  la  parfaite  res- 
semblance, comme  un  fils  celle  de  son  père  ^  ;  l'un 
engendre  donc  l'autre,  l'un  est  véritablement  père, 
l'autre  véritablement  fils.  Mais,  malgré  cette  distinc- 
tion, leur  essence  est  commune.  Us  sont  tous  deux 
parfaitement  Esprit  suprême.  Si  l'on  m'enseigne  la 
sagesse,  ma  sagesse  sera  sagesse  par  elle-même, 
quoique  née  de  celle  qui  me  l'a  enseignée.  Ainsi,  et 
à  plus  forte  raison,  le  Fils  co-étemel  reçoit  de  l'é- 
ternel Père  la  sagesse,  l'essence,  la  vie,  et  il  est  la 
même  sagesse ,  la  même  essence ,  la  même  vie. 
Comme  il  est  l'intelligence  du  Père,  on  peut  dire 
qu'il  est  l'intelligence  de  l'intelligence*. 

La  sagesse  suprême  se  souvient  d'elle-même.  Le 
Père  est  dans  la  mémoire  comme  le  Fils  dans  le 
verbe,  et  le  Verbe,  ou  l'intelligence,  naît  de  la  mé- 
moire comme  dans  la  pensée  humaine.  C'est  encore 
là  une  image  de  la  filiation  suprême. 

L'esprit  s'aime  comme  il  se  comprend  et  parce 
qu'il  se  comprend  ;  qui  s'aime  se  pense.  L'amour 
procède  donc  du  Père  et  du  Fils.  Chacun  aime  l'au- 
tre d'un  amour  égal ,  d'un  amour  aussi  grand  que 
l'Esprit  suprême.  L'amour  qui  unit  le  Père  et  le 
Fils  égale  donc  leur  essence.  C'est  dire  qu'il  est  leur 

^  Verbum  summi  spiritus  sic  esse  ex  ipso  solo,  ut  perfectam 
ejus,  quasi  proies  parentis,  teneal  similitudinem. 
*  Est  intelligenlia  intelligentiœ. 
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essence 9  ou  plutôt  que  l'essence  du  Père,  du  Fils 
et  de  FÂraour  est  la  même. 

L'Amour,  procédant  de  l'un  et  de  l'autre,  ne  peut 
être  le  fils  de  tous  deux  ni  d'aucun.  Il  n'est  donc 
pas  engendré  comme  le  Fils.  Le  Père  seul  engendre  ; 
le  Fils  seul  est  engendré.  Tous  deux  respirent  l'a- 
mour; il  est  la  spiration  de  tous  deux;  il  en  pro- 
cède, comme  le  souffle,  sans  se  séparer.  11  est  le 
souffle,  la  spiration,  spiritus,  l'Esprit  du  père  et  du 
fils  ;  il  porte  ainsi  le  nom  de  leur  substance  (esprit)^ 
parce  qu'il  leur  est  consubstantiel. 

De  là  cette  distinction ,  le  Père  est  la  mémoire , 
le  Fils  est  l'intelligence,  l'Esprit  est  l'amour,  sans 
qu'aucun  des  trois  ait  besoin  d'un  autre  pour  se 
souvenir,  comprendre  et  aimer,  chacun  en  parti- 
culier étant  mémoire,  intelligence  et  amour.  Mais 
le  Père  n'est  pas  l'intelligence  engendrée  ;  le  Fils 
n'est  pas  l'amour  procédant  ni  la  mémoire  engen- 
drant ;  TEsprit  n'est  pas  la  mémoire  engendrant  ni 
l'intelligence  engendrée.  L'un  n'est  pas  l'autre; 
mais  il  n'y  a  pas  trois  pères,  trois  fils,  ni  trois 
esprits./ 

C'est  là  quelque  chose  de  sublime  et  de  mysté- 
rieux qui  dépasse  la  portée  de  notre  entendement. 
Ne  cherchez  pas  à  l'expliquer;  contentez-vous  d'ar- 
river par  le  raisonnement  à  connaître  que  cette 
chose  incompréhensible  existe  certainement.  Com- 
ment en  est-il  ainsi?  Là  est  l'inexplicable,  l'inef- 
fable. Nous  en  avons  compris  et  dit  tout  ce  qu'il 
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est  possible  d'en  dire  et  d'en  comprendre  t  «  Rien 
«  n* empêche  que  ce  qui  vient  d'être  avancé  ne 
tf  soit  vrai.  »  C'est  assez.  Quand  on  traite  de  ce 
qui  est  au-dessus  de  tout,  les  mots  ne  peuvent  être 
entendus  dans  leur  sens  usuel  ;  les  similitudes  sont 
imparfaites.  C'est  une  chose  dont  nous  ne  pouvons 
parler  (pie  par  énigmes  et  que  nous  ne  voyons  que 
dans  un  miroir  * . 

L'âme  humaine  est  ce  qui  lui  ressemée  le  plus  ; 
elle  aussi,  elle  a  en  elle-même  trois  choses  :  se  sou- 
venir ,  comprendre ,  aimer.  Elle  a  été  créée  pour 
comprendre  et  pour  aimer  le  souverain  bien.  Quand 
on  l'aime,  on  doit  l'aimer  toujours,  et  il  n'est  pas 
de  la  bonté  suprême  d'anéantir  ce  qui  l'aime.  L'âme 
est  donc  destinée  à  un  amour,  à  un  bonheur  sans 
fin,  car  la  suprême  justice  lui  donnera  ce  qu'elle 
désire,  c'est-à-dire  elle-même  et  le  souverain  bien. 
Il  suit  qu'un  malheur  étemel  attend  l'âme  qui  s'é- 
loigne du  souverain  bien.  Rien  n'est  plus  consé- 
quent, nihil  videri  potest  consequentius .  Elle  ne  se-- 
rait  pas  assez  punie  par  la  perte  de  la  vie  dont  elle 
n'a  pas  usé  suivant  sa  destination. 

Si  l'âme  est  immortelle,  d'où  vient  que  certaines 
âmes  méprisent,  que  certaines  âmes  aiment  le  sou- 
verain bien?  Grand  mystère!  Croyons  seulement 
que  le  Créateur  ne  privera  injustement  aucune  créa- 
ture du  bien  pour  lequel  elle  est  née.  L'âme  doit 

»  I  Cor.,  Xin,  i2. 
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donc  avoir  Tespérance  qui  suppose  la  foi,  et  la  foi 
serait  morte  sans  l'amour  * . 

Concluons  (pi'il  faut  croire  en  une  trinité  une, 
en  une  unité  trine.  Une  et  unité  à  cause  de  l'es- 
sence une,  trine  et  trinité  à  cause  des  trois  je  ne 
sais  quoi,  propter  très  nescio  quid.  On  pourrait  dire 
une  trinité  en  trois  personnes;  mais  des  personne 
diverses  subsistent  séparément  l'une  de  l'autre. 
Autant  de  personnes ,  autant  de  substances  indivi- 
duelles. Si  donc  l'on  demande  trois  quoi,  quid  tres^? 
répondez  le  Père,  le  Fils  et  l'Esprit  de  l'un  et  de 
Fautre.  Cependant,  faute  d'un  nom  convenable,  on 
peut  être  forcé  d'adopter  un  des  noms  qui  ne  peu- 
vent exprimer  la  pluralité  dans  la  suprême  essence, 
mais  seulement  afin  de  désigner  du  moins  ce  qu'on 
ne  saurait  rendre  avec  propriété.  Ainsi,  on  dira  que 
la  Trinité  est  une  essence  ou  nature,  en  trois  per- 
sonnes ou  substances,  parce  que  le  mot  personne 
ne  se  dit  que  d'une  nature  individuelle  raisonna- 
ble; parce  que  le  mot  substance,  désignant  le  sou- 
tien des  accidents,  ne  peut  en  ce  sens  être  dit  avec 
propriété  de  la  suprême  essence.  C'est  ainsi  que  la 
nécessité  peut  excuser  un  tel  langage  '. 

*  Jacq.,  11,  26. 

«  MonoL,  c.  LXXXIV,  p.  27.  Cf.  Aug.,  De  2Vtn.,  1.  VII,  c.  6. 

•  Tout  ce  passage  est  obscur;  je  crois  en  avoir  donné  le  vrai 
sens.  C*est  qu'on  peut  se  servir  du  mot  personne^  quoiqu'il  désigne 
une  substance  individuelle,  parce  qu'on  l'applique  spécialement  à 
des  êtres  intelligehts,  et  du  mot  substance^  parce  que,  ne  pouvant 
servir  à  exprimer  proprement  l'essence  divine,  il  reste  à  notre  dis- 
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Voilà  Dieu.  Ce  n'est  donc  pas  rien  que  ce  qu'on 
appelle  Dieu ,  nec  nihil  est  quod  dicitur  Deus ,  et  ce 
nom  convient  à  la  suprême  essence  ;  car  quiconque 
le  prononce  entend  parler  d'une  substance  au-dessus 
de  toute  nature  qui  n'est  pas  Dieu^  substance  qui  a 
droit  à  la  vénération  et  à  la  prière.  Quelle  plus  grande 
contradiction,  en  eflTet,  que  de  supposer  que  l'esprit 
souverainement  bon  et  souverainement  puissant  ne 
gouvernât  pas  tout  ce  qu'il  a  fait^  le  laissât  apparem- 
ment gouverner  à  un  moins  bon,  à  un  moins  sage, 
à  un  moins  puissant,  ou,  hors  de  l'empire  de  toute 
raison,  au  tourbillon  déréglé  des  cas  fortuits?  Non; 
seul  il  a  fait  le  bien  de  chaque  chose,  tout  est  de  luiy 
par  lui  y  en  lui  * . 

Dans  cette  analyse  aride,  on  voit  que  le  Monologion 
résume  les  principes  de  toute  théodicée  chrétienne. 
La  simple  considération  du  souverain  bien  a  conduit 
Anselme  non-seulement  aux  vérités  fondamentales 
de  toute  religion,  mais  encore  à  une  exposition  dé- 
veloppée du  dogme  de  la  Trinité.  Cette  exposition, 

position  pour  désigner  ces  trois  nescio  quid^  qui  peuvent  jusqu'à 
un  certain  point  être  caractérisés  distinctement,  comme  la  sub- 
stance Test  par  les  accidents.  Tel  est,  je  crois ,  le  sens.  Mais  ce 
qui  est  plus  certain ,  c'est  la  pensée  générale ,  savoir  :  que  l'ex- 
pression de  trois  personnes  ou  trois  substanc-es  est  permise  mais 
qu'elle  manque  de  propriété.  Aujourd'hui  l'expression  de  trois 
substances  est  interdite,  quoiqu'elle  traduise  littéralement  trois 
liypostases  ;  et  l'on  dit  au  contraire  très-correctement  une  seule 
substance  en  trois  personnes.  Voy.  Ans. ,  De  fid,  Trin. ,  ch.  Hl , 
page  45. 

Rom.,  X!,  36.  -  Monol,  ch.  XXIX-LXX!X,  pages  15-28. 
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il  Ta  confirmée  et  expliquée  dans  un  traité  spécial 
de  la  Trinité  contre  Roscelin^  où  il  discute  avec  une 
précision  technique  la  question  de  la  distinction  des 
personnes. 

Si  maintenant  on  ajoutait^  d'une  part,  les  deux 
traités  De  Conceptu  Virginalij  et  Cur  Deus  Homo,  de 
l'autre,  le  De  libero  Arbitrio  et  le  De  Concordia  Pre^* 
cientiœ,  on  aurait  d'une  part  sa  doctrine  sur  le  péché 
originel  et  sur  l'incarnation,  de  l'autre  sa  théorie  de 
la  grâce  et  de  la  prédestinatkm;  ce  qui  formerait  une 
sonune  théologique  d'une  étendue  mMioGrey  mais  à 
peu  près  complète  dans  son  ensemble^  correcte  dans 
ses  principes,  exposée  avec  logique,  avec  clarté^ 
souvent  avec  la  puissance  d'un  esprit  supérieur.  On 
pourrait,  soiis  la  forme  d'une  déduction  non  inter- 
rompue, présenter  méthodiquement  cette  théologie 
ens^^ndble  dogmatique  et  rationnelle  \  Mais  il  faut  se 
borner.  La  tiiéologie  ne  peut  être  succinctement  trai- 
tée, et  nous  abandonnons  cette  tâche  à  de  plus  com- 
pétents et  à  de  plus  habiles.  Nous  regrettons  surtout 
de  ne  pouvoir  analyser  les  idées  d'Anselme  sur  les 
difficiles  questions  dû  libre  arbitre,  de  la  grâce  et  de 

^  Ce  trarail  a  été  fait  dans  un  ouvrage  allemand ,  celui  de 
Franck.  C'est  la  meilleure  et  la  plus  complète  analyse  de  la  doc- 
trine eniière  d'Anselme  (jue  nous  connaissions^  quoique  l'auteui^ 
é'écarte  de  Torthodoxie  chrétienne.  Mœhler,  qui,  sous  ce  rapport, 
est  irréprochable,  a  moins  bien  réussi  {Ânselm  von  Canterbury, 
p.  93-211.  —  The  Life,  pages  144-177).  Il  existe  une  théologie  de 
saint  Anselme  par  D.  José  Saenz  d'Aguirre,  qui  a  été  cardinal  (Sa* 
lamanque,  1679-1685;  et  Rome,  1688-1690},  mais  cet  ouvrage 
nous  est  inconnu. 
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la  prédestination.  Ce  qu'il  a  écrit  sur  ces  matières 
est  remarquable  par  la  Subtilité  et  la  précision. 
II  a  exposé  avec  une  certaine  rigueur  philosophique 
la  doctrine  de  saint  Augustin^  et  l'a  enrichie  d'aper- 
çus et  de  distinctions  qui  lui  appartiennent.  Aussi 
son  autorité  est-elle  souvent  encore  invoquée  dans 
les  écoles  de  théologie.  Mais  on  sait  que  ces  questions 
délicates  exigent  de  longs  développements,  et  ceux 
qui  voudraient  connaître  dans  son  texte  la  doctrine 
d'Anselme  sur  la  grâce  et  la  liberté,  la  trouveraient 
clairement  reproduite  dans  un  recueil  méthodique 
de  passages,  choisis  et  disposés  par  dom  Gerberon, 
son  éditeur  * .  Pour  nous,  nous  revenons  au  UonoUh 
giouy  complété  par  les  ouvrages  qui  en  dépendent, 
et  nous  nous  bornons  à  étudier  ainsi  dans  ses  prin- 
cipes la  philosophie  d'Anselme. 

C'est  une  idée  ingénieuse  que  de  faire  nattre 
le  dogme  de  la  Trinité  chrétienne  de  ce  principe, 
que  le  souverain  bien  est  l'esprit  suprême  et  Vèiv% 
des  êtres  \  mais  peut-être  estce  une  idée  trop  ingé- 
nieuse. Le  désir  de  retrouver  rationnellement  les 
détails  et  jusqu'aux  termes  de  la  doctrine  orthodoxe 
a  entraîné  l'auteur  à  des  rapprochements  forcés,  à 
des  subtilités  qui  risqueraient  même  d'altérer  le 
dogme.  Ainsi ,  pour  passer  de  cette  idée  métaphy- 
sique ,  —  Dieu  agit  par  son  Verbe  comme  l'esprit 

• 

^  S.  AnselmuB^  Arohiep,  Cant.^  per  ae  docen$f  i  toI.  in-i8<>, 
DelfL,  169â.  —  €f.  Hist.  litt.  de  la  France,  t.  IX,  et  Mœhler,  The 
Life,  pages  163  et  suif. 
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par  la  pensée^  —  à  cette  expression  lAyslique^  —  le 
Verbe  est  le  fils  de  Dieu*;  —  c'est  se  payer  de  mé- 
taphores que  de  dire  que  le  Verbe,  naissant  de  l'es- 
prit, en  conserve  la  ressemblance,  comme  un  fils  de 
son  père,  et  qu'il  est,  par  conséquent,  véritable  fils 
de  l'Esprit  suprême  ^  La  ressemblance  n'est  ni  la 
condition,  ni  le  caractère,  ni  la  preuve  de  la  filiation, 
et  la  religicm  nous  révèle  le  Fils  comme  plus  réelle- 
ment engendré  que  ne  l'est,  en  style  figuré,  la  pen- 
sée par  l'esprit.  Après  avoir  rappelé  que  Dieu  est 
esprit,  est-il  correct  et  juste,  parce  que  l'amour  sup- 
pose dans  l'esprit  la  connaissance  de  soi-même,  de 
dire  qu'il  est  respiré  par  l'esprit  suprême,  afin  que 
le  mot  de  Spiration  permette  de  l'appeler  Spirittis, 
et  de  rendre  ainsi  à  l'amour  son  nom  mystique  de 
Saint-Esprit?  Évidemment^  le  mot  esprit  revient  là 
deux  fois  avec  un  sens  différent,  et  quoique  le  terme 
de  Spiration  ait  été  souvent  employé  par  les  Pères  de 
préférence  à  celui  d'émanation^  comme  l'équivalent 
de  la  procession^  il  ne  faut  pas  fonder  un  dogme  sur 
une  simple  concordance  de  mots,  ou  plutôt  de  sons; 
car  le  souffle  et  l'esprit  n'ont  ensemble  qu'un  rap- 
port accidentel  et  métaphorique ,  et  l'Esprit  saint 
existe  mystérieusement,  mais  personnellement*. 

*  Filius  solus  imago  patris  quemadmodum  et  Olius.  Aug.,  De 
2V«n.,  l.  VI,  c.  n. 

>  Celle  affeclalioD  de  donuer  sublilemenl  une  raison  philoso- 
phique du  langage  dogmalique  embarrasse  visiblemenl  Anselme , 
quand  il  veul  nommer  le  Sainl-Espril.  Si  le  Père  esl  éminemment 
l'Espril  infini  qui  se  souTienl,  pourquoi  la  Iroisième  personne  qui 
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Je  sais  bien^.  et  il  ne  faut  jamais  oublier  que  saint 
Anselme  n'a  pas  entendu  dânontrer^  mais  expliquer 
la  sainte  Trinité.  Il  prend  le  dogme  pour  établi,  la 
croyance  pour  formée,  le  mystère  pour  consacré.  Il 
ne  prétend  qu'en  donner  une  idée  plus  complète  et 
plus  méthodique  ;  il  veut  le  faire  mieux  comprendre 
et  rendre  la  foi  intelligente.  Excellente  et  légitime 
entreprise!  Mais  prenez  garde  que  ces  explications  k, 
dejpfii-rationnelles  diminuent  souvent,  quoi  qu'on 
fasse,  la  part  du  surnaturel  ;  atténuent,  pour  ainsi 
dire,  le  mystère  afin  de  le  faire  accepter  plus  aisé- 
ment, et  peuvent  rendre,  en  fin  de  compte,  plus  dif- 
ficile à  recevoir  ce  qu'elles  conservent  de  la  substance 
du  dogme.  Cette  observation  ne  s'adresserait  pas 
uniquement  à  saint  Anselme,  mais  à  d'autres  théo- 
logiens, même  parmi  les  Pères  de  l'Église. 

Ceci  nous  conduit,  à  une  dernière  remarque ,  et 
elle  porte  sur  un  point  fondamental.  Longtemps 
avant  Anselme,  on  a  tenté  d'expliquer,  de  repré- 
senter du  moins  la  Trinité,  par  des  analogies  prises 
de  l'âme  humaine,  plutôt  quç,  de  chercher  dans  la 

est  Tamour  s'appellerait- elle  éminemment  le  Saint-Esprit?  En 
effet,  dans  Texplication  adoptée,  c'est  de  l'Esprit  que  le  Verbe 
procède,  et  l'amour  procède  de  l'Esprit  et  du  Verbe.  Aussi,  youlant 
bien  expliquer  dans  son  livre  sur  la  Trinité  la  distinction  des  per«- 
sonnes,  se  décide-t-il  à  ne  parler  que  du  Père  et  du  Fils;  «  car 
ces  deux  personnes  sont  clairement  désignées  par  des  noms  qui 
leur  sont  propres  dans  la  relation  de  l'une  avec  l'autre;  tandis 
que  le  nom  d'Esprit  saint  ne  serait  pas  inapplicable  au  Père  et  au 
Fils,  parce  que  l'un  et  l'autre'est  esprit  et  saint.  »  (De  fid,  Trin., 
c.  m,  p.  43).  . 

33 
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nature  matérielle  des  similitudes  métaphoriques. 
Saint  Augustin ,  pour  ne  citer  que  lui  ^  a  vu  une 
image  de  la  Trinité  dans  Fesprit  humain^  où  Ton 
distingue  soit  Tesprit  lui-même^  Famour  et  la  con- 
naissancO;  soit  la  mémoire,  l'intelligence  et  la  vo- 
lonté. Anselme  a  emprunté  cette  similitude;  et^ 
après  de  telles  autorités,  en  parler  légèrement  serait 
téméraire.  Notre  critique  rencontrerait  sur  son  che- 
min le  grand  écrivain  à  qui  la  littérature  fnmçaise 
décerne  une  sorte  d'infaillibilité.  «La  pensée,  dit 
Bossuet,  que  nous  sentons  naître  comme  le  germe 
de  notice  esprit,  comme  le  fils  de  notre  intelligence, 
nous  donne  quelque  idée  du  Fils  de  Dieu ,  conçu 
éternellement  dans  rintellîgence  du  Père  céleste... 
Nous  aimons  et  cette  parole  intérieure ,  et  l'esprit 
où  elle  naît;  et  en  l'aimant,  nous  sentons  en  nous 
quelque  chose  qui  ne  nous  est  pas  moins  précieux 
que  notre  esprit  et  notre  pensée. . ,  Ainsi  se  produit 
en  Dieu  l'amour  éternel ,  qui  sort  du  père  qui 
peuse  et  du  fils  qui  est  sa  pensée ,  pour  faire  avec 
lui  et  sa  pensée  une  même  nature  également  heu- 
reuse et  parfaite.  »  —  «  Le  père  s'entend  lui-même, 
dit-il  encore,  se  parle  à  lui-même,  et  il  engendre 
son  fils  qui  est  sa  parole  ;  il  aime  cette  parole  qu'il 
a  produite  de  son  sein  * .  » 

Les  distinctions  que  la  psychologie  établit  entre 

^  In  mente  sui  recordante ,  seque  intelligente  ac  diligente  Tri  - 
nitas  fit.  Aug.,  De  2Vm.,  1.  XIV,  c.  X.  Voy.  aussi  1.  XV,  c.  XVU!;. 
1.  Vliï,  c.  III;  1.  IX,  c,  IV;  l.  X,  pas^m,  el  De  Civ., XI,  c.  XXV-XXIX. 
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les  différentes  opérations  de  l'esprit  sont  assuré- 
ment fondées  en  fait.  11  est  légitime  de  rapporter 
chaque  genre  d'opérations  à  un  pouvoir  spécial. 
Mais  la  multiplicité  des  fonctions  que  Ton  observe 
dans  l'esprit  n'en  altère  pas  la  substantielle  unité, 
et  dans  l'homme  une  seule  personne  vit,  pense^  se 
souvient^  aime  et  veut.  Au  vrai,  il  n'existe  en  nous 
de  réel  que  notre  âme.  De  ses  diverses  manières 
d'être^  nous  induisons  avec  certitude  diverses  ma- 
nières d'agir,  et  ces  manières  d'agir  en  puissance  sont 
des  facultés,  powers  ofthe  human  mind.  Les  personnes 
de  la  Trinité  ne  sont-elles  donc  rien  de  plus?  Ne 
sont-elles  que  les  facultés  distinctes  d'un  être  infini? 
Il  y  aurait  hérésie  grave  à  le  soutenir.  Ce  serait  du 
sabellianisme.  Que  pour  montrer  une  certaine  mul- 
tiplicité compatible  avec  l'unité,  on  rappelle  en 
passant  la  diversité  des  aspects  sous  lesquels  la  per- 
sonnalité humaine  s'apparatt  à  elle-même,  je  le  con- 
çois ;  nous  ne  pouvons  nous  donner  une  idée  de  la 
nature  divine  qu'en  rentrant  continuellement  en 
nous.  Mais  il  faut  beaucoup  de  prudence,  une  ex- 
trême réserve  dans  ces  conclusions  de  l'homme  à 
Dieu.  On  doit  toujours  prendre  garde  de  tomber 
dans  un  anthropomorphisme  spirituel ,  incompatible 
avec  l'idée  d'un  être  infini.  Il  me  semble  qu'Anselme 
ne  fi' en  est  pas  entièrement  préservé.  Il  constitue 

—  Bossuet,  Disc,  sur  VEist.  Univ.,  part.  Il,  ch.  VI.  —  Médit,  sur 
VÉvang.,  La  Cène,  part.  U,  26«  jour.  —  Cf  Serm.  de  Notre-Sei- 
^neur,  38«  jour,  et  la  Cène,  part.  I^  SG''  jour. 
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l'esprit  avec  trois  facultés  :  la  mémoire  engendrç 
l'intelligence;  de  la  mémoire  et  de  l'intelligence^  il 
dérive  l'amour.  C'est  là  d'abord  unje  mauvaise  psy- 
chologie. Quoiqu'il  soit  très-difficile  de  concevoir 
l'intelligence  sans  un  certain  degré  de  mémoire, 
c'est  plutôt  l'intelligence  qui  se  souvient  que  la 
mémoire  qui  comprend,  et  la  méipoire  est  plutôt 
l'instrument  que  le  principe  de  Tintelligence.  L'a- 
mour ne  va  pas,  j'en  conviens,  sans  le  souvenir  et  la 
compréhension,  mais  il  n'en  est  pas  le  produit,  et 
l'on  peut  imaginer  une  intelligence  qui  n'aimerait 
pas.  L'amour  est  un  don  particulier,  une  faculté 
spéciale,  qui  intéresse  plus  la  volonté  que  l'intelli- 
gence, et  qui,  en  principe,  ne  se  résout  pas  dans 
deux  facultés  antérieures.  Si  l'on  pouvait  choisir  ar- 
bitrairement les  facultés  pour  les  diviniser  ensuite, 
j'aimerais  mieux  placer  au  somniet  la  volonté^  et  je 
croirais  ainsi  me  représenter  le  père  plus  fidèle- 
ment que  sous  l'emblème  de  la  mémoire.  Quoi  qu'il 
en  soit,  distinguer  dans  l'âme  la  mémoire,  T intelli- 
gence, l'amour,  c'est  concevoir  Tâme  en  tant  qu'elle 
se  souvient,  en  tant  qu'elle  se  comprend,  en  tant 
qu'elle  aime.  Serait-il  permis  de  ne  voir  dans  la  Tri- 
nité que  Dieu  considéré  ainsi  sous  un  triple  rap- 
port, et  ne  s' exposerait-on  pas  à  réduire  à  trois  vues 
de  l'esprit  les  trois  mystérieuses  personnes  que  tout 
chrétien  doit  adorer?  Aussi  voyons-nous  qu'An- 
selme hésite  presque  à  employer  le  terme  consacré 
de  personne^  ce  qui  prouve  que  le  langage  n'était 
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pas  alors  fixé  comme  au jourd'hui  ^  tandis  que^  au 
contraire,  il  consent  à  dire  trois  substances,  comme 
il  avait  dit  ailleurs  trois  choses.  Il  est  vrai  qu'il  en 
fut  blâmé,  mais  il  se  défendit  en  alléguant  l'autorité 
de  saint  Augustin ,  l'exemple  des  Grecs  et  Finexac- 
titude  inévitable  des  langues  humaines  *  •  Il  demeure 
évident  que  si  l'on  prend  trop  à  la  lettre  les  distinc- 

*  De  fid,  TVtn.,  ch.  1,  U  et  \\l.  —  Ep.,  I,  74,  —  Bouchiilé,  Ra- 
tion. Chr,,  p.  5.  —  Saint  Auguslin  dil,  en  effet  ;  Très  personœ, 
id  est  très  substautiœ»  scilicet  1res  entes,  pro  quo  Grœci  dicunt  très 
Lyposlases  (De  Trinit,^  1.  VU,  c.  IV.  Voy.  aussi  1.  V,  c.  IX).  Saint 
Hilaire  admet  très  substantiœ  dans  le  sens  de  subsistentium  per- 
sonœ (De  Synod,  seu  de  fid.  Orient.,  p.  1170),  et  saint  Jérôme  très 
hypostases  pour  tria  enhyposta,  c'est-à-dire  ires  subsistentes  per- 
sonœ (t.  IV,  Ep.,  XiV,  ad  Damas.),  Heiric,  que  nous  avons  déjà 
cité,  dit,  dans  une  pièce  de  vers  assez  curieuse  : 

0  faecunda  T^tac  Mova;  que  simples, 
Seu  te  distribuant,  EXXinva;  xara, 

Ouatav  Miaiv  tv  Tptt;  uircoTAOti;, 

Seu,  sicut  latinus  fatelur  orbis, 

M lav  UTTOoraoïv,  r^ia  irpoccd^ra. 

Act.  Sanct.,  t.  VII,  p.  223. 

L'ancienne  formule  des  Grecs,  traduite  en  latin  en  suivant  l'u- 
sage de  rendre  oOaix  par  substantia ,  eût  donné  una  substantia, 
très  substantiœ.  On  introduisit  donc  le  mot  d*essentiaf  et  de  là,  una 
essentia,  très  substantiœ.  Mais  comme  essentia  et  substantia  sont 
à  peu  près  synonymes,  et  expriment  également  la  première  caté- 
gorie d*Aristote,  il  restait  toujours  quelque  équivoque,  et  Ton  pro- 
posa le  mot  de  personne^  irpoacditov,  qui  fut  consenti  par  les  Grecs, 
quoiqu'ils  aient  continué  à  se  servir  indifféremment  du  mot  d'/iy- 
postase  ;  et  Ton  en  est  venu  à  cette  expression  qui  a  prévalu  :  una 
substantia^  très  personœ.  Au  reste,  les  mots  ont  tellement  varié 
qu'on  a  dit  et  pu  dire  une  kypostase  en  trois  personnes,  et  que  les 
Grecs  ont  dit,  non  minus  fideliter,  suivant  Anselme,  une  personne 
en  trois  substances  (p.  339). 


( 
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tîons  psychologiques  comme  explication  de  la  Tri- 
nité^ on  court  un  double  danger.  Ou  Ton  annule 
en  quelque  sorte  la  substance  du  dogme ,  la  réa- 
lité de  la  Trinité,  en  la  réduisant  à  une  allégorie 
qui  personnifie  des  pensées  ;  et  le  symbolisme 
ne  pénètre  pas  impunément  dans  la  religion,  car 
il  n'est  au  fond  qu'un  rationalisme  déguisé;  ou 
bien,  si  Ton  exagère  ces  distinctions,  si,  par  un 
acte  de  foi  volontaire,  par  un  parti  pris  d'ortho- 
doxie, on  conçoit  les  facultés  divines  comme  sub- 
sistant en  elles-mêmes,  comme  autant  d'hypostases^ 
on  s'accoutume  à  réaliser  des  abstractions  en  êtres 
distincts,  sans  pourtant  diviser  la  substance,  et  l'on 
fait  un  pas  vers  le  spinozisme. 

Ces  conséquences  assurément  n'étaient  pas  pré- 
sentes à  l'esprit  d'Anselme,  et  ils  les  eût  repoussées 
avec  horreur.  11  s'en  serait  défendu  en  rappelant 
ce  qu'il  a  dit  de  l'infériorité  des  conceptions  hu- 
maines ,  de  l'inexactitude  du  langage ,  de  l'imper- 
fection des  similitudes,  et  l'excuse  serait  suffisante. 
Mais  il  reste  toujours  que,  pour  éclaircir  un  mys- 
tère, on  ne  voit  pas  l'utilité  de  recourir  à  des  ana- 
logies contre  lesquelles  il  faut  protester  au  moment 
où  l'on  s'en  sert,  et  d'essayer  des  explications  qui 
ne  sont  innocentes  qu'à  la  condition  d'être  vaines. 
11  m'a  toujours  semblé  que  la  Trinité  devait  être 
proposée  à  la  foi  comme  un  dogme  mystérieux,  non 
à  la  science  comme  un  problème  théologique. 

Nous  avons  raconté  comment  après  avoir,  dans 
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un  premier  ouvrage,  trouvé  par  la  méditation  une 
théologie  philosophique,  Anselme  chercha  un  argu- 
ment unique,  qui  contint  en  principe  toute  la 
science  de  Dieu,  en  démontrant  son  existence.  C'est 
le  sujet  du  Proslogiouj  l'ouvrage  sans  contredit  le 
plus  remarqué  de  son  auteur.  Nous  ne  saurions 
essayer  de  l'apprécier  sans  l'analyser  d'abord  * . 

Ce  qu'il  faut  savoir  et  croire  de  Dieu  peut  être 
contenu  dans  un  seul  argument,  qui  soit  accepté 
même  d^  l'incrédule ,  même  de  l'insensé ,  qui  dit 
dans  son  cœur  :  «  Dieu  n'est  pas.  »  (Ps.  13, 1 .) 

Celui  qui  croit  en  Dieu  croit  qu'il  est  quelque 
chose  de  tel  que  rien  de  plus  grand  ne  peut  être 
conçu.  Une  telle  nature  existe-t-elle  en  effet?  L'in- 
sensé  qui  la  nie  entend  cependant  ce  qui  vient 
d'être  dit,  et  ce  qu'il  entend  est  dans  l'entende- 
ment à  défaut  de  toute  autre  manière  d'être.  L'idée 
d'un  objet  n'implique  pas  la  croyance  à  son  exis- 
tence. Le  peintre  qui  conçoit  un  tableau  sait  qu'il 
n'existe  pas  encore.  Mais  ce  quelque  chose  de*  meil- 
leur, de  plus  grand  que  tout  o«  qui  peut  être  pensé 
ne  peut  être  dans  l'intelligence  seule;  car  s'il  était 
dans  l'intelligence  seule,  on  pourrait  le  concevoir 
existant  dans  la  réalité,  c'est-à-dire  le  concevoir 
plus  grand  encore,  ce  qui  va  contre  la  supposition. 
Donc  ce  qui  est  tel  que  rien  de  plus  grand  ne  peut 
être  pensé,  est  dans  l'intelligence  et  dans  le  fait.  Dès 

^  Proslogiorif  seu  Alloquium  de  Deièxistétitiay  pages  29-35. 
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qu'il  est  conçu,  il  existe.  Si  l'être  au-dessus  duquel 
on  ne  saurait  rien  imaginer  pouvait  être  regarde 
comme  n'étant  pas,  cet  être  sans  égal  ne  serait  déjà 
plus  celui  au-dessus  duquel  on  ne  peut  rien  con- 
cevoir. La  contradiction  est  évidente.  Il  y  a  donc 
vraiment  un  être  au-dessus  duquel  on  n'en  saurait 
élever  un  autre,  et  qui  par  là  est  conçu  comme  ne 
pouvant  ne  pas  être.  «  Cet  être,  c'est  toi,  ô  Dieu  !  » 
Et  hoc  y  es  tu^  Domine  Deus  nos  ter! 

Comment  donc  l'insensé  a-t-il  pu  dire  que  Dieu 
n'était  pas?  C'est  qu'il  y  a  deux  manières  de  dire 
dans  son  cœur  ou  de  penser.'  On  peut  penser  les 
mots  qui  expriment  la  chose,  et  de  cette  manière 
on  peut  tout  dire  et  tout  penser,  même  que  Dieu 
n'existe  pas.  Mais  on  peut  aussi  penser  la  chose 
même  que  l'on  dit ,  la  percevoir  par  l'intelligence, 
et  la  concevoir  comme  réelle.  Quand  on  comprend 
ainsi  ce  que  c'est  que  Dieu,  on  ne  peut  penser  qu'il 
n'est  pas,  quoique  l'on  puisse  encore  le  dire.  Celui 
qui  comprend  que  Dieu  est  ce  qui  ne  suppose  rien 
de  plus  grand  que  soi ,  comprend  en  même  temps 
que  l'existence  de  Dieu  est  nécessaire. 

De  ce  simple  argument  résulte  que  Dieu  est  tout 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  ;  et  de  cette  simple  proposi- 
tion, Anselme  déduit  tous  les  attributs  qui  ont  été 
déjà  énumérés.  Il  les  déduit  d'une  manière  moins 
didactique  et  moins  aride,  quoique  avec  plus  de 
brièveté ,  dans  une  paraphrase  pleine  de  mouve- 
ment et  de  chaleur.  C'est,  en  littérature  sacrée,  ce 
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qu'on  appelle  une  élévation.  Le  ton  et  la  forme  de 
l'oraison  s'y  unissent  avec  bonheur  à  l'enchaîne- 
ment méthodique  des  pensées.  L'auteur  est  ému 
comme  un  mystique^  et  il  est  exact  comme  un  dia- 
lecticien. Ce  morceau  nous  paraît  d'une  beauté  véri- 
table. 

Philosophiquement,  le  Proslogion  est  regarde 
comme  l'ouvrage  capital  de  son  auteur.  Le  temps 
l'aurait  seul  épargné  qu'Anselme  occuperait  presque 
la  même  place  dans  l'histoire  de  la  philosophie. 
Quels  que  soient  ses  autres  mérites,  c'est  à  l'argu- 
ment développé  dans  le  Proslogion  qu'il  doit  sa 
renommée  de  métaphysicien.  Là  est  le  sujet  d'é- 
ternel examen  qu'il  a  laissé  à  la  postérité. 

On  connaît  dans  la  science  cet  argument  sous  le 
nom  de  preuve  métaphysique  de  l'existence  de  Dieu. 
Aujourd'hui  encore,  il  est  cité,  commenté,  discuté; 
mais  il  ne  s'est  pas  produit  dans  le  monde,  quelque 
vingt  années  avant  la  onze-centième  de  notre  ère , 
sans  causer  une  ceilaine  émotion.  Nous  avons  déjà 
dit  un  mot  de  la  controverse  à  laquelle  il  donna 
naissance  ;  c'est  le  moment  de  la  faire  mieux  con- 
naître. II  suffira  d'analyser  la  critique  de  Gaunilon, 
ce  moine  de  Marmoutiers,  qui  répondit  pour  l'in- 
sensé. Rappelons-nous  seulement  que  le  critique  ne 
s'approprie  pas  la  thèse  de  l'insensé.  11  rend  hom- 
mage à  l'utilité  de  l'ouvrage  qu'il  réfute,  il  le  trouve 
brillant  et  magnifique.  Mais  il  expose  seulement  ce 
que  l'insensé  pourrait  dire  pour  se  justifier  de  la 
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contradiction  qu'on  lui  impute,  et  il  signale  le  point 
qui  lui  semble  faible  dans  l'argumentation. 

Une  distinction  a  été  faite,  dit-il  ',  entre  les  deux 
manières  de  concevoir.  Par  la  première,  il  suffit  de 
comprendre  les  paroles  qui  expriment  une  chose. 
Si  à  ce  prix  une  chose  est  dans  l'esprit,  il  y  a  dans 
l'esprit  bien  des  choses  fausses.  Venons  donc  à  la 
seconde  :  elle  consiste  à  saisir  par  la  connaissance 
que  la  chose  existe.  Voilà  deux  temps  :  d'abord  l'i- 
dée de  l'objet,  puis  la  conception  de  son  existence. 
Ces  deux  temps  se  présentent  successivement  dans 
la  pensée  du  peintre  cité  pour  exemple.  Or  qui  peut 
nier  qu'au  second  moment  l'existence  de  l'être  su- 
prême puisse  être  méconnue,  puisque  l'on  dispute 
contre  ceux  qui  disent  que  Dieu  n'est  pas  ?  Un  ta- 
bleau projeté  existe  dans  l'art  de  l'artiste,  c'est-à- 
dire  dans  une  partie  de  son  intelligence.  Est-ce  ainsi 
qu'existe  dans  la  pensée  l'être  parfait  ? 

Cet  être,  le  plus  grand  de  tous,  ne  peut  être  rap- 
porté à  aucun  genre,  à  aucune  espèce.  Tandis  que 
le  nom  d'homme  suffit  pour  faire  naître  dans  l'esprit 
l'idée  d'un  homme  même  inconnu,  le  nom  de  Dieu 
n'a  aucun  sens  pour  l'insensé  qui  le  nie.  La  nature 
suprême  n'est  donc  pas  préalablement  dans  l'intelli- 
gence. 

Enfin,  d'une  existence  idéale  ne  suit  pas  une 
existence  réelle;  ou  il  faudrait  de  ce  qu'un  être  qu'on 

*  Liber  fro  Insipiente^  p.  35-36. 
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nie  est  pensé  conclure  qu'il  existe.  Ainsi,  on  assure 
qu'il  y  a  dans  l'Océan  une  île  appelée  Vîle  perdue;  on 
la  décrit  comme  une  île  fortunée;  on  la  fait  ainsi 
connaître  à  l'esprit.  S'ensuit-il  qu'elle  existe?  C'est 
cela  qu'il  faudrait  démontrer.  Une  chose  est,  non 
parce  que  la  pensée  la  conçoit,  mais  parce  que  l'on 
comprend  qu'elle  est  et  ne  peut  pas  ne  pas  être. 

Ces  objections  sont  empreintes  d'un  caractère 
facilement  reconnaissable.  C'est  celui  de  la  philoso* 
phie  qui  dérive  de  l'expérience  toutes  nos  connais- 
sances. Point  d'idée  innée;  les  mots  ne  font  pen- 
ser à  une  réalité  que  s'ils  rappellent  un  objet  connu 
par  la  perception;  autrement  on  ne  penserait  que 
des  mots.  C'est  bien  la  doctrine  des  adversaires  de 
Platon  et  de  Descartes.  11  y  a  di|  nominalisme  et  du 
sensualisme  dans  la  polémique  de  Gaunilon.  Toute- 
fois, Anselme  n'y  répondit  que  par  une  exposition 
nouvelle  de  son  idée,  et  il  l'adressa,  non  à  l'insensé, 
mais  au  catholique  qui  se  mettait  en  place  de  l'in- 
sensé, indiquant  par  là  que,  même  en  argumentant, 
il  supposait  toujours  la  foi  • .    . 

Puisque,  dit-il,  l'être  au-dessus  duquel  on  n'en 
peut  imaginer  aucun,  est  nécessairement  conçu 
comme  n'ayant  pas  de  commencement ,  il  ne  peut 
être  conçu  comme  n'ayant  pas  été  ni  comme  pou- 
vant ne  pas  être  ;  il  est  ox)nçu  nécessairement  exis- 
tant. Une  fois  compris,  cet  être  est  dans  l'intelli- 
gence, et  s'il  n'était  que  là,  on  pourrait  en  concevoir 

*  liber  apologeticus  contra  Gaunilonemf  pages  37-40. 
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un  qui  existât  en  outre  hors  de  VîiitelHgeiicîé  ;  qui , 
par  conséquent,  fût  supérieur  au  précédent,  ce  qui 
est  contre  la  supposition. 

L'argument  est  fondé  tout  entier  sur  la  nature  de 
la  notion  à  laquelle  il  se  rapporte.  Dans  l'exemple  de 
l'île  perdue,  on  applique  à  un  objet  IndifiFérent  ce 
qui  n'est  vrai  que  de  l'objet  au-dessus  duquel  aucune 
perfection  n'est  concevable,  ce  qui  ne  serait  pas  vrai 
d'un  être  seulement  plus  grand  que  tous  les  autres. 
Car  celui-ci,  on  le  peut  penser  comme  n'étant  pas  ; 
il  n'en  est  pas  de  même  de  l'être  conçu  plus  grand 
qu'aucune  supposition,  puisque  le  penser  comme 
n'étant  pas,  c'est  le  penser  inférieur  à  celui  qui  lui  se- 
rait égal  et  qui  existerait.  Ce  n'est  donc  plus  concevoir 
un  être  tel  que  rien  de  supérieur  à  lui  ne  puisse  être 
conçu.  Or  comment  démentir  la  possibilité,  l'exis- 
tence de  cette  conception  ?  L'insensé  ne  saurait  nier 
qu'il  ne  l'admette,  puisqu'il  la  discute.  On  peut 
dire  (|u'on  ne  comprend  pas  Dieu,  mais  on  ne  sau- 
rait se  défendre  de  concevoir  jusqu'à  un  certain 
point  quelque  chose  de  tel  que  rien  de  supérieur  ne 
puisse  être  supposé.  Qui  peut  contester  la  possibilité 
de  s'élever  de  la  considération  des  biens  particuliers 
à  la  notion  d'un  bien  suprême?  Ce  bien,  sans  être 
pleinement  conçu,  peut  l'être  cependant,  et  c'est 
sur  cette  conception,  réduite  à  des  termes  indénia- 
bles, qu'on  a  établi  une  démonstration  nécessaire. 

Je  ne  doute  pas  que,  dès  le  premier  examen,  on 
n'ait  reconnu  dans  Gaunilon  et  dans  Anselme  deux 
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doctrines  ^  ou  ^  si  Ton  yeut ,  deux  tendances^  bien 
prononcées, 

Gaunilon  pense  que  le  nom  d'une  espèce  ou 
d'un  genre  appelle  le  concept  d'un  individu  idéal 
qui  appartienne  à  ce  genre  ou  à  cette  espèce,  appa- 
remment parce  que  l'expérience  a  préalablement 
fait  connaître  les  individus  réels.  Or,  l'existence 
préalable  de  l'idée  de  Dieu  ne  pouvant  avoir  la 
même  origine,  ne  peut  déposer  à  elle  seule  de  la 
même  réalité.  Si  c'est  une  conception  à  priori^  elle 
ne  prouve  rien  quant  à  la  réalité  de  son  objet.  Ces 
pensées  sont  sans  aucun  doute  enveloppées  dans  le 
raisonnement  de  Gaunilon.  11  tend  donc  au  concep- 
tualisme. 

Son  adversaire  estime  qu'une  notion  nécessaire- 
ment conçue  témoigne  de  la  réalité  de  son  objet  ;  il 
n'admet  pas  qu'il  y  ait  quelque  vérité  dans  les  choses 
particulières,  sans  que  l'essence  de  ces  choses,  ou, 
plutôt,  ce  qui  les  caractérise  et  les  constitue  existe 
en  soi ,  et  en  réalise  quelque  part  la  forme ,  le  type 
et  la  loi.  Anselme  tend  au  réalisme. 

Maintenant,  insisterons-nous  sur  l'examen  de  son 
argument  autant  qu'il  le  mérite?  Nous  ne  pourrions 
que  répéter  ce  qui  a  déjà  été  parfaitement  exprimé, 
M.  Bouchitté,  dans  un  ouvrage  spécial;  M.  Hauréau, 
dans  son  Histoire  de  la  Scolastique;M,  Emile  Saisset, 
dans  iftie  dissertation  particulière,  nous  ont  laissé 
peu  à  dire  * .    Notre  ouvrage  serait  pourtant  trop 

*  Ces  ouvrages ,  que  nous  avons  cilés  souvent,  nous  en  ont 
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incomplet  ^  si  ^  au  risque  de  les  répéter  ^  nous  ne 
donnions  pas  y  sur  cet  argument  célèbre  ^  un  peu 
d'histoire  et  de  critique. 

beaucoup  appris.  Nous-  devons  citer  encore,  outre  M.  Franck,  qui 
a  plutôt  exposé4||h>  discuté,  dans  son  Amséfii  dmrgestelU  (liv.  H, 
part,  n,  sect.  I,  ch.  1),  une  dissertation  de  M.  Biilroth,  qui  nous  a 
été  très  utile  :  De  Anselmi  Cantuar.  prosl,  et  monoL-y  Dissert,  hist, 
crit.'y  Leipzig,  1832. 
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JUGEMENTS  DIVERS  SUR  LÀ  IVOGTRINE  lH[.lf0N0L06I0N  ET  BU 
PROSLOGION»«*«^n&JfiOLÂfiTIQUESy  SAINT  <|||H8,  DESGÀRTES, 
LEIBNITZ,  8PINOZÀ9  KÂIfTy  SCHELLING^  HEGEL.  —  DERNIER 
EXAMEN   ET  CONCLUSION. 

Quel  a  été  le  sort  de  l'argument  de  saint  Anselme? 
Il  a  rencontré  de  puissants  adversaires;  en  général, 
tous  les  scolastiques,  Albert  le  Grand,  saint  Thomas 
d'Aquin,  Duns  Scot,  Oekam,  Gerson  même,  quoi- 
que un  autre  mystique,  saint  Bonaventure,  ait  ré- 
clamé, mais  il  loue  l'argument  et  ne  s'en  sert  pas. 
Henri  de  Gand  lui  seul  semble  l'avoir  adopté.  Ci- 
tons uniquement  saint  Thomas,  qui,  fidèle  à  la 
doctrine  d'Aristote,  ne  croit  pas  Texistence  de 
Dieu  démontrable  à  priori \  «  Celui,  dit-il,  qui 
entend  ce  nom,  Dieuj  ne  comprend  pas  qu'il  signifie 
ce  qui  est  tel  que  rien  de  plus  grand  ne  peut  être 
pensé,  puisque  plusieurs  ont  cru  Dieu  corporel.  Mais 
en  concédant  que  quelqu'un  entende  ainsi  le  nom 


1 


Voy.  rexceilente  dissertation  de  M.  Saisset:  De  varia  s.  An* 
selmi  in  Proslogio  argumenti  fortuna,  p.  28  et  suiv.  Cf.  Hauréau, 
De  laphiLscoL,  1. 1,  eh.  ViU,  p.  207.  —S.  Thom.  Aq.,  Sum.  Theol.^ 
pars  I,  quœst.  2,  a.  1.  Conférez  cependant  ce  qu'il  dit  en  com- 
mençant que  celle  proposition  Dieu  est  est  connue  par  elle-même, 
parce  que  le  prédicat  est  conlenu  dans  la  défini  lion  du  sujet.  Mais 
il  ajoute  qu'elle  est  connue  secùndum  se  et  non  pas  quoad  nos. 
Saint  Thomas  ne  s'est  jamais  bien  rendu  compte  des  connais- 
sances à  priori. 
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de  Dieu,  il  ne  s'en  suit  pas  qu'il  comprenne  que  ce 
que  ce  nom  signifie  existe  dans  la  nature  des  choses, 
mais  seulement  dans  l'appréhension  de  l'intelli- 
gence. On  ne  peut  conclure  qu'il  soit  réellement, 
que  s'il  est  accordé  qu'il  y  ait  âftos  la  réalité  quelque 
chose  de  tel  que  rien  de  plus  grand  ne  put^pe  être 
conçu.  Or,  c'est  ce  que  n'accorderont  pas  ceiïiiMiui 
posent  en  thèse  que  Dieu  n'est  pas.  »  Cette  objection 
est  celle  du  sens  commun,  et  elle  viendra  naturel- 
lement à  l'esprit  de  quiconque  entendra  pour  la 
première  fois  le  raisonnement  que  le  prieur  de 
Sainte-Marie  du  Bec  enseignait  à  ses  moines  :  «  Les 
scolastiques ,  dit  Leibnitz ,  sans  en  excepter  leur 
docteur  angélique,  ont  méprisé  cet  argument  et  l'ont 
fait  passer  pour  un  paralogisme  ;  en  quoi  ils  ont  eu 
grand  tort  * .  » 

Après  la  chute  de  la  scolastique,  il  est  advenu  à 
saint  Anselme  une  singulière  fortune.  On  sait  que 
Descartes,  qui  ne  lisait  guèi%,  qui  ne  Iress^itait  qye 
du  mépris  pour  les  sciences  du  moyen  âge,  qui,  pro^ 
bablemaNÉi  n'avait  ouvert  de  sa  vie  les  œuvres  de 
saint  Anselme,  écrivit  dans  ses  Méditations  :  «  Il  n'y 
a  pas  moins  de  répugnance  à  concevoir  un  Dieu, 
c'est-à-dire  un  être  souverainement  parfait,  auquel 
manque  quelque  perfection,  que  de  concevoir  une 
montagne  qui  n'ait  point  de  vallée*.  »  L'identité 

*  Nouv.  Ess.  sur  Ventend,  hum,^  1.  IV,  ch.  X.  , 

'  Médit.  \,  —  Princ.  de  la  pkiL,  première  parlie,  14.  —  Rép, 
aux  object,  de  Mersenne^  1. 1  de  Téd.  de  M.  Cousin,  p.  46i. 
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est  évidente,  et  Leibnîtz  ne  manque  pas  de  dire  que 
M.  Descartes,  qui  avait  étudié  assez  longtemps  la 
philosophie  au  collège  des  jésuites  de  La  Flèche,  a  eu 
grande  raison  d'emprunter  et  de  rétablir  la  démon- 
stration d'Anselme,  cte  célèbre  archevêque,  qui  a, 
sans  d(^te,  été  un  des  plus  capables  hommes  de  son 
tempi^.  «  Il  ne  méprise  points  dit-il  encore,  V argu- 
ment inventé  il  y  a  quelques  siècles  par  Anselme,  U  le 
trouve  même  très  beau  et  très  ingénieux.  Mais  il  le 
juge  imparfait,  parce  qu'il  y  manque  la  démonstra- 
tion de  ce  que  l'argument  suppose ,  savoir  :  que 
l'être  parfait  est  possible,  ou  n'implique  point  de 
contradiction.  Cette  critique  n'est  pas  indiflférente; 
mais  l'argument  d'Anselme,  devenu  celui  de  Des- 
cartes, en  a  encouru  de  plus  sévères  et  de  plus  dé- 
veloppées. Les  censeurs  de  Descartes,  Hobbes,  Huet, 
Gassendi,  ont  répété  sous  toutes  les  formes  l'objec- 
tion naturelle,  que  le  pur  concept  n'implique  ni  la 
possibilifÔi  ni  la  réalité  lie  son  objet,  et  qu'il  ne  suf- 
fît point  d'ajouter  en  pensée  à  l'idée  d'une  chose 
ridée  d'existence  pour  donner  à  la  chose  ^iiNListence 
même.  A  cela,  Descartes  répond  à  peu  près  comme 
Anselme,  que  par  l'idée  de  l'être  souverainement 
parfait,  il  connaît  clairement  et  distinctement,  c'est- 
à-dire  avec  certitude,  qu'une  actuelle  et  éternelle 

*  Nouv,  Ess.^  loc.  cit.  Leibnitz  est  revenu  souvent  sur  ce  sujet, 
presque  dans  les  mêmes  termes.  Voy.  Bouchitté,  Introd,,  p.  lxxii  et 
suiv.,  et  Saisset,  De  varia^  etc.,  p.  56  et  suiv.  On  peut  voir,  dans  ce 
dernier  ouvrage,  comment  l'idée  de  possibilité  doit,  ainsi  que  le 
demande  Leibnitz,  être  introduite  dans  l'argument,  p.  G6. 
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existence  appartient  à  sa  nature^  et  que,  tandis  que 
dans  les  choses  créées  et  contingentes,  l'existence  et 
l'essence  peuvent  être  séparées,  l'existence  ne  peut 
non  plus  être  séparée  de  l'essence  de  Dieu  que  de 
l'essence  du  triangle  ses  propriétés.  En  d'autres 
tértnes,  il  ne  peut  concevoir  Dieu  que  comme  exis- 
tant, d'où  il  suit  que  ce  n'est  pas  sa  pensée  qui  im- 
J>Dse  aux  choses  aucune  nécessité,  mais  la  nécessité 
qui  est  en  la  chose  même^  qui  le  détermine  à  avoir 
cette  pensée  *.  C'est  là  déjà  une  réponse.  Mais  la  meil- 
leui*e  défense  de  Descartes,  ce  qui  donne  à  son  ar- 
gument sa  force,  c'est  que  ce  même  argument  ne 
joue  qu'un  rôle  secondaire  dans  sa  démonstration 
de  l'existence  de  Dieu,  ou  plutôt  n'est  qu'une  addi* 
tioû  à  sa  preuve  fondamentale,  puisée,  non  dans 
une  combinaison  logique,  mais  dans  une  métaphy- 
sique plus  profonde.  J'ignore  si  Déscartes  se  souve- 
nait d'avoir  lu  quelque  part,  peut-être  dans  saint 
Thomas,  le  raisonnement  d'Anselme;  il  le  donne 
hardiment  comme  sien  *.  Tout  au  plus  était-ce  pour 

«  Médit.  \,  p.  314. 

*  Rép,  aux  premières  Obj.^  t.  I,  p.  374.  —  Les  avis  sont  par- 
tagés sur  ce  point.  Outre  Leibnitz,  qui  est  suspect,  Bayle  veut  que 
Descartes  ait  mieux  connu  la  scolastique  qu'il  ne  lui  conviendrait 
de  l'avouer.  M.  Bouchitté,  M.  Ampère  sont  d'une  autre  opinion. 
Jlncline  à  celle  de  M.  Saisset  {De  varia,  etc.,  p.  41).  Voyez  sur 
l'ongine  et  Thistoire  de  l'argument  de  Descartes  les  Objections  et 
Réponses  dans  ses  Œuvres,  t.  I  et  II  ;  Bayle ,  Dict. ,  art.  Zaba-* 
relia  ;  R.  Cudworth,  Confatatio  A  theism. ,  sec.  I,  §  94  et  sui  v.  ;  et  les 
Notes  de  Môsheim,  dans  son  édition  du  Syst.  intell.y  t.  II,  p.  88i 
et  suiv.;  M.  Bouillier,  Hist.  de  la  Révolution  Cartésienne,  passim. 
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lui  une  de  ces  idées  acquises  qui  sont  restées  dans 
l'esprit,  et  qu'on  y  retrouve  un  jour  sans  se  souvenir 
de  leur  origine.  Mais  ce  dont  je  suis  assuré,  c'est 
qu'il  regardait  bien  comme  à  lui  et  tenait  pour  déci- 
sive la  démonstration  qui  appuie,  qui  enveloppe 
l'autre,  et  qui  peut  se  ramener  à  cette  proposition  : 
«  L'idée  de  l'infini  ne  saurait  se  trouver  dans  l'esprit 
«  d'un  être  fini,  si  elle  n'y  a  été  mise  par  un  être 
«  infini.  »  On  conviendra  que,  appuyé  sur  cette 
preuve,  encadré  dans  le  développement  de  cette 
preuve,  le  premier  argument  reprend  plus  de  va- 
leur. C'est  ainsi  que,  dans  Anselme  aussi,  l'argu- 
ment du  Proslogion,  pour  avoir  toute  sa  force,  doit 
être  rattaché  à  la  déduction  du  Monologion.  En  efifet, 
s'il  est  une  fois  admis  que  l'existence  des  biens  par- 
ticuliers suppose  l'existence  du  souverain  bien  en 
lui-même,  il  ne  sera  plus  si  téméraire  de  considérer 
la  conception  de  l'Être  suprême  comme  le  signe  et 
le  gage  de  son  existence.  11  en  sera  de  même,  si  l'on 
accorde  à  Descartes  que  l'idée  de  l'infini  ne  peut 
venir  que  de  l'infini,  et  que  la  cause  d'une  idée  né- 
cessaire doit  avoir  autant  de  réalité  que  son  efiTet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'argument  anselmo-cartésien, 
contesté  et  retouché,  est  devenu  leibnitzo-wolfien; 
et  c'est  dans  cette  condition  nouvelle  que  Kant,  le 
trouvant  dans  la  science ,  l'a  soumis  aux  étreintes 
de  sa  dialectique ,  et  broyé  sous  cette  meule  qui 
écrasait  pêle-mêle  le  bon  grain  et  l'ivraie.  On  doit 
deviner  que ,  par  une  réaction  naturelle ,  Hegel  a 
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relevé  la  cause  que  Kant  avait  jugée,  et  faît  appel 
de  la  sentence.  Nous  retrouvons  ici  le  partage  ordi- 
naire :  d'un  côté,  le  conceptualîsme;  de  l'autre,  le 
réalisme;  un  conceptualiâme  profond,  mais  exces- 
sif; un  réalisme  téméraire  et  intempérant.  Cette 
controverse,  un  peu  moins  connue,  mérite  de  nous 
arrêter  un  moment. 

Kant  conçoit  l'argument  du  Proslogion,  qu'il 
appelle  l'argument  ontologique,  à  peu  près  comme 
il  suit  :  «  Nous  pouvons  nous  former  la  notion  d'un 
être  qui  réunisse  toutes  les  perfections.  Or,  l'exis- 
tence est  une  perfection.  Nous  ne  pouvons  donc  pas 
ne  pas  attribuer  l'existence  à  cet  être.  »  1^  Selon 
lui,  ce  syllogisme  n'ajoute  que  l'idée  d'existence  à 
l'idée  de  l'être  parfait,  mais  ne  fonde  pas  l'existence 
de  l'être  parfait.  Kant  observe  avec  raison  que,  par 
la  mineure,  la  notion  d'existence  est  introduite 
frauduleusement  dans  la  notion  du  plus  parfait; 
puis,  qu'après  avoir  mis  la  première  dans  la  se- 
conde ,  on  l'y  retrouve  et  l'on  s'en  prévaut.  Mais 
l'addition  de  l'idée  d'existence  à  une  notion  ne 
l'amplifie  pas.  Que  je  pense  que  la  chose  existe  ou 
que  je  pense  qu'elle  n'existe  point,  la  notion  de- 
meure la  même.  L'existence  n'est  pas  un  prédicat 
qui  s'ajoute  aux  autres;  elle  s'affirme  de  la  chose 
entière  avec  tous  ses  prédicats.  L'idée  de  cent  écus 
que  j'ai  est  absolument  la  même  que  celle  de  cent 
écus  que  je  n'ai  pas.  2''  Si,  pour  satisfaire  Leibnitz, 
et  pour  rendre  le  syllogisme  plus  régulier,  plus 
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mathématique  y  comme  il  le  dit^  on  le  modifie  en 
établissant  que  Dieu  est  possible,  et  si,  pour  l'éta- 
blir, on  pose  que  la  notion  d'un  être,  dont  l'es- 
sence et  l'existence  sont  inséparables,  est  l'être 
nécessaire,  d'où  il  suit  que  l'être,  dont  l'existence 
est  conçue  comme  nécessaire,  existe  dès  là  qu'il  est 
possible,  Kant  répond  que,  dans  le  jugement  néces- 
saire, la  nécessité  n'est  que  pour  nous,  et  n'im- 
plique pas  la  réalité  nécessaire  de  son  objet.  Penser 
Dieu ,  c'est  nécessairement  penser  un  être  tout- 
puissant;  ce  prédicat  est  inséparable  du  sujet.  Mais 
qui  empêche  de  retrancher  le  prédicat  et  le  sujet? 
La  négation  du  tout  n'implique  nulle  contradic- 
tion ^ 

Je  suis  convaincu  que  les  adversaires  de  l'argu- 
ment en  auront  toujours  bon  marché,  si  l'on  s'ob- 
stine, comme  le  veut  Leibnitz,  et  comme  y  avait 
consenti  Descartes ,  à  en  faire  un  pur  argument , 
c'est-à-dire  un  syllogisme.  La  majeure  sera  toujours 
telle  que  la  question  y  ,sera  jugée  par  la  question. 
Sous  cette  forme,  les  scolastiques ,  n'en  déplaise 
à  Leibnitz ,  auront  eu  raison  de  le  faire  passer  pour 
un  paralogisme.  Aussi ,  est-ce  de  la  majeure  qu'il 
faut  s'occuper.  C'est  le  fond  de  l'idée,  non  le  raison- 
nement, qu'il  faut  opposer  aux  adversaires.  Ainsi 
ont  fait  Anselme  et  Descartes. 

Que  répond  Anselme?  L'objection  serait  vala- 

*  Crit.  de  la  Rais,  pure^  Dial.  transe, ^  1.  0,  ch.  m,  secl.  IV. 
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ble  s'il  s'agissait  d'un  objet  fini  ;  mais  l'être  infini- 
ment parfait  ne  peut  être  pensé,  sans  que  nous 
pensions  que,  s'il  est,  il  est  nécessairement;  il  ne 
peut  pas  ne  pas  être  ;  autrement,  il  ne  serait  pas  le 
parfait  supérieur  à  toute  autre  conception.  Toute  la 
force  de  l'argument  est  là  ;  il  ne  vaut  qu'autant  que 
la  notion  de  l'être  souverain  est  posée  comme  no- 
tion nécessaire.  Il  faut  donc  revenir  au  Monologion; 
la  nécessité  de  la  notion  y  est  en  efifet  établie ,  et 
c'est  là  le  point  qu'il  faudrait  ébranler.  U  ne  sufiBt 
pas,  ainsi  que  le  veut  Leibnitz,  de  la  conception 
nécessaire  de  l'être  parfait  comme  possible;  il  faut 
là  conception  de  l'être  parfait  comme  nécessaire. 
Anselme  pouvait  se  dispenser  de  la  démontrer  en 
rigueur,  puisqu'il  lui  suffisait  de  la  démêler  dans 
la  foi  qu'il  ne  cesse  pas  de  présupposer.  Cependant, 
s'il  ne  la  démontre,  il  l'établit  avec  une  certaine 
force.  La  conception  de  la  Divinité  n'est  pas  donnée 
par  lui  comme  une  fiction  arbitraire  de  l'esprit, 
mais  comme  une  nécessité  de  la  raison  ;  et  sur  ce 
terrain,  il  n'a  plus  à  craindre  que  le  scepticisme 
fondamental  de  Kant. 

Que  répond  Descartes?  U  prend  un  soin  égal, 
mais  un  moyen  différent,  de  marquer  d'un  carac- 
tère ineffaçable  l'idée  de  Dieu  ;  de  lui  assigner  cet 
attribut  de  conception  claire  et  distincte  qm*  est  le 
signe  de  la  certitude;  et  cette  idée,  dans  l'esprit  de 
l'homme,  en  qualité  d'un  infini  dans  le  fini,  n'est 
plus  de  celles  qui  sont  le  résultat  contingent  du  jeu 
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de  nos  facultés.  Le  néant  ne  peut  être  auteur  de 
quoi  que  soit^  ni  le  plus  parfait  une  suite  et  une 
dépendance  du  moins  parfait  ^  • 

Je  conclus  que  la  réfutation  de  Kant  y  forte  et  vic- 
torieuse contre  le  syllogisme  qu'il  combat^  est  faible 
contre  l'ensemble  des  idées  d'Anselme  et  de  Desr- 
cartes. 

On  voit  que ,  pour  nous ,  il  n'y  a  pas ,  au  sens  lo- 
gique, de  démonstration  dans  leur  double  doctrine. 
C'est  seulement,  comme  le  dit  Leibnitz,  un  moyen  de 
prouver  V existence  de  Lieu  A  priori,  par  sa  propre 
notion  sans  tecourir  à  ses  effets^.  C'est  un  spécimen 
remarquable  de  cette  métaphysique  qui  s'appuie  sur 
une  haute  psychologie.  C'est  un  exemple  de  cetfte 
hardiesse  d'induction  qui  fonde  l'ontologie,  et  qui 
consiste  à  conclure ,  comme  dit  Descartes ,  de  l'es- 
sence l'existence,  ou  de  la  définition  la  réalité ,  ce 
qui  est  au  fond  conclure  de  la  raison  subjective  l'ob- 
jectif absolu.  Quand  cette  conclusion  aboutit  à  Dieu, 
la  témérité  n'est  pas  fort  dangereuse.  Anselme  et 
Descartes  indiquent  même  que  ce  procédé  n'est  ap- 
plicable qu'à  Dieu,  et  semblent  le  proscrire  en  toute 
autre  question.  Cependant  on  a  yu  que  la  prudence 
de  Kant  s'en  alarme.  Même,  pour  mieux  croire  en 
Dieu,  il  ne  veut  pas  qu'on  se  fie  à  la  raison  pur@. 

Dans  cette  diversité  de  points  de  vue  se  montreat 
les  deux  méthodes,  les  deux  écoles ,  qui,  seules,  S0 

*  Princip.^  première  parU,  14-20. 

*  Nouv,  Ess,,  loc,  cil. 
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peuvent  sérieusement  aujourd'hui  partager  l'atten- 
tion^ comme  elles  se  partagent  la  scène  philosophi- 
que. Jusqu'ici,  nous  n'avons  vu  que  les  objections 
et  les  scrupules  suscités  par  la  hardiesse  d'une  con- 
clusion de  la  pensée  à  l'être.  Apprêtons-nous  à  voir 
d'un  autre  côté  ceux  qui  ont  réagi  contre  l'incrédu- 
lité métaphysique  de  Kant,  louer  précisément  ce 
qu'il  censure.  Écoutons  Hegel  répondre  à  Kant  pour 
Anselme  et  pour  Descartes. 

«  Kant,  dit-il  * ,  a  beaucoup  aidé  au  succès  de  ses 
objections  par  son  exemple  des  cent  écus ,  qui  s'élè- 
vent en  idée  à  la  même  somme,  s'ils  sont  seulement 
possibles  ou  s'ils  ont  une  existence  réelle,  quoiqu'il 
en  résulte  comme  richesse  une  différence  essen- 
tielle... Mais,  quand  on  parle  de  Dieu,  on  parle  d'un 
être  entièrement  différent  d'une  somme  de  cent 
écus,  ou  de  toute  autre  idée  ou  représentation.  Dans 
le  fait,  c'est  exclusivement  le  propre  de  tout  être 
fini  que  son  existence  soit  différente  de  son  idée. 
Mais  Dieu,  abstraitement  considéré ,  est  nécessaire- 
ment et  essentiellement  l'être  qui  ne  peut  être  conçu 
que  comme  existant,  dans  lequel  la  conception  im- 
plique l'existence.  C'est  là  ce  qui  constitue  l'idée  de 
Dieu.  » 

Et  Hegel  ajoutait  dans  les  premières  éditions  de  sa 
Logique  :  «  Ce  serait  en  effet  la  plus  grande  preuve 
d'un  défaut  de  réflexion  que  d'admettre  que,  dans 

*  Encycl.^  t.  I;  Logiq.,  première  pari.  A,  §  5i.  Œuv,  comp.^ 
l.  VI,  p.  ii2. 
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notre  conscience,  l'existence  soit  liée  à  la  représen- 
tation des  choses  finies  de  la  même  manière  qu'à  la 
représentation  de  Dieu.  Ce  serait  oublier  que  les 
choses  finies  sont  changeantes  et  passagères,  c'està- 
dîre  que  l'existence  ne  leur  appartient  que  transitoi- 
rement  et  forme  avec  elles  une  combinaison  non  pas 
éternelle,  mais  séparable.  Anselme  a  mis  en  évi- 
dence ce  point,  en  ce  qui  touche  le  parfait;  en 
montrarft  qu'il  existe,  non  pas  uniquement  d'une 
existence  subjective,  mais  encore  d'une  existence 
objective  ^  » 

Aussi,  dans  ses  Leçons  sur  l'histoire  de  la  philo- 
sophie, Hegel  présente-t-il  la  doctrine  d'Anselme 
comme  un  premier  eflfort  de  rapprochement  entre 
la  pensée  et  l'être;  il  appelle  le  pauvre  Gaunilon  un 
Kant  des  anciens  temps  ^  et  signale  dans  son  saint 
adversaire  un  des  premiers  qui  aient  entrevu  que 
les  deux  objets,  les  deux  côtés  de  la  philosophie,  le 
penser  et  l'être,  devaient  s'identifier  dans  l'absolu. 
Le  défaut  de  cette  philosophie,  ajoute-til,  est  dans 
sa  forme  purement  logique,  comme  la  faute  de 
Descartes,  qui,  soit  qu'il  dise  :  Je  pense,  donc  je 
suis  ;  soit  qu'il  dise  :  Je  pense  Dieu ,  donc  il  existe, 
tend  à  consommer  l'union  de  l'être  et  du  con- 
naître, est  d'en  avoir  eu  le  sentiment  plutôt  que 
la  science*,  et  d'avoir  affirmé  quand  il  devait  démon- 

m 

*  Bilirolh,  ouv.  cit.,  p.  9,  et  Mœlilcr,  The  Life,  p.  i51. 
«  Leçons  sur  VHist.  de  la  phil.,  l.  UI,  part.  H,  ch.  II,  part.  HI, 
cb.  U.  Œuv.  comp,,  l.  XV. 
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trer.  »  On  doit  pressentir  les  conséquences  aux* 
quelles  ceci  va  nous  conduire. 

Kant  s'est  fait  comme  un  plaisir  cruel  d'agrandir 
l'abîme  qui  sépare  notre  esprit  de  l'essence  des 
choses.  Aucun  raisonnement  qui  conclue  de  la  pen- 
sée à  la  réalité  ne  trouve  grâce  devant  lui,  depuis 
ces  inductions  familières  sur  lesquelles  repose  la 
conduite  de  la  vie  humaine,  jusqu'à  ces  présompr 
tions  hardies  que  la  métaphysique  demande  à  la 
raison  spéculative  sur  la  nature  de  l'invisible.  1| 
devait  donc  être  impitoyable  pour  l'argument  onto- 
logique. Comment  ne  le  serait-il  pas?  A  ses  yeux, 
toute  ontologie  est  orgueilleuse  chimère.  M.  de 
Schelling,  au  contraire,  a  mis  sa  gloire  à  réconci- 
lier l'être  et  le  connaître.  C'est  son  ambition  que  de 
dévoiler  l'accord  certain  et  l'intime  ui^ion  de  la 
pensée  et  de  la  réalité.  Selon  lui,  la  nature  est  pour 
l'esprit  humain  comme  une  sœur  qu'il  a  tort  de  mé- 
connaître ,  et  dans  laquelle ,  au  contraire ,  une  con- 
templation plus  prolongée  lui  ferait  retrouver  les 
mêmes  traits,  la  même  chair^  le  même  sang.  Sa 
philosophie,  la  philosophie  de  la  nature,  n'est  qu'un 
effort  énergique  pour  rattacher  l'un  à  l'autre  cep 
deux  enfants  de  même  extraction,  ces  deux  jumeaux 
qu'une  anatomie  cruelle  a  trop  longtemps  séparés. 
Or  l'ambition  de  M.  de  Schelling  est  celle  de  Hegel. 
Le  but  est  le  même,  quoique  les  moyens  diffèrent, 
et  jusque-là  on  ne  peut  qu'applaudir  à  l'idée  primi- 
tive de  leur  commune  et  courageuse  entreprise. 
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Suivant  le  premier,  la  raison,  même  dans  ses 
efforts  les  moins  heureux,  a  toujours  attaché  la 
plus  haute  et  la  plus  immédiate  évidence  à  l'unité 
de  la  pensée  et  de  l'être.  La  preuve  ontologique  de 
l'existence  de  Dieu  en  est  un  exemple  ^  Elle  est 
fondée  sur  cet  instinct,  ce  besoin,  cette  intuition 
qui  pousse,  qui  force  la  raison  à  juger  qu'elle  est 
dans  le  vrai  des  choses,  ou  plutôt  qu'elle  fait  partie 
de  la  nature  des  choses,  et  la  répète  parce  qu'elle 
en  est.  La  raison  est  la  nature  des  choses  avec  cour 
science  d'elle-même.  Sans  placer  bien  haut,  conune 
on  voit,  la  preuve  ontologique,  M.  de  Schelling  lui 
reconnaît  un  certain  mérite,  parce  qu'il  y  voit  un^ 
confuse  application  de  ses  propres  principes.  De 
même,  Hegel,  qui  trouve  l'argumentation  bien  près 
d'être  superficielle,  la  juge  telle  cependant  qu'il  ne 
faudrait  que  la  délivrer  de  la  forme  syllogistique 
qui  l'a  compromise,  et  lui  donner  pour  appui  un^ 
démonstration  de  cet  infini  subjectif  qu'elle  pré- 
suppose ^.  C'est-à-dire  qu'il  ne  lui  manque  que  ce 
qui  manquait  avant  lui  à  la  philosophie;  car  la  pré- 
tention de  Hegel  a  toujours  été  que  la  simple  raisoa 
avait  constanmient  entrevu,  implicitement  admis, 
nécessairement  supposé  l'unité  de  la  pensée  et  de 
son  objet,  mais  que  lui  seul  l'avait  mise  en  pleine 
lumière  et  scientifiquement  démontrée. 

On  voit  donc  ici  que  les  deux  grands  philosophe;^ 

*  Neue  Zeitschr.  fUr  spec.  physik,  1,  p.  38. 

*  EncycL^  1. 1,  p.  98  de  la  première  édition. 
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de  l'Allemagne  de  ces  derniers  temps  louent  l'ar- 
gumentation qui  nous  occupe  par  le  côté  même  que 
les  autres  blâment,  et  se  bornent  à  lui  reprocher 
de  n'être  pas  assez  pleinement,  assez  hardiment,  ce 
qu'on  l'accusait  d'être  trop. 

Comme  Hegel  est  plus  célèbre  que  connu,  on  ne 
nous  saura  peut-être  pas  mauvais  gré  de  donner  en 
substance  ses  idées  sur  ce  point  fondamental  de  sa 
doctrine.  Ce  ne  sera  pas  d'ailleurs  une  digression  ; 
car  lorsqu'il  touche  ce  point,  le  nom  d'Anselme 
revient  à  chaque  instant  sous  sa  plume. 

La  preuve  ontologique  de  l'existence  de  Dieu 
n'est,  selon  lui,  que  le  passage  de  la  notion  à  l'être, 
ou  la  jonction  de  l'idée  et  de  la  réalité.  Dans  les 
autres  démonstrations  de  la  même  vérité,  on  passe 
du  fini  à  l'infini,  de  l'être  réel  et  contingent  à  l'être 
nécessaire,  absolu,  souverainement  puissant  et 
sage.  Mais  dans  la  conception  de  celui-ci  entre  né- 
cessairement la  notion  d'existence.  Qu'est-ce,  en 
eflFet,  que  concevoir  l'être  nécessaire  qui  n'existe 
pas  ?  Et  ainsi  du  reste.  La  notion  et  l'être  de  Dieu 
sont  donc  deux  côtés  de  la  vérité ,  deux  détermina- 
tions partielles  qui  se  succèdent  comme  des  mo- 
ments, et  dont  l'une  se  résout  dans  l'autre. 

Qu'est-ce  que  l'être  sans  la  pensée,  l'être  non 
pensé?  Il  est  comme  s'il  n'était  pas.  L'être  pur  est 
une  détermination  très  pauvre;  la  pensée  de  l'être, 
si  elle  n'était  qu'une  représentation  fictive,  que  se- 
rait-elle? Le  concret,  en  devenant  abstrait,  l'être, 
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en  devenant  notion,  se  complète  au  lieu  de  s'é- 
vanouir, ou  plutôt  c'est  la  notion  de  l'être  qui 
donne  l'être.  C'est  ce  passage  de  la  notion  à  l'être, 
qui  est  riche^  fécond,  et  le  grand  intérêt  de  la  rai- 
son dans  notre  temps.  S'il  s'accomplit,  c'est  que 
la  subjectivité  a  atteint  son  terme;  c'est  que  le 
sujet,  en  s'approfondissant  lui-même,  trouve  l'in- 
fini dans  le  fini,  et  résout  cette  contradiction,  en 
combinant,  d'une  part,  la  notion  de  Dieu,  et,  de 
l'autre,  l'être  de  la  notion.  C'est  cette  combinai- 
son qu'opère  la  preuve  ontologique,  c'est-à-dire  la 
preuve  de  l'existence  de  Dieu  par  l'idée  de  Dieu. 

C'est  cette  preuve  que  Kant  détruit  par  des  rai- 
sons populaires,  et  que  le  grand  théologien  Anselme 
de  Canterbury  a  fondée  sur  cette  proposition  :  Dieu 
est  la  perfection  suprême. 

Toutes  les  objections  viennent  de  la  différence 
entre  être  et  pensée,  entre  réel  et  idéal.  C'est  à 
cette  contradiction  qu'on  s'attache,  et  c'est  elle  qu'il 
faut  résoudre  en  supprimant  la  dififérence.  Montrer 
que  l'être  est  une  détermination  donnée  affirmati- 
vement dans  la  notion  même,  c'est  montrer  l'unité 
de  l'être  et  de  la  notion,  et  cette  unité  est  jusqu'à 
un  certain  point  la  négation  de  l'un  et  de  l'autre, 
au  moins  en  tant  que  difiTérents  ;  c'est  la  suppres- 
sion de  la  difl*érence.  Cette  solution  est  l'œuvre,  est 
l'objet  de  la  logique,  et  il  faudrait  traduire,  eu 
effet,  la  Logique  de  Hegel  pour  faire  comprendre 
pleinement  comment  il  démontre  l'unité  des.diffé- 
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rents  ou  Tidentité  des  contradictoires.  Qu'il  suffise 
de  rappeler  que,  pour  lui,  le  mouvement  de  la 
pensée  par  lequel  elle  applique  l'existence  indéter- 
minée à  une  réalité  extérieure,  qu'elle  conçoit  alors 
comme  existante,  en  telle  sorte  que  le  moi  est  l'être 
ayant  conscience  de  l'être;  que  ce  mouvement, 
dis-je,  est  plus  que  la  représentation,  qu'il  est  le 
développement,  la  production  même  de  ce  qui  est, 
si  bien  que  la  notion  est  le  fond  même  de  la  réalité, 
et  que  la  dialectique  est  l'ontologie.  Or,  comme  ce 
ne  peut  être  vrai  de  l'être  en  général ,  sans  être 
vrai  de  tout  l'être,  de  l'être  absolu,  ce  n'est  point 
une  propriété  particulière  de  l'être  divin.  Il  n'en  est 
ainsi  de  l'être  divin  que  parce  qu'il  en  est  ainsi  de 
tout;  ou  plutôt  c'est  de  l'être  divin,  de  l'être  absolu 
que  cela  est  vrai,  et  cela  même  est  l'être  divin.  Le 
mouvement  dialectique  est  la  vie  divine ,  identique 
avec  la  vie  des  choses.  Rien  n'est  que  l'identique 
absolu,  dont  toutes  les  déterminations,  toutes  les 
diversités  apparentes  ne  sont  que  des  moments. 

Mais  de  ce  système  général,  la  première  applica- 
tion a  été  la  preuve  ontologique  de  Dieu,  qu'Anselme 
n'eut  que  le  tort  de  croire  un  cas  particulier,  et  qui, 
par  conséquent,  s'appuyait  sur  une  supposition  qu'il 
était  hors  d'état  de  démontrer.  C'est  là  pour  Hegel 
le  grand  défaut  de  la  preuve  ontologique.  Comment 
conclure,  en  effet,  que  Dieu  existe  de  ce  que  Dieu 
est  l'idée  du  parfait,  si  l'on  n'a  pas  démontré,  ou, 
du  moins,  expliqué  que  l'idée  contient  la  réalité. 
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OU,  comme  il  dît,  a  le  pouvoir  de  s'objectiver  elle- 
même?  Tant  que  la  notion  de  Dieu  n'est  pas  identi- 
fiée avec  la  notion  du  parfait,  elle  est  défectueuse, 
elle  est  elle-même  imparfaite.  Mais  la  détermination 
de  perfection  épuise,  pour  ainsi  parler,  sa  détermi- 
nabilité.  Dès  que  Dieu  est  conçu  comme  le  parfait, 
l'unité  de  la  pensée  et  de  l'être,  de  la  notion  et  de  la 
réalité,  est  supposée.  C'est  là  ce  que  suppose  l'argu- 
ment d'Anselme,  de  même  que  les  philosophes  en 
général,  et  Kant  lui-même,  ont  supposé  l'existence 
d'un  homme  concret,  dont  la  pensée  n'était  qu'une 
activité  partielle,  et,  par  conséquent,  n'atteignait 
jamais  aucune  totalité.  Cependant,  pour  Descartes, 
pour  Spinoza,  même  pour  Leibnitz,  la  substance 
absolue  est  l'unité  de  l'être  et  du  penser.  Mais  com- 
ment accorder  cela  avec  la  multiplicité,  avec  le  dua- 
lisme de  la  philosophie  ordinaire,  pour  laquelle 
ridée  n'est  qu'une  idée,  c'est-à-dire  une  chose  sans 
réalité?  C'est  de  ce  problème  qu'Anselme  suppose 
la  solution.  Le  point  de  vue  moderne,  le  progrès  de 
ces  derniers  temps,  est  la  recherche  ainsi  que  la 
découverte  de  l'unité,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de 
preuve  de  l'existence  de  Dieu  ^ 

Ces  rapprochements  inattendus  entre  Anselme 
et  Spinoza,  cette  approbation,  encore  que  limitée, 
d'un  philosophe  si  suspect,  ces  éloges  redoutés  in- 

*  Hegel,  Philosophie  de  la  Religion,  t.  II,  pari.  IIÏ,  B,  p.  169, 
et,  k  la  fin  du  volume,  deux  Examens  des  preuves  de  rexisteoce 
de  Dieu,  pages  466  el  477.  —  Œuv.  comp.^  t.  Xl[. 
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quîéteront  peïit-êtte  ou  scandaliseront  les  admira- 
teurs du  pieux  archevêque,  quoique  Mœhler  n'ait 
pas  hésité  à  se  prévaloir  de  l'autorité  de  Hegel,  et 
Tait  cité  sans  scrupule  ni  restriction  '  •  La  philoso- 
phie du  rival  de  Schelling  n'a  pas  bonne  renommée, 
aujourd'hui  surtout,  et  malgré  tous  les  e£Ports  de  la 
subtilité,  favorisée  par  l'obscurité,  la  notion  du  Dieu 
qu'adorait  Anselme,  qu'adore  l'humanité  croyante, 
semble  peu  compatible  avec  l'hégélianisme.  Un  sys- 
tème, que  Ton  a  nommé  le  système  de  Tidentité 
universelle,  ne  doit  pas  épargner  la  foi  dans  un  être 
suprême,  roi,  père  et  juge  de  l'humanité  qu'il  a 
créée.  Serait-ce  donc  qu'Anselme  eût  été  emporté 
aux  mêmes  conséquences  ?  Le  ciel  nous  préserve  de 
l'en  soupçonner  !  Il  les  entendrait  avec  effroi,  et  ne 
s'est  pas  en  intention  écarté  un  moment  des  termes 
d'une  rigoureuse  orthodoxie.  On  doit  même  accor- 
der encore  que  l'esprit  général,  non-seulement  de 
sa  foi ,  mais  de  sa  théodicée ,  s'élève  contre  toute 
doctrine  qui  confondrait  le  Créateur  avec  la  créa- 
tion. Mais  il  est  impossible  de  dissimuler  que  dans 
quelques  passages,  il  prête ,  par  l'expression  ou  par 
l'idée,  à  des  interprétations  qui  rentrent  dans  cette 
doctrine.  Nous  avons  relevé  plusieurs  de  ces  pas- 
sages ;  ajoutons  que,  par  sa  nature  même,  la  preuve 
dite  ontologique  est  de  celles  dont  on  peut  abuser. 
Ce  n'est  point  par  hasard  ni  par  malice  que  Spinoza 
s'est  appuyé  sur  Descartes ,  qu'il  a  commencé  par 

*  TheLife^  p.  251. 
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le  répéter  ayant  de  le  développer;  et  Spinoza  a  dit 
ce  qu'aurait  dit  Anselme  :  «  Ou  il  n'existe  rien,  ou 
l'être  absolument  infini  existe  aussi  nécessaire- 
ment ^  »  A  quelle  fin  ?  On  le  sait.  Mais  la  facilité 
avec  laquelle  le  spinozisme  peut  venir  se  grefiTer  sur 
les  doctrines  les  plus  religieuses  doit  nous  mettre 
sur  nos  gardes.  Peut-être  y  a-t-il  dans  le  langage, 
forcé  d'exprimer  la  nature  divine^  une  impuissance 
et  une  imperfection  telles ,  dans  l'esprit  humain  aux 
prises  avec  la  contradiction  provisoirement  insoluble 
d'un  infini  en  rapport  avec  le  fini,  une  telle  inéga- 
lité et  une  telle  obscurité,  qu'un  panthéisme  appa- 
rent soit  inévitable  et  se  montre  dans  le  langage  là 
où  il  n'est  pas  dans  la  volonté.  En  tout  cas,  Anselme 
ne  seiait  pas  le  premier  qui  eût  ^té  panthéiste  sans 
le  vouloir  et  sans  le  savoir;  et  son  exemple  prouve- 
rait une  fois  de  plus  qu'en  philosophie,  il  ne  faut 
jamais  faire  d'une  critique  une  accusation. 

Mais,  enfin,  la  critique  serait-elle  fondée?  Il  nous 
importe  de  le  savoir.  Je  n'ignore  pas  que^  dans  un 
certain  monde,  on  fait  bon  marché  des  preuves  de 
l'existence  de  Dieu.  Quelques  habiles  de  notre  temps, 
et  ce  ne  sont  pas  des  athées,  en  parlent  avec  dédain. 
Une  preuve  métaphysique  !  Une  preuve  ontologique! 
Quels  grands  mots  !  Qu'importe  à  la  religion  tant  de 
rationalisme?  Je  ne  dirai  qu'une  chose  :  cela  im- 
portait à  Fénelon.  Il  est  l'auteur  du  seul  traité  de 

*  Ethic.f  pari.  1,  prop.  X!,  Dem.  3. 
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l'existence  de  Dieu  que  possède  notre  langue^  et 
c'est  un  ouvrage  admirable.  La  seconde  partie  de 
cet  ouvrage  n'est,  au  fond,  que  l'heureux  dévelop- 
pement des  preuves  métaphysiques  ^  des  preuves 
d'Anselme  et  de  Descartes.  C'est  la  confirmation 
de  propositions  comme  celles-ci  :  *  a  1^  L'être^  la 
vérité  et  la  bonté  ne  sont  qu'une  même  chose  ;  le 
mal  n'a  rien  de  réel.  2°  Ce  qui  a  l'être  par  soi  est 
éternel  et  immuable.  Être  ainsi,  c'est  exister  au 
suprême  degré  de  l'être ,  et ,  par  conséquent ,  au 
suprême  degré  de  vérité  et  de  perfection.  3**  Il  est 
certain  que  je  conçois  un  être  infini  et  infiniment 
parfait;  et  puisque  je  le  conçois,  il  est.  Il  est  lui- 
même  l'idée  que  j'ai  de  lui.  4*^  On  ne  saurait  ja- 
mais le  concevoir  que  comme  existant,  puisque 
l'existence  est  renfermée  dans  son  essence.  L'idée 
que  j'en  ai  renferme  clairement  l'existence  actuelle. 
Il  faut  affirmer  l'existence  actuelle  de  la  simple  idée 
de  l'être  infiniment  parfait,  de  même  que  j'affirme 
mon  actuelle  existence  de  ma  pensée  actuelle.  »         \^i 

On  reconnaît  apparemment  ces  principes.  Ce  soiit 
ceux  que  Malebranche  résume,  en  disant  :  «  Il  suf- 
fit de  penser  à  Dieu  pour  savoir  qu'il  est  *.  »  Féne- 
lon  les  fait  suivre  d'une  réfutation  du  spinozisme^ 
et,  enfin,  d'une  nouvelle  preuve  plus  hardie  et  plus 
brillante,  et  celle-ci  me  semble  être  à  lui,  encore 

^  Propositions  prises  lexluell  émeut  et  passim  dans  le  chapitre  II 
de  la  seconde  partie  du  Traité  de  V Existence  de  Dieu. 
'  EntretienSp  IL 
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qu'elle  rappelle  Platon.  Elle  se  résume  par  ces 
mots  :  «  Tout  ce  qui  est  idée  est  Dieu  même.  » 

On  demandera  pourquoi  revenir  à  tout  cela^  quand 
Fénelon  a  .parlé?  Mais  depuis  Fénelon^  Kant  et 
Hegel  ont  écrit  j  et  quand  il  s'agit  des  vérités  éter- 
nelles, il  faut  toujours  recommencer. 

«  Hélas!  je  le  sais,  disait  Spinoza,  les  choses  en 
sont  venues  à  ce  point ,  que  des  hommes  qui  osent 
dire  ouvertement  qu'ils  n'ont  point  l'idée  de  Dieu, 
et  qu'ils  ne  connaissent  Dieu  que  par  les  choses 
créées  (dont  les  causes  leur  sont  inconnues),  ne  rou- 
gissent pas  d'accuser  les  philosophes  d'athéisme  ^ .  » 
L'idée  de  Dieu^  c'est  la  preuve  ontologique  ;  la  coh'- 
naissance  de  Dieu  par  les  choses  créées^  c'est  la  preuve 
physico  -  théologique.  L'idée  de  Dieu  !  cette  parole 
se  rencontre  sans  cesse  dans  Spinoza.  Y  aurait -il 
quelque  venin  caché  dans  la  preuve  à  priori  de 
l'existence  de  Dieu?  Serait-ce  par  un  juste  pres- 
sentiment de  quelque  secret  danger,  que,  fortes  de 
4^-  l'autorité  de  saint  Clément  d'Alexandrie  pour  le 
sacré,  et  d'Alexandre  d'Aphrodise  pour  le  profane, 
des  écoles  de  théologie  fort  imposantes ,  entre  autres 
celle  de  saint  Thomas,  et  en  générai  les  scolasti- 
ques^  ont  soutenu  que  l'existence  de  la  Divinité  ne 
comportait  que  des  preuves  à  posteriori^  celle  qui 
se  tire  de  l'ordre  du  monde*,  celle  qui  s'appuie  sur 

*  Tract.  TheoL  polit.,  c.  H. 

*  Âristot.,  Analyt.  posf.,  1.  Il,  c.  U.  —  Glem.  Alex.,  Stromat,^ 
1.  V,  c.  Xn.  —  Alex.  Âphrod.,  m  Duh.  et  Soluf.  pkys.,  1^  I^  c.  I. 


548  CHAPITRE  V. 

les  causes  finales?  Anselme^  à  son  insu,  n'aurait-îl 
fait  que  préluder  au  panthéisme? 

Ce  n'est  plus  ici  de  propositions  isolées  qu'il  au- 
rait à  se  justifier^  les  propositions  isolées  ne  prouvent 
rien,  et  si  l'on  en  citait  encore,  par  exemple  celle-ci  : 
(t  De  la  simplicité  suprême  il  ne  peut  rien  sortir  qui 
ne  soit  le  même  que  le  principe  d'où  il  procède  %  » 
nous  opposerions  cette  autre  :  «  11  est  certain  que 
l'Être  suprême  a  fait  tout  ce  qui  n'est  pas  le  même 
que  lui*,  »  Si  Ton  insistait,  et  qu'avec  M,  Rous- 
selot,  on  nous  objectât  ces  paroles:  «  La  vérité  réside 
dans  l'essence  de  tout  ce  qui  est,  tout  n'étant  ce  qu'il 
est  que  parce  qu'il  est  dans  la  suprême  vérité. . .  Une 
seule  et  même  vérité  subsiste  dans  tout  ce  qui  est 
vrai  ';  »  je  répondrais  avec  M.  Hauréau  par  ce  pas- 
sage :  «  Les  choses  qui  diffèrent  entre  elles  existent 
par  une  autre ,  et  cette  autre  existe  seule  par  elle- 
même.  Or,  tout  ce  qui  est  par  un  autre  est  moindre 
que  ce  pai*  quoi  sont  toutes  les  autres  choses,  et  qui 
seul  est  par  lui-même  *  •  »  Ces  propositions  contraires^ 

^  Nec  de  summa  simplicitate  polest  procedere  aliud  quam  quod 
est  hoc  de  quo  procedit.  Prosl.^  c.  XXHI. 

'  Constat  ergo  per  suminam  naturam  esse  factum  quidquid  non 
est  idem  illi.  Monol,  c.  XIII. 

^  Estigitur  verilas  in  omnium  qus^sunt  essentia ,  quia  hoc  sunt 
quod  in  summa  veritate  suut...  qu^  una  sit  veritas  in  omnibus 
veris.  De  Ferit.,  c.  VII  etc.  XIII.  -^ Rousselot,  ouv,  cit,^  première 
part.,  cil.  VII,  p.  214. 

*  Quœcumque  igitur  alia  siint,  sunt  per  aliud,  et  ipsum  solum 
per  ipsum.  Ât  quicquid  est  per  aliud  minus  est  quam  illud  per 
quod  cuncta  sunt  alia,  et  quod  «olum  est  per  se.  MonoL,  c.  III. 
— HauréaU;  ouv.  cit,^  t.  I,  cb,  HI^  p.  200. 


DERNIER  EXAMEN.  549 

on  le  voit,  se  neutralisent  entre  elles.  Cessons  de 
nous  en  inquiéter,  et  ne  cherchons  plus  qu'à  savoir 
si,  en  dépit  des  croyances  et  des  intentions,  il  y  au- 
rait, dans  l'esprit  général  de  la  doctrine,  une  ten- 
dance inévitable  à  l'hérésie  dont  Anselme  ne  savait 
pas  même  le  nom. 

Anselme  est  un  saint.  Son  orthodoxie  ne  fait  pas 
question.  11  est  resté  une  autorité  dans  les  écoles 
de  théologie;  et  pourtant  nous  avons  trouvé  dans 
ses  écrits  quelques  traces  de  l'influence  de  la  phi- 
losophie d'Alexandrie.  Nous  voyons  une  influence 
analogue  se  continuer  dans  une  partie  du  cartésia- 
nisme qui  a  donné  prétexte  à  Spinoza,  et  le  tout  est 
venu  aboutir  aux  éloges  de  Hegel  et  de  M.  de  Schel- 
ling.  Que  de  symptômes  suspects  et  que  de  raisons 
d'anathème,  s'il  ne  s'agissait  d'un  archevêque  du 
onzième  siècle!  Cependant  Mœhler  et  M.  Hasse  ne 
paraissent  concevoir  aucun  ombrage.  M.  Saisset, 
qui  ne  traite  pas  ce  côté  de  la  question  ^  ne  cache 
pas  que  Malebranche  et  Spinoza  adoptent  la  preuve 
de  Descartes.  M.  Bouchitté  est  déjà  un  peu  plus 
inquiet,  et  il  cherche  à  tout  accommoder  par  une 
conciliation  dans  laquelle  entrerait  Spinoza  lui- 
même.  M.  Rousselot  prononce  des  mots  sévères  et 
parle  d'inconséquence;  et  l'école  allemande  moderne 
réclame  saint  Anselme  comme  un  de  ses  précur- 
seurs. 

Nous  ne  pouvons  quitter  le  lecteur  sans  lui  dire 
notre  avis,  sans  répondre  à  cette  question  :  Qu'en 
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faut-il  penser?  Il  nous  en  coûte  de  le  retenir  en- 
core^  mais  ce  sera  TafiTaire  de  quelques  pages. 

Répétons  qu'il  serait  absurde  d'accuser  saint  An- 
selme de  panthéisme^   comme  homme  et  comme 
chrétien.  Mais  sa  doctrine  l'est-elle  en  dépit  de  lui? 
Une  doctrine  n'est  pas  tout  ce  qu'on  peut  tirer 
comme  conséquence  de  toutes  les  pages  du  livre  où 
elle  est  exposée  ;  autrement,  il  faudrait  attribuer  A 
l'auteur  cette  clairvoyance  parfaite,  cette  infaillible 
sagacité  qui  aperçoit  dans  un  mot  tout  ce  qu'il  con- 
tient. A  ce  compte,  quel  écrivain  voudrait  répondre 
de  toutes  les  pensées  qu'on  peut  logiquement  rat- 
tacher à  ses  pensées?  Encore  une  fois,  il  est  diffi- 
cile, tranchons  le  mot,  impossible  d'écrire  long- 
temps sur  la  théologie,  sans  prêter  à  des  apparences 
de  panthéisme.  On  lit  tous  les  jours  dans  les  sémi- 
naires des  propositions  analogues  à  celle-ci  :  <«  L'im- 
mensité est  la  di£Pusion  de  la  substance  dans  les 
espaces  infinis,  qu'elle  parcourt ,  qu'elle  pénètre, 
et  dans  lesquels  elle  est  intérieurement  yvésente. 
Or,  Dieu  peut  être  dit  immense,  soit  à  raison  de  la 
science  par  laquelle  il  connaît  tout,  soit  à  raison  de 
la  puissance  par  laquelle  il  conserve  tout  et  opère 
dans  tout ,  soit  à  raison  de  sa  substance  et  de  sa 
nature  par  lesquelles  il  est  présent  à  tout...  Celui-là 
est  partout  présent  substantiellement,  qui  est  dît 
immense,  remplissant  le  ciel  et  la  terre,  excédant 
par  sa  diffusion  l'extension  de  la  matière,  et  dans 
lequel  la  vie,  et  le  mouvement,  et  l'existence  appar- 
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tiennent  aux  autres  êtres,  cœteris  competunt  enlibus; 
et  tel  est  Dieu  ^  » 

Il  faut  donc  écarter  de  Texamen  les  passages  iso- 
lés ,  en  convenant  qu'il  s'en  rencontre  qui  se  plient 
à  de  dangereuses  interprétations.  Quand  on  n'a  pas 
à  les  craindre,  quand  on  écrit  dans  un  temps  où  une 
certaine  erreur  est  inconnue ,  soit  pour  n'avoir  pas 
été  commise ,  soit  pour  n'avoir  pas  été  signalée  ^  soit 
parce  que  les  conséquences  en  sont  nulles  et  le  péril 
imaginaire,  on  ne  se  met  guère  en  garde  contre  cette 
erreur.  Telle  était  la  situation  d'esprit  d'Anselme  à 
l'endroit  du  panthéisme.  Il  ne  prévoyait  pas  Spinoza, 
il  ne  prévoyait  pas  même  Amaury  de  Bène,  ni  David 
de  Dinant.  Je  crois  qu'on  peut  prouver  que  jusqu'au 
jour  où  la  Métaphysique  d'Aristote  fut  retrouvée, 
c'est-à-dire  jusque  vers  1209,  le  panthéisme  n'in- 
quiéta guère;  et  si  des  théories  qui  pouvaient  y 
conduire  furent  condamnées,  ce  n'est  pas  qu'on 
en  mesurât  toute  la  portée,  c'est  cpi' elles  contra- 
riaient niï  J:exte  sacré ,  un  dogme  positif.  A  cette 
époque^  la  seule  manière  d'encourir  le  reproche  de 
panthéisme,  c'eût  été  d'attaquer  directement  la  créa- 
tion. Encore  y  avait-il  une  façon  de  l'attaquer,  en 
soutenant  l'éternité  de  la  matière,  qui  n'exposait 
qu'à  l'accusation  de  manichéisme. 

Mais  il  n'importe;  les  doctrines  philosophiques 
doivent  aussi  être  jugées  en  elles-mêmes,  et  non  par 

*  Tournely,  De  DeOy  ad  usum  seminariotum^  t.  I,  quœsU  \\\ , 
arl.V,  §1. 
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rapport  au  temps  où  elles  ont  paru.  Ne  se  donnent* 
elles  pas  pour  des  vérités  éternelles?  Écartons  les 
personnes,  les  époques,  les  circonstances.  Que  faut- 
il  penser  de  la  doctrine  de  saint  Anselme  sur  Fexis* 
tence  et  l'essence  de  Dieu  ? 

J'ai  soigneusement  distingué  le  Proslogion  et  le 
Monologion.  Si  l'on  isole  l'argument  du  Proslogion  ^ 
cet  argument  unique  qui  passe  pour  renfermer  tout, 
si  on  le  sépare  de  la  déduction  du  Monologion^  je 
rec/)nnais  qu'il  n'est  pas  démonstratif.  Mais  si  on 
le  prend  comme  une  forme  logique  donnée  à  cette 
proposition  générale  :  «  L'idée  de  Dieu  est  une  idée 
nécessaire,  »  si  ce  n'est  qu'une  rédaction  propre  à 
saisir  l'esprit,  j'admets  le  syllogisme,  et  je  consens 
à  dire  que  la  notion  d'un  être  souverainement  par- 
fait à  qui  manquerait  l'existence  serait  une  notion 
vaine  et  presque  contradictoire.  Ce  n'est  point  par 
supposition,  ce  n'est  point  comme  on  conçoit  arbi- 
trairement un  être  de  raison,  que  l'esprit  doit  con- 
cevoir la  pensée  de  l'être  suprême.  D'une  pensée 
ainsi  conçue,  on  ne  pourrait  que  par  forme  tirer 
une  conclusion.  Le  syllogisme  serait  dans  toutes  ses 
parties  hypothétique.  Pris  littéralement,  réduit  à  ses 
termes  exclusifs,  l'argument  n'est  donc  démonstra- 
tif qu'à  l'aide  d'un  paralogisme.  C'est  ce  qu'on  prou- 
verait aisément  par  les  règles  de  l'art  ;  ou  bien  il 
faut  prendre  pour  accordé  que  la  pensée  et  la  réalité 
sont  une  même  chose ,  et  que ,  en  termes  d'école , 
ralio  cognoscendi  et  ratio  essendi  se  confondent.  Or, 


*, 


c*. 
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cette  confusion  est  la  source  et  le  caractère  de  toute 
doctrine  d'identité  universelle ,  et  particulièrement 
des  hasardeuses  doctrines  que  le  génie  audacieux 
de  l'Allemagne  a  fait  sortir  de  la  circonspecte  phi- 
losophie de  Kant.  Ainsi ,  ou  l'argument  est  défec- 
tueux en  lui -même?  i  ou  il  se  fonde  sur  un  faux 
principe.  Dégagé  de  tout  ce  qui  l'explique  et  le  rec- 
tifie, il  n'a  que  la  forme  d'un  raisonnement,  et  ne 
conclut  pas  valablement,  à  moins  que  l'on  n'admette 
que  la  conception  de  l'être  réalise  l'être.  Or,  ceci 
mènerait  à  d'étranges  conséquences.  Si  l'homme  a 
une  telle  foi  dans  sa  pensée,  qu'il  n'ait  qu'à  pénétrer 
dans  l'intimité  de  ses  représentations  pour  qu'aussi- 
tôt les  éléments  de  ces  représentations  mêmes  se 
transforment  en  éléments  des  objets  représentés, 
ou  cette  foi  est  la  plus  vaine  des  illusions ,  comme 
le  soupçonne  Kant;  ou  il  faut  que  le  moi  n'arrive  à 
penser  les  choses  que  parce  que  c'est  à  ce  titre  et  à 
cette  condition  qu'elles  existent.  Le  moi  est  alors 
comme  la  conscience  du  non-moi;  il  est  un  non-moi 
avec  conscience.  Le  moi  ne  pense  la  nature  que 
parce  qu'il  est  la  nature  qui  se  pense;  la  nature 
n'est  pensée  que  parce  qu'elle  a  le  même  fond  que 
le  moi  qui  la  pense.  C'est  l'identité  du  sujet  et  de 
l'objet  de  M.  de  Schelling  ;  c'est  l'idéal  devenant  le 
réel,  comme  dit  Hegel ,  ou  la  chose  parcourant  ces 
trois  moments  de  l'existence  :  être  en  soi,  être  pour 
un  autre,  être  pour  soi. 
Assurément,  ni  Anselme,  ni  Descartes  même, 
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n'ont  besoin  à'étre  défendus  de  la  responsabilité  de 
ces  doctrines. 

Mais  s'il  n'est  pas  vrai  que  l'existence  d'une  no- 
tion entraîne  l'existence  de  l'être  qu'elle  repré- 
sente,  c'est  une  vérité  de  sens  commun  que  l'homme 
a  raison  de  croire  existants  les  êtres  qu'il  a  raison 
de  concevoir;  en  d'autres  termes^  il  a  la  faculté  de 
se  représenter  les  choses  comme  elles  sont ,  et  ^le 
droit  de  croire  à  de  certaines  choses  comme  se3  fa- 
cultés lea  lui  représentent.  En  d'autres  termes  en- 
core,  sa  raison  est  de  la  raison,  et  il  est  capable  de 
vérité.  Reste  à  savoir  dans  quels  cas  il  a  raison. 

Cette  croyance  de  sens  commun  n'est-elle  qu'une 
opinion  pratique  ;  peut-elle  devenir  une  vérité  phi- 
losophique ?  Apparemment  oui,  ou  nous  devons 
rendre  les  armes  au  scepticisme,  il  y  a  des  notions 
vraies  ;  Tesprit  de  l'homme  est  tel  que  son  témoi- 
gnage est  digne  de  foi,  et  qu'il  dépose  légitimement 
delà  réalité.  Je  suppose  que  ce  point  m'est  accordé; 
autrement,  il  faudrait  écrire  un  traité  de  philosophie. 

Cela  posé,  voyons  si  l'argument  du  Proslogion  se 
fonde  sur  des  notions  qui  méritent  créance.  U  y  a 
des  syllogismes  excellents ,  qui  ne  sont  fondés  que 
sur  des  idées  sans  réalité;  les  mathématiques  en 
sont  remplies.  Le  triangle  n'existe  pas  dans  le 
monde  de  l'expérience  ;  il  n'existe  qu'à  titre  d'es- 
sence idéale.  Mais  qu'il  existe  ou  non,  ses  propriétés 
sont  certaines.  S'il  existait,  il  serait  tel;  c'est  une 
vérité  nécessaire.  En  est-il  de  Dieu  comme  du  cercle 
ou  du  triangle? 
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Certainement;  nous  pouvons^  ainsi  que  nous  con- 
cevons les  figures,  objets  de  la  géométrie,  concevoir 
par  abstraction  un  être  souverainement  bon,  sou- 
verainement puissant ,  d'un  seul  mot,  l'être  parfait, 
et  en  raisonner  ensuite  avec  certitude.  D'un  être 
hypothétique,  on  peut  raisonner  suivant  la  supposi- 
tion, et  déduire  ainsi  des  conséquences  nécessaires. 
Mfiis  l'être  en  est-il  moins  hypothétique?  Autre  ques- 
tion. Je  reconnais  que  les  raisonnements  dont  il  est 
le  sujet  ne  prouvent  point  qu'il  ne  soit  pas  hypo- 
thétique. Us  prouvent  ce  qu'il  serait,  s'il  était.  Mais 
on  peut  rechercher  s'il  est,  s'assurer  qu'il  soit,  et 
même  conclure,  de  toutes  les  vérités  obtenues  à  son 
sujet  par  voie  déductive,  conclure,  dis-je,  à  son 
existence.  Ce  peut  être  une  proposition  valable  que 
celle-ci  :  «  Il  est  raisonnable  de  penser  qu'un  être , 
qui  aurait  telles  et  telles  propriétés,  existe.  »  Ainsi, 
par  exemple,  si  de  la  perfection  de  l'être  parfait  pris 
hypothétiquement,  on  avait  inféré  qu*un  tel  être  se-: 
rait  le  juge  de  cette  vie,  et  rétablirait  un  jour  l'ordre 
moral  par  sa  suprême  justice  ;  il  ne  serait  assurément 
pas  interdit  d'en  conclure  que  c'est  une  bonne  raison 
pour  penser  que  cet  être  existe.  Ce  n*est  point  une 
démonstration  proprement  dite.  Seulement,  il  peut 
y  avoir  là  suffisants  motifs  de  croire.  Ainsi,  tout  au 
moins,  peut-on  considérer  les  raisonnements  justes 
qui  se  fondent  sur  la  notion  de  la  Divinité  comme  des 
cpnsidératious  plausibles,  sérieuses,  en  faveur  de 
la  croyance  à  l'existence  même  de  la  Divinité. 
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Allons  plus  loin.  Des  raisonnements  gëomëtri- 
quesy  on  conclut,  non  pas  assurément  que  les  objets 
de  la  géométrie  existent  physiquement,  mais  qu'ils 
ont  une  certaine  existence.  Laquelle  donc?  Elle  est 
difficile  à  définir,  elle  ne  Test  pas  à  affirmer.  Qui  ne 
croit  à  l'essence  du  triangle?  Or  qu'est  cette  essence? 
Elle  est  idéale,  j'en  conviens.  Mais  que  faut-il  en- 
tendre par  là?  Entendez-vous  qu'elle  n'existe  que 
dans  l'idée  des  hommes?  qu'elle  n'existe  que  parce 
qu'il  s'est  trouvé,  à  un  certain  jour,  sur  un  certain 
globe  solide,  de  certains  êtres  organisés,  qui  ont 
pensé  le  triangle?  Non.  Qui  ne  conçoit  autrement 
l'essence  idéale  du  triangle?  qui  ne  le  tient  pour 
vrai  d'une  vérité  éternelle?  Qu'est-ce  donc  que  ce 
mode  d'existence?  Celui  d'un  objet  idéal.  Qu'est- 
ce  que  cet  idéal?  Je  ne  sais;  mais  il  ne  se  résout  pas 
dans  le  fait  empirique,  dans  la  circonstance  acci- 
dentelle d'avoir  été  conçu  par  Pythagore  ou  Dio- 
phante.  C'est  plus  que  cela,  c'est  un  idéal  supérieur, 
un  idéal  indépendant  de  l'esprit  humain ,  quelque 
chose  de  nécessaire  et  d'absolu,  qui  n'a  pas  besoin 
d'être  actuellement  pensé  pour  être  ;  je  l'ai  dit,  c'est 
un  idéal  éternel.  Réfléchissez  à  cela,  et  voyez  si  ce 
ne  pourrait  pas  bien  être  là  ce  qu'on  appelle  une 
idée  de  Platon. 

Pour  revenir  à  l'être  parfait,  il  y  aurait  mainte- 
nant lieu  de  rechercher  s'il  ne  pourrait  pas  bien  être- 
aussi  un  idéal  de  ce  genre ,  la  conception  de  cpiel- 
que  chosQ  de  nécessaire  et  d'absolu.  J'avoue  que, 
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pour  faire  cette  recherche,  il  faudrait  sortir  du  cadre 
très  étroit  de  Fargument  Isolé;  entrer  dans  un  plus 
grand  cercle  d'idées  ;  par  exemple,  ainsi  que  je  l'ai 
dit,  remonter  au  Monologion  d'Anselme,  ou  pénétrer 
plus  avant  dans  les  Méditations  de  Descartes.  L'ar- 
gument en  question  n'a  donc  pas  une  valeur  ab- 
solue. Pris  en  lui-même,  il  est  insuffisant,  défec- 
tueux dans  la  forme,  s'il  ne  suppose  des  principes 
dangereux,  et  dangereux  au  fond,  s'il  suppose  ces 
principes.  Mais  il  reprend  une  certaine  valeur,  s'il 
est  reporté  au  sein  d'une  doctrine  plus  large,  s'il 
est  éclairci,  complété  et  justifié  par  des  considéra- 
tions prises  dans  le  fond  des  choses,  et  empruntées 
à  une  plus  haute  philosophie. 
*  Voyons,  maintenant,  si  cette  philosophie  est  celle 
de  saint  Anselme;  ou,  plutôt,  voyons  si,  rappro- 
chant le  Monologion  et  le  Proslogion^  et  prenant  la 
doctrine  dans  son  ensemble,  nous  pouvons  ^  eii  éla- 
guant ce  qui  est  oiseux,  hasardé  et  suspect^  établir 
une  démonstration  vraiment  philosophique,  où  Spi- 
noza n'ait  rien  à  réclamer. 

Nous  parlions  tout  à  l'heure  des  vérités  géomé- 
triques. Tout  le  monde  sait  que  ce  sont  des  vérités 
nécessaires.  J'ajoute  qu'elles  supposent  des  notions 
nécessaires  comme  elles.  Elles  ne  pourraient  être 
démontrées  ni  comprises,  si  nous  n'avions  l'idée  du 
cercle,  du  triangle,  même  de  la  ligne  et  du  point. 
On  convient  que  ces  idées  ne  représentent  aucune 
sensation;  l'objet  n'en  est  pas  sensible  ;  mais  idéal.'* 
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Cependant  9  nous  ne  pouvons  voir  le  cercle  ou  le 
triangle  graphique^  la  ligne  et  le  point  sur  le  ta- 
bleau^ sans  concevoir  ces  idées  nécessaires.  Que  re- 
présentent-elles donc?  Rien  qu'elles-mêmes ^  je  le 
veux.  Admettons  que  leur  objet  soit  idéal  >  qu'elles 
n'existent  elles-mêmes  que  comme  idées  :  cela  se 
peut;  du  moins,  rien  jusqu'ici  ne  nous  permet  de 
leur  supposer  une  autre  existence.  Reconnaissons 
cependant  que  nous  les  concevons,  elles  et  les  véri-  • 
tés  qu'elles  servent  à  fonder,  comme  nécessdres,  et 
non  comme  des  inductions  de  l'expérience.  Dans 
ces  termes ,  aucun  scepticisme  ne  saurait  les  atta- 
quer. 

Maintenant,  si  nous  contemplons  tout  ce  qui  est 
bien,  il  me  paraît  qu'un  bien  réel  est  un  bien, 
conuBC  un  cercle  réel  est  un  cercle.  D  y  a  du  bien 
dans  le  premier  comme  il  y  a  du  cercle  dans  le  se- 
cond ^  Le  bien  réel  réalisie  jusqu'à  un  certain  point 
l'idée  du  bon,  comme  un  rond  réalise  à  un  certain  de- 
gré l'idée  du  cercle.  J'accorde  encore  que  l'idée  d'un 
bien  absolu,  qui  n'est  aucun  bien  particulier,  n'existe 
que  comme  idée,  et  ne  représente  aucune  chose  exis- 
tante. Du  moins  m'accordera-t-on  qu'au  spectacle 
et  au-dessus  des  biens  divers,  nous  concevons  né- 
^ssairement  un  bien  parfait,  un  bien  suprême,  dont 
notre  esprit  ne  peut  éliminer  l'idée.  Ce  n'est  aucune 
sensation,  aucune  expérience  qui  nous  a  fait  con- 
naître la  perfection.  C'est  notre  raison  qui,  sans  la 
connaître,  ne  peut  s'empêcher  de  la  concevoir.  Elle 
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est  une  idée  nécessaire.  Si  l'on  trouvait  gratuite  l'as- 
sertion sur  laquelle  ceci  repose  ^  je  demanderais  ce 
que  nous  entendons ,  quand  nous  disons  qu'une  loi 
est  plus  juste  qu'une  autre ,  si  cela  ne  signifie  pas 
qu'elle  est  plus  approchée  de  la  justice.  De  quelle 
justice?  D'unejustice  idéale^  absolue^  parfaite^  qui 
sert  de  mesure  et  de  règle  pour  apprécier  les  juge- 
ments^ les  lois  et  les  actions  de  ce  monde.  Ce  que  je 
'dis  du  juste  se  peut  évidemment  dire  du  bon  et  du 
beau^  ou^  plus  généralement^  du  parfait.  Au  sommet 
de  ces  différents  ordres  d'idées,  nous  plaçons  né- 
cessairement une  idée  nécessaire. 

Maintenant,  d'où  nous  est-elle  venue?  Dira-t-on 
qu'elle  est  le  résultat  forcé  du  jeu  de  nos  facultés, 
des  opérations  de  notre  esprit,  qu'elle  nous  était 
nécessaire  en  ce  sens  que  notre  intelligence  était, 
par  sa  constitution,  obligée  de  la  concevoir?  Mais 
comment  cela?  et  d'où  peut  venir  cette  condition  de 
notre  intelligence?  A  moins  de  professer  le .  scepti- 
cisme, et  de  soutenir  que  notre  pensée  ne  prouve 
rien,  que  nos  idées  ne  signifient  rie»,  on  doit  ad-^ 
mettre  tout  au  moins  que,  si  notre  pensée  a  été 
constituée  de  manière  à  concevoir  le  parfait,  il  faut 
nécessairement  l'une  de  ces  deux  choses  :  ou  que  le 
parfait  existe  en  lui-même ,  comme  une  idée  qui  su 
communique,  qui  se  fait  connaître  directement  à 
l'esprit,  en  tant  qu'elle  l'oblige  à  la  concevoir;  ou 
que  ce  même  esprit  a  été  constitué  par  un  pouvoir, 
par  un  être  qui  a  voulu  qu'il  la  conçût,  soit  qu'elle 


560  CHAPITRE  y. 

eidstât  en  elle-même^  soit  qu'elle  n'existât  pas  ainsi. 
Cela  est  incompréhensible ,  direz-vous.  J'en  tombe 
d'accord  ;  mais  ^  que  vous  le  compreniez  ou  non  ^ 
concevez -TOUS  comment  la  notion  du  souverain 
bien^  de  la  suprême  perfection^  est  dans  l'esprit? 
Encore  une  fois,  elle  n'est  l'image  d^ueun  objet  de 
la  sensation  y  le  produit  d'aucune  expérience.  En- 
core une  foisy  puisqu'elle  se  trouve  dans  l'esprit^  et 
que  nous  ne  discutons  pas  avec  des  pyrrhoniens^ 
qui  y  ne  voyant  dans  l'esprit  que  des  phénomènes 
fortuits  y  nient ^  par  conséquent^  les  lois  des  êtres; 
n'est-il  pas  vrai  que  ce  fait  intellectuel  nécessaire^ 
que  cette  loi  de  l'esprit  ne  peut  venir  que  de  l'une 
de  ces  deux  causes  :  —  une  idée  du  parfait^  existant 
absolument^  et  qui  se  fait  concevoir;  —  ou  une  vo- 
lonté qui  force  l'esprit  à  concevoir  cette  idée,  ou, 
plutôt ,  qui  l'a  disposé  pour  cela.  Or ,  maintenant , 
nous  nous  payons  de  mots,  ou  soit  cette  idée,  soit 
cette  volonté  est  qu^ùe  chose  ;  je  veux  dire  une 
chose  existante.  Par  la  supposition,  cette  idée  existe 
hors  de  l'esprit  et  s'impose  à  lui  ;  -^  ou  œtte  volonté 
réside  dans  un  être  qui  veut  que  l'esprit  ait  cette 
idée,  et  qui,  en  un  sens,  la  lui  donne.  Ce  qui  si- 
gnifie que  le  parfait,  objet  de  l'idée  du  parfait,  existe 
par  soi-même,  —  ou  qu'un  être  existe  qui  nous 
donne  l'idée  du  parfait.  Or,  le  parfait  qui  existe , 
c'est  le  Dieu  de  saint  Anselme;  l'être  qui  donne 
l'idée  du  parfait,  c'est  le  Dieu  de  Descartes  ;  ouj^  plu- 
tôt, l'un  ne  diffère  pas  essentiellement  de  l'autre. 
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Dire  que  le  parfait  se  communique  à  Tintelligence, 
ou  qu'un  être  fait  concevoir  le  parfait  à  l'intelli- 
gence ,  n'est-ce  pas  dire  au  fond  la  môme  chose? 
N'est-ce  pas,  sous  une  expression  différente,  énoncer 
ce  fait  inexplicable  et  certain,  que  la  notion  du 
parfait  ne  péiif  exister  nécessairement  dans  l'in- 
telligence ,  sans  y  venir  d'une  cause  existante , 
supérieure  à  l'intelligence ,  et  qui  elle-même  est  ou 
connaît  la  suprême  perfection.  Et  comment  la  con- 
naître, si  ce  qui  la  connaît  n'était  égal  au  connu?  Le 
parfait  est  donc  Dieu,  et  Dieu  est  le  parfait.  Il  n'y  a 
pas  au  fond  de  réelle  différence  à  concevoir  l'idée  de 
Platon  comme  existant  en  elle  -même ,  ou  comme 
existant  dans  l'entendement  divin,  car  dans  les 
deux  cas ,  elle  est  divine,  et  rien  n'est  divin  qui  ne 
soit  Dieu. 

Voilà,  ce  me  semble,  une  certaine  démonstration 
de  l'existence  de  Dieu.  Elle  est,  en  effet,  à  priori ^ 
,  parce  qu'elle  résulte  de  notions  qui,  n'étant  pas, 
dans  leur  intég^lité,  obtenues  à  posteriori  j  ou  in- 
duites de  l'ftcpérïSnce,  sont  dîtes,  avec  plus  ou  moins 
de  propriété,  des  idées  à  priori.  C'est,  comme  on 
l'a  promis.  Dieu  prouvé  par  sa  notion,  puisque 
c'est  une  preuve  fondée  sur  ce  fait  que,  par  certaines 
idées  nécessaires,  l'esprit  pense  implicitement  Dieu. 
Or ,  maintenant,  y  a-t-il  là  une  porte  ouverte  au 
panthéisme?  Non,  assurément.  Cette  démonstration 
laisse  sans  explication  ce  qui  est  inexplicable,  sa- 
voir :  le  mode  de  communication  de  l'idée  éternelle 

36 


562  CHAPITRE  V. 

avec  Tentendement  passager,  ou  de  Tétre  parfait 
avec  l'être  imparfait.  C'est^  sous  une  autre  forme,  la 
mystérieuse  question  des  rapports  de  l'infini  avec 
le  fini,  de  l'action  de  l'absolu  sur  le  relatif,  des  rela- 
tions enfin  du  créateur  avec  le  créé.  Mais  ce  silence 
gardé  sur  un  tel  mystère,  ou,  plutôt,  cette  impuis- 
sance de  le  pénétrer,  aurait-elle  pour  effet  de  con- 
fondre les  deux  termes  du  problème,  et  sort-il  en 
rien  de  ce  qui  vient  d'être  dit  une  conclusion  à 
l'identité  du  tout  ?  Bien  au  contraire ,  toute  la  dé- 
monstration repose  sur  une  distinction  fondamen- 
tale entre  le  parfait  et  l'imparfait,  sur  l'impossibilité 
de  dériver  le  premier  du  second,  et  sur  la  nécessité, 
l'un  étant  donné,  d'attribuer  à  l'autre  une  existence 
distincte.  Toute  la  démonstration  croulerait,  si  l'on 
pouvait  un  moment  supposer  qu'une  seule  et  même 
nature  peut  être  et  ce  qui  conçoit  en  nous  le  parfait, 
et  le  parfait  qui  est  conçu  par  nous.  La  démonstra- 
tion de  l'existence  de  Dieu  par  sa  netianK.esst  im^m- 
patible  avec  le  panthéisme.  Connaître^  pouç  toutes 
les  sortes  de  spinozistes,  c'est  être  ce  que  l'on  *iQ«n-* 
naît,  et  la  démonstration  suppose  précisément  que 
le  connaissant  ne  peut  être  le  connu.  C'est  sur  cette 
impossibilité  qu'elle  est  fondée. 

Il  resterait  à  la  développer  dans  ses  légitimes  con- 
séquences, à  l'étendre  à  d'autres  parties  de  la  con- 
naissance humaine  qu'elle  justifie  et  qu'elle  éclaire. 
Ainsi,  c'est  plus  qu'une  plausible  induction,  c'est 
une  conséquence  raisonnable  que  d'expliquer  de  la 
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même  manîère  la  présence  et  la  valeur  de  toutes  les 
idées  primitives,  qui  s'écoulent  d'une  source  cachée 
dans  l'intelligence.  Nous  citions  les  notions  géomé- 
triques :  au  lieu  de  les  réduire  à  cette  existence 
énigmatique  de  simples  idées,  pourquoi  ne  pas  dire 
qu'elles  résident  dans  l'esprit  suprême,  comme  les 
lois  absolues  des  choses ,  conçues  par  l'auteur  des 
choses  ?  Pourquoi  ne  pas  replacer  l'éternelle  géo- 
métrie dans  l'éternel  géomètre?  Certes,  les  philoso- 
phes ont  eu. raison  d'être  embarrassés  de  l'origine 
des  idées  éternelles.  Elles  sont  bien  véritablement 
tombées  du  ciel  dans  l'esprit  humain.  Mais  ce  n'est 
pas  le  lieu  de  poursuivre  dans  la  lumière  inacces- 
sible tout  ce  qui  s'y  laisse  entrevoir  à  nos  yeux 
éblouis.  Contentons-nous  de  la  grande  et  profonde 
vérité  que  nous  avons  apprise  d'Anselme  et  de  Des- 
cartes, mais  que  Platon  savait  avant  eux. 
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